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A 


Mmc  VEUVE  DE  LAGRANGE. 


Re^ois,  ma  chere  soeur,  avec  autant  de 
plaisir  quejen  ai  k  te  Ibffrir,  ce  Recueil  de 
mesdifferentespo&ies,  rassembl£es,  comme 
tu  le  desires,  dans  ce  volume  :  tu  les  aimes, 
et  tu  men  fais  jouir.  II  nest  pas  diificile, 
dit-on,  de  reconnaitre  dans  nous  le  fr&re  et 
la  soeur;  mais  la  ressemblance  des  penchans 
est  la  premi&re  et  la  plus  flatteuse :  c  est  par 
elle  que  nos  coeurs  se  sont  si  souvent  ou- 
verts  Tun  a  Vautre ,  que  nous  avons  mis  si 
naivement  ensemble  nos  plusanciens  et  nos 
plus  innocens  souvenirs.  Te  rappelles-tu, 
ma  ch£re  sceur ,  toute  Timpression  que  me 
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fitf  dans  un  &ge  encore  voisin  de  Tenfance, 
la  premtere  trag£die  que  j'ai  vue,  Athalie, 
jou^e  sous  une  orangerie  et  dans  un  village? 
Et  cette  autre  impression  profonde  et  inef- 
facable  que  me  fit,  a  peu  pres  dans  le 
meme  3gef  le  soir,  au  soleil  couchant,  le 
majestueux  automne,  dans  un  jour  de  son 
calme,  de  sa  fraicheur,  et  de  sa  magnifi- 
cence?  Je  suis  encore  sur  les  lieux;  je  vois 
son  ciel  f  ses  nuages  f  la  terre  couverte  et 
embaum^e  de  ses  fruits.  Je  retombe  dans 
mon  attendrissement  silencieux  devant  la 
richesse  et  la  m£lancolie  de  la  nature.  Tu 
n'as  pas  oublie  sans  doute  qu'en  commen- 
$ant  les  plus  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  et 
en  te  contant  mes  voyages ,  je  t  ai  fait  monter 
avec  moif  dans  mes  r^cits,  sur  les  hauteurs 
de  la  Foret-Noire.  Quel  ravissement  je  te  fis 
£prouver!  Comme  tu  m'£coutais,  lorsque, 
pour  te  decrire  ma  situation,  je  te  disai$ : 

Deja ,  laissant  la  les  campagnes  , 
Tatteignais  les  hautes  montagnes; 
Dans  un  air  frais ,  pur  et  leger , 
Je  croyais  doucement  nager. 
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Le  beau  printemps  venait  de  uaitre; 
Le  jour  commengait  a  paraitre  , 
Et  je  sentais ,  a  chaque  pas , 
Un  certain  oubli  plein  d'appas, 
Un  calme  qu'on  ne  con^oit  pas, 
Rempiir  et  gagner  tout  mon  etre. 
Tout  ce  corps  m'etait  etranger ; 
Mon  oeil  se  laissait  diriger 
Vers  le  ciel,  1'azur,  la  lumiere. 
Des  esprits  semblaient  m'appeler ; 
Petais  tout  pr&  a  naenvoler , 
N'  apparletxaut.        k\a  fcerre 
Et,  sur  cet  Olympe  enchanteur, 
Si  mon  oeii,  par  un  cas  etrange, 
TeAt  trouvee  j  a  coup  sAr,  ma  soeur, 
Si  pres  du  ciel,  dans  mon  bonheur, 
Je  t'aurais  prise  pour  up  apge, 

Mais  si  je  te  faisais  part  de  mes  bonheurs, 
tu  me  contais  aussi  les  tiens.  Qu  il  4tait  beau 
c&grand  jardin, k  la  campagne,  ou  lon  te 
mena  pour  la  premiere  fois  saus  t'en  rieu 
dire!  QueUe  futf  en  y  entrant,  ta  joie  en- 
fantinet  ton  aimable  et  subit  ravissementl 
Comme  tu  fus  frapp^e  de  ces  beUes  figues 
<jue  les  chaleurs  de  V&tA  n*avaient  pas  encor  e 
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jaunies!  Mais  quelles  &aient  eblouissantes 
sur  leurs  buissous  verts,  ces  roses  epanouies , 
vers  lesquelles  tu  volas  d  abord  comme  un 
papillon !  La  deesse  des  fruits  y  disait  a  la 
d&sse  des  fleurs  :  «  Rien  ne  me  surprend  ici , 
«  ma  jeune  et  brillante  compagne;  tout  est 
«  dans  lbrdre  et  dans  la  nature. 

«  Pomone  ne  vient  qu'apres  Flore; 

«  L9Hymen  ne  vient  qu'apres  FAmour : 

<c  Pour  la  belle  enfant  qui  t'implore, 

cc  Et  que  ton  teint  deja  colore, 

<c  Des  roses,  ma  soeur ,  c'est  le  jour. 

<c  Ma  figue  n'est  pas  mAre  encore ; 

«  Mais  1'ardent  soleil  suit  Faurore. 

«  Je  fais  cueillir ,  tu  fais  eclore. 

«  Crois-moi ,  j'aurai  bientdt  mon  tour. » 

Cela  est  arriv^,  ma  chere  soeur.  Notre  vie 
s'est  presque  6coul£e;  nous  \oi\k  tous  les 
deux  aujourdliui  sur  le  terrain  de  la  vieil- 
lesse  :  moi,  pres  d'en  sortir;  toi,  ne  faisant 
que  d  y  entrer ;  mais  avec  ce  calme  de  Lame 
qui  annonce  les  ressources  de  la  raison,  et 
ces  graces  du  coeur  et  du  caractere  que  le 
temps  ne  saurait  fl^trir  ni  ravir.  Tes  tendres 
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soins  pour  moi,  dans  mes  vieux  jours,  ieur 
donnent  un  prix  qui  me  les  rend  plus  chers. 
Voila  comme  mademoiselle  Thomas,  sous 
mes  yeux,  veillaitsur  la  conservation  et  le 
bonheur  de  son  tendre  et  excellAnt  frere  : 
il  y  a  une  espece  dhymen  tout  fait  entre  les 
soeurs  qui  ne  se  marient  pas  et  les  fr&res 
libres  et  poetes,  un  recommencenjent  de 
maternit^  et  d  enfance  entre  les  m£res  veu~ 
ves  et  leurs  fils  poetes,  sans  engagemens. 
J'en  ai  et6  un  exemple  frappant.  Quand  mes 
cheveux.  fexaienx-p^1*  k\AancViir,  la  mienne, 
avec  un  sentimenl  de  dotice  compassion, 
voyant  mes  distractions  nombreuses,  Pin- 
d£pendance  de  mes  gouts,  mon  mcapacit^ 
abeohie  pour  les  afiaires  et  la  fortune ,  me 
disait  (c'<kait  son  mot)  :  «  Mon  enfant!  mon 
«pauvre  enfant!  mon  pauvre  homme ! »  Ah! 
si  ce  fantdme  brillant  quon  appelle  Gloire 
arrive  a  temps  pour  les  hommes  engages  au 
service  des  Muses,  c'est  quand  il  vicnt,  sous 
les  yeux  de  leurs  meres  4  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  soeurs,  attacher  k  leurs  foyers,  et 
sur  des  murs  par&  par  les  moeurs  et  la  mo 
destie,  de  douces  et  innocentea  couronnes! 
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c'est  quand  il  vicnt,  quoique  tard,  les  faire 
jouir  du  succes  de  leurs  travaux  dans  ces  plus 
cheres  moittes  deux-memes.  Mais  comme 
ces  amans  des  Muses  aiment  leur  retraite , 
leurs  &udes ,  et  sur-tout  la  po&ie  ,  cette  v£- 
ritable  magicienne,  qui  cache  (qu'on  ne  s  y 
trompe  pas)  sous  une  exag£ration  apparente, 
et  sous  un  d&ire  quelquefois  mal  interpr&£t 
une  analyse  s^vere,  un  dessin  correct,  une 
couleur  franche,  un  tact  sur,  un  sentiment 
vif  et  durable,  et  des  vues  vastes,  longues 
et  fines,  sur  la  nature !  La  profondeur  et  la 
naivet£,  voila  son  principal  caract&re;  voilik 
ce  qui  distingue  &ninemment  tous  les  grands 
poetes,  Gorneille,  La  Fontaine,  Moli&re, 
Shakespeare ;  ils  ont  quelquefois  1'air  de  d£- 
passer  la  nature ,  mais  ils  ne  lui  en  sont  que 
plus  fid&les.  0  Po£sie!  que  tu  offres  de 
moyens  de  bonheur  ou  de  malheur  &  tes 
amans  les  plus  favoris£s!  Je  nai  pas  &  me 
plaindre  d'elle.  Je  fais  pourtant  de  mon 
mieux  pour  ^couter  de  pr£f<6rence  des  id^es 
plus  convenables  k  mon  &ge;  mais  quon  a 
de  peine  &  se  d&acher  d'une  maitresse  long- 
temps  aim£e,  avec  laquelle  on  a  fait  assea 
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bon  menage/  Jai  beau  vouloir  m'61oigner 
delle,  et  lui  dire  de  Ioinf  Adieu!  adieu! 

Pourmoi,pour  moi,Ies  vers  sont  toujoursquelquechose. 
Quand  le  coeur  les  con^oit,  quand  Tesprit  les  compose, 

Ah!  qu'un  poete  est  euchante ! 
II  n'entend ,  il  ne  voit ,  il  ne  sent  autre  chose : 
Ge  n'est  pas  du  plaisir ,  c'est  de  la  volupte. 
Ma  soeur,  con£ois~tu  bien  ce  qu'est  la  poesie? 

Cest  le  nectar ,  c'est  1'ambroisie; 
Cest  la  saveur  des  fruits,  le  doux  eaprit  des  fleurs; 

Cest  l'arc-en-ciel  et  ses  couleurs 
Cest  une  ivxes^e ,  un  charxne-,  eu  \ux  mot  c'est  ia  vie. 
Qu'es£-ce  en  comparaison,  ma  soeur,  que  d'£tre  roi ! 
Jelui  dis  a  ses  pieds :  «Oieeenchanteresse! 
«  Qui  te  goute  une  fois  te  goiltera  sans  cesse ; 

cc  On  ne  guerit  jamais  de  toi. 
<c  Des  mers,  des  flots  emus,  de  leur  neige  ecumantq 
a  Venus  nait ,  tu  la  peins.  Par  ton  ciseau  je  voi 
«  Dans  iui  marbre  qui  fuit  s'envoler  Atalante  $ 
<c  Je  te  trouve  partout,  par-tout  commeFAmour. 
«  On  te  prendrait  pour  luij  les  Graces  sont  ta  couf  \ 

«  Tout  f  appartient ,  rien  ne  t'ega]e, 
«  Te  voila  dans  nos  champs  la  tendre  Pastorale , 
(C  L'humble  fable  avee  la  cigale, 
oc  La  romance  dans  les  deserts , 
palais  des  Cesara  la  voAte  colossale , 
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cc  Le  Chant  et  FHarmonie  animant  nos  concerts ; 

(( VOde  au  ciel  d'un  seul  vol  s*elan(ant  dans  tes  vers, 

cc  Dans  nos  villes  la  Couiedie , 

a  Dans  les  palais  la  Tragedie, 
<c  Et  rimmense  fipopee  en  ce  vaste  univers.  » 

«  Ah!  que  voili  bien  mon  fr&re!  »  t^crie- 
ras-tu,  ma  chere  soeur.  Eh  bien!  ce  n'est 
pas  ma faute :  cest  encore elle  qui  vient  de 
m'apparaitre  avec  tous  ses  charmes.  Mais 
un  tableau  plus  touchant  s  offre  k  ma  vue. 
Oestune  m&re  de  famille  respectable,  tou- 
jours  occup^e,  d'une  humeur  douce  et £gale  , 
entour^e  de  ses  enfans,  de  leur  tendresse, 
de  leur  respect ,  de  leur  reconnaissance , 
honor£e  de  Festime  et  de  Tattachement  des 
hommes  et  des  femmes  les  plus  honnetes, 
les  plus  distingu£s  par  leur  m&ite,  et  qui 
se  plaisent  dans  sa  societ^.  Ajoute  f  ma  ch&re 
soeur,  k  ces  recompenses  des  moeurs  et  de 
la  sagesse9  toute  1'affection  de  ton  ami  et  de 
ton  fr&re, 
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Sur  l'$pitre  d  ly  .Amitti,  au  sujet  de  la  mori 
de  M.  Thomas, 

J'ai  cra  devoir  lire  cette  £pitre  &  l'aisembl<Se  pu- 
blique  de  FAcademie  fran$aise,  le  jour  an&me  ou 
M.  Guibert,  successeur  de  M.  Thomas,  y  est  yenu 
prendre  seance.  II  convenait  qu'elle  parut  imprimee 
en  meme  temps  que  son  discours  de  r£ception  ;  xnais 
coxnme  elle  avait  Vitajoiu,  dans  quelques  endroita, 
de  notes  et  d'explicationa ,  )ele»  aivtvuiie*  dans  cette 
esp£ce  d'A  vertissement,  pour  instruire  d'avance  le  lec- 
teur  de  ce  qui  a  donne*  lieu  a  cette  £pitre,  et  snr-tout 
aux  sentimens  et  aux  justes  regrets  quilatenninent. 

Cet  ouvrage  a  &e*  prec&l£  et  suivi  pour  moi  d'&- 
venemens  trop  intexessans  et  trop  douloureux  pour 
qu'ils  puissent  jamais  s'effacer  de  ma  memoire.  Cest 
apres  ma  chute  dans  les  montagnes  de  la  Savoie, 
c'est  apres  fctre  4chapp4  a  la  mort  par  un  bonheur 
presque  incroyable,^c'est  apr&s  avoir  tti  rejoindre 
M.  Thomas  au  village  d^Oulliqi,  pris  de  Lyon,  que 
j'ai  abandonne'  mon  coeur  au  plaisir  d^crire  cette 
£pitre  sous  les  yeux  m&mes  et  pour  ainsi  dire  entre 
ks  Ins  de  Pftmi  que  j'ai  perdu. 

Ou  concevra  aiaement  quelle  dut  $tre  ma  joie  ea 
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le  voyant  paraitre  tout-a-coup  au  pied  des  mon— 
tagnes  qui  ayaient  iti  les  t&noms  de  ma  chute,  avec 
tous  les  secours  que  demandait  ma  situation;  il  n*a- 
vait  rien  oublil  pour  rendre  mon  transport  infini— 
ment  prompt,  commode  et  facile.  A  peine  fumes- 
nous  arriv& ,  qu'il  p?ignit  vivement ,  dans  une 
£pitre,  et  le  p&il  auquel  je  venais  d^chapper ,  et  sa 
joie  de  me  voir  rendu  a  la  vie.  Je  me  trouvai  dans 
sa  maison  de  campagne,  a  Oullins,  environne  et 
pr£venu  des  soins  les  plus  attentifs ,  entre  lui  et  sa 
vertueuse  soeur,  qui,  faible  et  d&icate,  Paccompa- 
gnait  dans  tous  ses  voy ages ,  et  dont  la  tendresse  et 
Pintelligence  active  lui  ^pargn&rent,  pendant  sa  vie, 
oes  embarras  et  ces  d&ails  moltipli^s,  toujours  si 
incompatible  avec  F&nde  et  les  mdditations  du  g^- 
nie.  Cest  li  que  mon  ami  me  surveillait  lui-m6me, 
m'aidant  de  son  bras,  soit  pour  monter,  soit  pour 
descendrej  couchant  dans  une  chambre  ouverte  sur 
la  mienne,  et  m'intesrogeant  la  nuit  aux  moindres 
soupirs  de  ma  douleur.  Ehl  comment  oublierais-je 
jamais  le  premier  moment  de  notre  entrevue  au 
bourg  des  ^chelles?  Avec  quefle  diligence  il  accou- 
tut  k  mon  secours!  avec  quelte  vivaciti  il  m'emporta 
dans  ses  brasl  Comment  oublierais-je  nos  conversa- 
tions  d'Oullins,  nos  doux  ^panchenaens ,  mes  pre- 
mi&res  promenades  a  ses  cdt&,  sa  tendreinqui&ude 
i  observer  les  progr&s  de  ma  convalescence,  son 
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allgresse  au  retoar  de  mes  forces,  1'essai  qae  j'en  fis 
en  copiant  de  ma  main ,  et  aoua  aea  yeux,  dans  le  si- 
lence  de  la  campagne ,  le  chant  des  Mines  dans  son 
poeme  da  Czar,  chant  vraiment  original,  qa'il  venait 
d^achever  avec  tant  de  plaisir  sous  le  beau  ciel  de 
Nice!  Comment  oubherais-je  sous  quel  charme  deli- 
cieux,  dans  quel  rajeunissement  d'ame  et  d'organes  je 
me  sentis  renaitre  4  la  nature,  parcourant  autour  de 
moi  les  richesses  et  l^clat  d'une  saison  et  d'un  climat 
pittoresque,admirant  lesmerveilles  terriblesdumonde 
souterrain ,  dans  les  vers  d'un  ami  illustre ,  revoy  ant  la 
gloire  dans  ses  talens,  le  bonheur  dans  sa  tendresse, 
lieureux  4e  Vvvre  encore  ^Yiearea-x.  &e  vvvre  avec  lui! 

Qu*on  joigne  k  ces  jouissances  inteYieures  le  voi- 
sinage  et  la  aociiti  de  M.  rarchev&jue  de  Lyon, 
qui ,  sensible  a  mon  accident ,  s^tait  h&ti  de  me  pro- 
poser  d'abord  nn  logement  dims  son  ch&teau,  mais 
qui  comprit  aisement,  par  son  propre  cceur,  que  je 
ne  pouvais  demeurer  ailleurs  que  chez  Pami  ge^ne^ 
reux  qui  venait  de  me  recueillir  presque  a  1'endroit 
de  ma  chute.  Quand  mes  forces  me  le  permirent , 
ce  fiit  avec  un  plaisir  bien  vif  que  je  fos  temoin  pres- 
que  tous  les  jours ,  parmi  les  personnes  de  Lyon  les 
plus  distingue^es,  soit  k  Facadlmie,  soit  dans  les 
cercles,  des  marques  multiplie^es  d'estime  et  d'ad- 
miration  publique  qui  le  cherchaient  de  tous  cotls. 
Qn'on  se  figure  un  homme  simple;»odeate,  m*m«*. 
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timide ,  d^une  bont^  de  coeur  extr&me ,  des  moeurs  les 


geant  aucun  des  devoirs  et  des  attentions  delicates  de 
la  soci&e* ,  ajoutant  k  une  longue  reputation  de  talens 
et  de  vertus  les  dehors  d^une  existence  toujours  hon- 
n£te,  et  souvent  tres-honorable  dans  les  occasions. 
Qu'on  se  le  repr^sente  aux  s^ances  particulieres  de 
l'acad^mie  de  Lyon ,  lisant ,  tant&t  son  chant  de  V An- 
gleterre ,  tantdt  celui  des  Mines ,  tantot  celui  des  Ffetes 
de  Louis  XIV;  une  autre  fois,  un  morceau  de  prose 
tres-piquant  et  tr&s-savant  sur  1'origine  de  la  langue 
po^tique ,  qu'il  composait  a  Oullins ,  en  ma  pr&ence $ 
revenant  ensuite  avec  moidanssasolitudechampfetre, 
myy  confiant  ses  conceptions,  ses  sentimens,  ses  ou- 
vragesj  recevant  avec  plaisir  toutes  mes  &notions, 
toutes  mes  pensees ,  tous  ces  mouvemens  impetueux  et 
surabondans  d'une  seconde  vie,  nis  de  la  convales- 
cence,et  que  j'avais  besoin  de  r^pandre  dans  son  sein. 
Qu'on  nous  voie  tous  les  deux,  sur-tout  le  3o  aout 
dernier,  i  la  seance  publique  de  l'academie  de  Lyon, 
au  milieu  d'une  assemblee  nombreuse  et  brillante , 
placls  vis-i-vis  l'un  de  PautrejluijCharmant  son  audi- 
toire  par  la  lecture  de  son  beau  chant  de  Louis  XIV , 
faisant  retentir  ce  sanctuaire  des  Muses  des  noms 
rever^s  de  Turenne,  de  Cond£,  de  Luxembourg,  de 
Catinat,  de  Fenflon,  et  du  duc  de  Bourgogne;  et 
moi,  terminant  la  seance  par  la  lecture  d}\me  J^pitre 
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h  PAmitU,  oh  je  lui  rappelais,  en  le  regardant ,  et  le 
p^ril  que  j^avaiscouru,  et  lessecours  qu'il  m'avait  pro- 
digu^s;  oA,  pres  de  le  quitter,  dans  un  adieu  solennel, 
je  le  recommandais  a  la  douceur  du  climat  de  Nice, 
impatient  d'aller  bient&t  moi-mime  jouir  des  embras- 
semens  d'une  mere  tendre,  qui  fr&nissait  encore  de 
Fimage  de  son  fils  expirant ,  et  qui ,  dans  sa  vieillesse, 
ne  demandait  plus  au  ciel  que  le  bonbeur  de  me  voir 
encore  avant  de  mourir.  La  fin  de  cette  fipitre  toucha 
vivement  l'assembl£e ;  car  comment  ^chapper  a.  l'im- 
pression  des  mouvemens  de  la  nature?  Mais  le  trans- 
port  s^accrut ,  etlealarmes  coulferent  de  tous  les  yeux , 
lorsqu'en  nous  levant  aprfes  la  s£ance ,  dans  l'£motion 
d'un  si  doux  sentiment,  on  vit  les  deux  amis  s'avancer 
Yun  versTautre,  se  tendre  les  msdns  et  s^embrasser. 
H&as!  qui  m^eut  dit  que,  dix  jours  apres,  l'ami  qui 
me  pressait  contre  son  sein  ne  serait  plus ,  et  que  Ai]k 
1'instrument  fatal  creusait  en  silence  sa  derni£re  de- 
meure  dans  1'eglise  du  village  d'Oullins. 

Je  ne  parlerai  point  ici  en  detail  de  tout  ce  qu'a 
fait  M.  l'archevfcque  de  Lyon  pour  un  confrire  c&- 
libre,  dont  il  honorait  profond&nent  l'ame  et  les 
talens,  dont  il  avait  gout£  avec  tant  de  plaisir  le  ca- 
ractere,  Fesprit  et  le  commerce,  k  qui  il  portait  une 
saniti<?  si  sincere,  et  qu'il  ne  cessera  jamais  de  re- 
gretter.  Tous  les  soins,  tous  les  secours  qu'un  ma- 
lade  peut  attendre,  M.  Thomas  let  *  recus  dans  le 
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chateau  d^Oullins,  oii  ce  pr&at,  vraiment  sensible, 
nous  fit  transporter  tous  aux  premi&res  menaces  de  la 
maladie.  Mais  ce  que  je  ne  puis  taire ,  ce  qui  reviendra 
souvent  k  ma  pens^e,  c'est  le  moment  ou,  malgr^  le 
danger  de  l'air  infect^  par  une  maladie  contagieuse, 
quoique  indispose  lui-m£me  depuis  quelque  temps , 
ce  pr£lat  respectable  monta  dans  la  chambre  de  son 
confrire  mourant ,  et  s'approchant  de  son  lit ,  le  coeur 
serrl  de  douleur,  et  retenant  k  peine  ses  larmes,  lui 
parla  de  son  p&il  et  des  grands  interfets  de  1'homme 
au  bord  du  tombeau ,  avec  cette  -piiti  tendre ,  avec  cet 
accent  del'ame  que  1'amitil  courageuse  et  la  religion 
consolante  peuvent  seules  inspirer.  Debout  derriire 
lui,  je  suivais  mot  k  mot  sa  voix  tremblante ,  et  quel- 
quefois  entrecoup^e  de  soupirs.  J'en  lisais  les  impres- 
sions  touchantes  sur  le  front  ^difiant  et  soumis  de  la 
douce  et  religieuse  victime ,  qui  devait  tomber  sitot 
sous  le  coup  mortel.  J^carte  de  mon  esprit  les  difK- 
rens  &ats  ou  je  l'ai  vu  ensuite  j  je  me  transporte  tout- 
a-coup  dans  le  palais  de  M.  l'archev£que ,  k  Lyon. 
Cest  la  qu'il  pleura  avec  nous,  avec  la  malheureuse 
soeur  de  notre  ami,  avec  sa  propre  famille  et  tous  les 
vertueuxeccl^siastiques  qui  l'environnaient,  la  perte 
irreparable  que  nous  venions  tous  de  faire ,  arriv^e 
dansle  chateau  d'Oullins,  le  17  septembre  1785,  k 
trois  heures  du  matin.  C&ait  un  deuil  g^n&al.  Qui 
en  ^tait  plus  digne  que  mon  ami?  M.  le  marquis  dc 
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Montazet ,  qui  le  r«*v£rait  ayec  tendresse,  lui  rendit 
les  derniers  devoirs  avec  moi,  lai  donna  des  larmes 
comme  &  un  fr&re.  Mais  pour  caracteriser  la  douleur 
de  sa  douce  et  charmante  epouse,  quand  j'aurais  les 
pinceaux  de  Pami  que  je  plcure ,  comment  pourrais-je 
exprimer  ses  soupirs,  sa  religion,  sa  dllicatease ,  ses 
prevoyances,  son  activite'  ,  aon  silence  ou  ses  paroles, 
cette  ame  sensible  et  celeste  qui,  dansces  momens  de 
p&il,  et  sur  le  bord  de  la  tombe  ouverte,  semble 
faire  de  la  beaute'  vertneuse  et  compatissante  un  fttre 
surnaturel  qu'on  invoquerait  contre  la  mort  m£me, 
si  ses  larmes  n'aUestaient  pas  qu'elle  est  mortelle 
comme  nous? 

Le  chant  fun&bre  qui  snccede,  dans  mon  £pitre, 
au  chant  d,amitie/  et  d'allgresse,  ne  contient  rien 
qae  de  conforme  k  la  ve^rite^  historique.  Pouvais-je 
ne  pas  montrer  mon  ami  m'adressant,  quand  il  se 
reveillait,  deux  vers  de  mon  ^pitre,  qu'il  avait  re- 
tenus,  et  qui  semblaient  voler  du  fond  de  son  cceur, 
vivant  encore ,  sur  sa  bouche  mourante ,  ou  se  for- 
mait  i  demi  le  doux  sourire  de  Pamitie*  (1)?  Puis-je 
laisser  ignorer  que,  dans  ces  momens  impre^vus  de 
rdveil,  il  disait  vivement :  «Mon  ami  est-il  li?  »  Que, 


(1)  Ces  detxx  vera  rftaient  cenx-ci : 

Oe  Tie  et  de  boohcur  charges  l'air  qnTil  r**p»rc. 
Qo/il  est  doax  de  revoir  le  ciet  et  son  •»* 1 

3. 
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quand  le  saint  et  v^n&able  ecctesiastique  (i)  k  qui  il 
ouvrit  son  ame ,  l'un  des  grands-vicaires  de  M.  Parche- 
vfcque  de  Lyon,  lui  proposa  de  recevoir  les  derniers 
secours  des  Chr&iens  mourans,  il  ajouta,  en  les  de- 
mandant  avec  -pi&ti  :  «  Ah!  mes  amis,  que  je  vais  les 
« inqui^ter ! »  Puis-je  ne  pas  publier  que ,  quand  M.  le 
cure  d'Oullins ,  apr&»  un  discours  simple  et  touchant , 
lui  eut  administr^  les  sacremens  de  FJ^glise,  il  lui 
tendit  affectueusement  les  bras,  et  le  pressa ,  autant 
qu'il  le  put,  sur  son  sein,  aveo  la  plus  tendre  recon- 
naissance?  Je  n'ai  point  fait  entrer  dansla  triste  fin  de 
mon  £pitre  ces  d&ails  int&essans  que  je  place  ici.  II 
en  est  encore  un  pourtant  que  j  e  devrais  omett  re  peut- 
£tre,  mais  qu'on  me  pardonnera  sans  doute  d'avoir 
remarqu^  :  c'est  que  dans  ce  ch&teau,  o&  tous  les 
appartemens  ont  sur  leur  parte  une  inscription  qui 
sert  k  les  nommer,  mon  ami  est  mort  dans  la  chambre 
de  la  candeur. 

Parmi  ses  principaux  amis ,  tous  infiniment  connus 
et  respectables,  on  distinguait  sur-tout  M.  d'An- 
giviller,  qu'il  aima  tendrement,  et  dont  il  fut  aime' 
dfe  mime;  il  eut  aussi  pour  moi  la  plus  vive  amitie\ 
Je  me  souviendrai  toujours  qu'4  ma  r^ception  k 
PAcad£mie  frangaise ,  des  larmes  de  joie  coulaient 
de  ses  yeux.  II  m'a  constamment  soutenu  dans  les 


(i)  M.  VMri  Sourd. 
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malheurs  comme  dans  l*s  afflictions  :  ses  bienfaits 
ont  tdujours  pr^venu  mes  d&irs;  niais  le  plus  grand 
de  tous  est  de  m'avoir  li<5  ayec  un  ami  que  j'aiconnu 
trop  tard,  que  fai  perdu  trop  t&t ,  et  qui  a  laisae 
poar  jamais  dans  mon  coeur  le  regret  de  sa  longue 
absence  et  le  triste  veuvage  de  Pamiti^. 

M.  Parchevfeque  deLyon ,  ce  digne  prllat ,  n^eut  pas 
crn  avoir  acquitte'  enversM.  Thoraas  toute  la  dctte  de 
son  coeur,  8*il  n'eut  pas  fait  graver  sur  un  marbre  blanc 
tres-beau ,  qu'il  avait  fait  venir  expr£s  de  Marseille ,  et 
plac<5  dans  son  «Sglise  d'Oullins,r^pitaphe  simple  d'un 
laorome  sim-ple,  qu\  t\'avait  -pas  craint  d'adresser  une 
jfipitre  aupeuple  (1);  epitaphe  si  juste,  qui  lui  a  iti 
inspir^e  par  son  amitii  et  sa  douleur.  Puisse,  en  la 
lisant ,  le  voyageur,  1'ami,  Pe^crivain  vertueux,  qu'un 
tendre  interet  conduira  peut-6tre  dans  l^glise  d^Oul- 
lins,  dire  avec  respect  sur  cette  tombe  de  Thomme  de 
bien  et  de  genie  :  Voilk  mon  modele. 


( 1 )  Je  me  souviens  que  M.  Thomai  me  contait  nairement ,  comme 
nne  dea  cfcoaaa  qui  lui  araient  fait  le  plo*  de  plaliir  dan*  <ta  vie, 
qu'uu  bon  cure*  de  village  lut  un  jour  en  chaire  a  ses  paroissiens 
cette  £pttre  au peuple,  et  leur  persuada  qne  les  pautres  babitaue  ria 
la  campagne  nVtaient  paj  aussi  d&aignes  qu'il*  le  pensent,  parmi 
ies  gens  du  mpnde  et  dans  ia  capitale.  Apres  sa  grand^mease  il  se  placa 
e.  lVntnfe  de  son  Jfiglise ,  et  forsque  ses  paroissieus  sortaicnt,  il  leur 
distribua  A  tous  des  cxemplaires  de  cette  Epitre ,  qifCl  arait  fait 
imprimer  a  ses  depens» 
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tiPITAPHE  DE  M.  THOMAS, 


Par  feu  M.  db  MontAzbt,  archeveqae  de  Lyon. 


ci-giT 

l£onard-antoine  THOMAS, 

i/UN  DES  QUARANTE  DB  1?  ACADfatflE  FRANfAISE  , 
ASSOCl£  DE  CELLE  DE  LYON  , 
Kt  A  CLERMONT  EN  AUVERGNE  LE  I"  OCTOBRB  1782, 
XORTD  ANS  LE  CHATEAU  D'0ULLINS  LE 1 7  8BPTEMBRE 1 7  85. 


IL  EUT  DES  MdURS  EXEMPLAIRES  , 
UN  G&NIE  iSLEVfe  , 
TOUS  LES  GENRES  D^ESPRIT. 
GRAND  ORATEUR,  GRAND  POfeTE  } 
BON  ,  MODESTE  ,  SIMPLB  ET  DOUX  , 
S &v£re  A  LUI  SEUL. 
1L  NE  CONNUT  DE  PASSIONS 
QUE  CELLES  DU  BIEN  ,  DE  l'&TUDE 


ET  DB  l'AMITi£. 
HOMME  RARE  PAR  SES  TALEN0  , 
RXCELLENT  PAR  SES  VERTUS  , 
JL  COURONN  A  SA  VIE  LABORIEUSE  ET  PURS 
PAR  UNE  MORT  J-5DIFIANTE  ET  CHBjfcTEENNE. 
C^EST  ICI  QU*IL  ATTBND  LA  ViRITABLE  IMMORTALITi:. 

Ses  icrits  et  les  larmes  de  tous  ceux  qui  Vont  connu 
honorent  assez  sa  mimoire;  mais  M.  Varchevtque  de  Lyon , 
son  ami  et  son  confrSre  h  VAcadimie  francaise,  apres  Uii 
avoir  procuri,  pendant  sa  maiadie,  tous  les  secours  dc 
VamitU  et  de  la  religion,  a  voulu  lui  iriger  ce  faible 
monument  dc  son  estime  et  de  ses  rcgrcts. 


tiPITRE  A  l'aMITIE, 

Lue par  Vauteur,  le  lundi  i3  fdvrier  1/86,  d  la 
sdance  publique  de  V  ^dcaddmie  frangaise,  le 
jour  ou  M.  le  comle  de  Guibert  y  est  venu 
prendre  siance  d  la  place  de  M.  Thoma^, 

Jl  terait  k  dltirer  qne  totu  les  boni  aais  •'entesdinent 
fomr  moarir  easeaJUe  fe  mim*  joor. 

Fiaiio*. 


Noble  et  tendre  amitie ,  je  te  chante  en  mes  vers* 
PDu  poids  de  tant  de  maux  semes  dans  l'univers, 
Par  tes  soins  consolans  c'est  toi  qui  nous  soulages. 
Tresor  de  tous  les  Ueux,  boaheur  de  tous  les  «ges, 
Le  ciel  te  fit  pour  rhcmme>  et  tes  charmes  touchans 
Sont  nos  derniers  plaisirs,  sont  nos  premiers  penchans. 
Qui  de  nous ,  lorsque  1'ame  encor  naiive  et  pure 
Commence  a  s'emouvoir ,  et  s'ouvre  a  la  nature , 
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N'a  pas  senti  d'abord ,  par  un  instinct  heureux , 
Le  besoin  enchanteur,  ce  besoin  d'etre  deux, 
De  dire  a  son  ami  ses  plaisirs  et  ses  peines? 

D'un  zephyr  indulgent  si  les  douces  haleines 
Ont  conduit  mon  yaisseau  vers  des  bords  enchantes, 
Sur  ce  theatre  heureux  de  mes  prosperites, 
Brillant  d'un  \  ain  eclat,  et  vivant  pour  moi-meme, 
Sans  epancher  mon  coeur,  sans  un  ami  qui  m'aime, 
Porterai-je  moi  seul ,  de  mon  ennui  charge, 
Tout  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partage? 
Qu'un  ami  sur  mes  bords  soit  jete  par  Torage , 
Ciel!  avec  quel  transport  je  Tembrasse  au  rivage! 
Moi-meme  entre  ses  bras  si  le  flot  m'a  jet^, 
Je  ris  de  mon  naufrage  et  du  flot  irrite. 
Oui ,  contre  deux  amis  la  fortune  est  sans  armes ; 
Ce  nom  repare  tout :  sais*je ,  grace  a  ses  charmes , 
Si  je  donne  ou  j'accepte?  II  efface  a  jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteurs ,  et  ce  mot  de  bienfaits. 
Si,  dans  1'ete  brulant  d'une  vive  jeunesse, 
Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  enchanteresse, 
Je  veux ,  le  front  ouvert ,  de  la  feinte  ennemi , 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d'un  ami, 
B'un  ami!  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure. 
Cest  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'epure , 
Que  je  cherche  la  paix,  des  conseils ,  uu  appui, 
Je  me  soutiens,  m'eclaire,  et  me  calme  avec  lui, 
Pans  des  pieges  trompeurs  si  ma  vertu  sorameille, 
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J'embrasse,  en  le  suivant ,  sa  vertu  qui  m'eveille, 
Dans  le  champ  varie  de  nos  doux  entretiens , 
Son  esprit  est  a  moi,  ses  tresors  sont  les  miens. 
Je  sens  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  pressees, 
Naitre,  accourir  en  foule ,  et  jaillir  mes  pensees. 
Mon  discours  s'attendrit  d'un  cliarme  interessant, 
Et  s'anime  a  sa  voix  du  geste  et  de  1'accent. 

Quelquefois  tous  les  deux  nous  fuyons  au  viliage. 
Nous  fuyons.  Plus  de  soin,  plus  d'importune  image. 
Amis,la  liberte  nous*attend  dans  les  bois. 
Sans  nous  plaindre,et  de  l'homme,et  desgrands,et  des  rois, 

ous  deplorons  sans  fiel  leur  penible  esclavage. 
De  mes  tilleuls  a  peine  ai-je  aper^uVombrage, 
Mon  coeur  s'ouvre  a  la  joie,  au  calme,  a  J  amitie. 
J'ai  revu  la  nature ,  et  tout  est  oublie. 
Dans  nos  champs,  le  matin,  deux  lis  venant  d'eclore, 
Brillent-ils  a  nos  yeux  des  larmes  de  1'aurore, 
Nous  disons  :  «  Cest  ainsi  que  nos  coeurs  rapprocbes 
«cL'unversl'autre,ennaissant,sesontd'abordpenches.)> 
Voyons-nous  dans  les  airs ,  sur  des  rochers  sau  vages , 
Deux  chenes  s'embrasser  pour  vaincre  lcs  orages, 
Nous  disons :  <i  Cest  aina  que ,  du  destin  jaloux , 
(( IAtn  par  l'autre  appuyes,  nous  repoussons  les  coups. 
«  Meme  sort  nous  unit,  meme  lieu  nous  rassemble. 
«  Avec  les  memes  geuts  nous  vieilHssons  ensemble. 
«  Le  ciel ,  qui  de  si  pres  approcha  nos  berceaux , 
a  Ne  voudra  pas  sans  doute  eloigner  nos  tombeaux . 
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d  Sur  nos  tombeaux  unis  quelque  beaut&champetre 
<sc  Viendra  verser  des  fleurs,  et  des  larmes  peut-etre.  - 
«  Heureux ,  en  attendant,  nous  go&tons  les  loisirs, 
<c  Les  Muses,  le  sommeil,  les  innocens  plaisirs. » 
O  doux  sejour  des  cbamps!  Cetait  loin  de  la  ville 
Qu'Horace,  dans  Tibur,  pres  du  sage  Virgile, 
A  son  modeste  ami ,  moins  sobre  en  ce  moment, 
£paocbait  a  grands  flots  le  Falerme  ecumant  $ 
Entendait  sur  des  fleurs  le  vers  magique  et  tendre 
Qui  fit  plaindre  Euriale,  et  peignit  Troie  en  cendre, 
Tous  deux  ils  parcouraient  ces  agrestes  beautes, 
Ces  grottes,  ces  ruisseaux  que  tous  deux  ont  chantes, 
Trop  heureux  le  mortel  sensible  et  solitaire 
Qui  s'aime  en  son  ami,  qui  dans  lui  sait  se  plaire, 
Qui  borne  a  son  pouvoir  les  faciles  desirs, 
Et  dans  le  cceur  d'un  autre  a  mis  tous  ses  plaisirs! 
Suivez  ces  deux  ainis  errans  dans  les  campagnes, 
Sur  f email  de  nos  pres ,  au  pencbant  des  montagnes, 
Tantot  portant  leurs  pas  vers  des  lieux  fbrtunes, 
Tantdt  dans  un  desert  par  leur  course  entraines  : 
Vous  les  verrez  tous  deux,  ainsi  que  deux  abeilles 
Qui ,  sur  le  lis ,  le  thym ,  sur  les  roses  vermeilles, 
Pompent  l£gerement  le  doux  nectar  des  fleurs, 
Devorer  des  objets  la  forme  et  les  couleurs , 
Laisser  voler  par-tout  leur  ame  et  leurs  pensees 
Sur  la  nature  entiire  au  hasard  dispersees ; 
Mais  ils  viendront  bientdt,  dans  des  discours  charmans, 
Rapporter  leurs  plaisirs ,  leurs  go&ts ,  leurs  sentimens. 
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Rassembler  dans  Jears  coeurs ,  rayis  de  sea  merveilles, 
Un  miel  cent  fois  plus  doux  qae  celui  des  abeilles. 
Leur  travail  est  egal,  leur  tresor  est  commun, 
Leurscoeurssontconfondus^JeurhoDheurn^enfait^uii', 
Et  d'un  bonheur  si  pur  U  iiature  est  cbarmee. 

H&as !  de  maux  obscurs  notre  vie  est  semee. 
Cest  un  tribut  secret  que  Fon  paie  en  douleurs. 
Sur  ce  vol  devorant ,  feconde  par  nos  pleurs , 
D\>u  Feclair  de  nos  jours  va  bientot  disparaitre , 
Ou  sous  la  ronce  encor  la  ronce  aime  a  renaitre, 
Parmi  tant  de  malheurs,  dans  sa  tendre  pitie , 
Le  ciel,  qui\esprevit,  nousdonnaYamitie, 
I/amiti£,  baume  heureux  qui  coule  sur  nos  peines. 
Sans  doute  ii  est  un  &ge  oii,  Jbouillant  dans  nos  veinesy 
De  desirs ,  de  transports  notre  saug  albune, 
Dans  ses  etroits  canaux  avec  peine  enferme, 
Comme  un  torrent  de  feu  eourt  et  se  precipite, 
L'esprit  est  agite ,  le  coeur  s'enfle  et  palpite. 
Le  jeune  bomme,  a  Paspect  de  la  jeune  beaute, 
De  surprise  et  cP  amour  soupire  epouvante. 
Du  pouvoir  de  Pamour  faut-il  des  temoignages? 
U  entraine  Leandre  a  travers  les  orageg; 
Ravit  Diane  aux  cieux ,  Eurydice  aux  enfers; 
D^Androm&Ie  expirante  il  detache  les  fers, 
Couvre  Renaud  de  fleurs  dans  Jes  jardins  d*Armide , 
FAtourner  des  fuseaux  entre  lea  mains  d^Alcidej 
^neduit ,  il  egare ,  il  endArt  la  raison, 
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Trop  semblable  a  Circe  ,  Venus  a  son  poison . 
De  ce  poison  charmant  la  jeunesse  est  a  vide ; 
EUe  epuise  a  longs  traits  ce  breuvage  perfide, 
Se  consume  d'amour,  s'enivre  de  desir, 
Et  court  avec  fureur  aux  tourmens  du  plaisir. 

Mais  deja,  comme  un  songe ,  a  passe  la  jeunease. 
Je  vois  fuir  loin  de  moi  cette  ile  enchanteresse, 
Gette  ile  ou  mon  regard ,  trop  long-temps  arrete , 
Avec  un  long  soupir  cherche  encor  la  beaute. 
A  travers  mille  ecueils,  a  travers  les  tempetes, 
Je  touche  enfin  ce  hord  oit,  hrillant  sur  nos  tetes, 
Ges  deux  astres  amis ,  les  Gemeaux  radieux , 
M'eclairent  sans  fatigue  et  consolent  mes  yeux. 
Que  de  fois  j'ai  beni  leur  clarte  douce  et  sure ! 
Amitie,  don  du  ciel ,  flamme  invisible  et  pure. 
A  mon  dernier  soupir  echauffe  encor  mon  sein ! 
Et  vous  que  des  plaisirs  le  dangereux  essaim 
£tourdit  d'un  tumulte  et  d'un  eclat  frivole, 
Vous  qui  ne  soupirez  que  pour  l'or  du  Pactole , 
Et  vous  qui  dans  les  cours  volez  avec  ardeur 
Apres  ce  rien  brillant  qu'on  a  nomme  grandeur, 
Gonservez ,  s'il  se  peut ,  vos  trompeuses  i  vresses  j 
Montez  a  la  faveur,  grossissez  vos  richesses ; 
Non,  je  ne  vous  vois  point  d'un  regard  ennemi , 
Je  vous  plains  seuiement,  vous  n'avez  point  d'ami 
Dans  ces  salons  pompeux  oA.  la  richesse  assemble 
Tous  cesmortels  brillana,  ennuyes  d'etre  ensemble, 
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Je  me  sens  accabler  dn  poids  de  leor  langueur. 

En  vain  j'y  cherclie  un  homme,  et  j'y  demaude  un  coeur. 

Dans  son  palais  rempli  le  riche  est  solitaire*, 

Tout  du  besoin  d'aimer  conspire  a  ie  distraire. 

Plus  loin,  voyez  ce  pauvre.  Au  mepris  condamne, 

Trainant  sous  des  lambeaux  son  sort  infortune, 

Sans  famille  et  sans  nom,  sans  epouse  et  sana  fr£re, 

U  lui  reste  un  ami ,  son  chien  suit  sa  misere : 

Son  chien  marche ,  s'arrete  et  veille  aupres  de  lui ; 

II  f  aimera  demain  comme  il  1'aime  aujourd'hui; 

U  defend  son  sommeil ,  il  flatte  sa  vieillesse : 

Amis ,  ils  ont  tous  deux.  beaoin  de  leur  tendresse. 

J'ai  yu ,  faut-il\e  direl  \m  rvcUe  avec  de  For 

Qui  voulait  a  cepauvrearracher  son  tresor, 

Marchandant  cet  ami  qui  caressait  son  maitre* 

«  Get  animal ,  dit-il,  qqi  taffame  peut-etre, 

«  Tu  peux,  en  le  vendant,  souJager  tes  malheurs.  i> 

(c  Eh !  qui  donc  m'aimera  »?  dit  le  vieiJJard  en  pleurs; 

Et  son  chien  dans  Finstant  suit  sa  voix  qui  Jappelle. 

0  sjjaibole  touchant  d'une  amitie  fidele , 

Que  ton  accueil  est  vrai!  que  tes  transports  sont  doux! 

Tu  cheris  nos  foyers,  tu  vieillis  pres  de  nous, 

Et  ton  dernier  regard  est  encor  pour  ton  mattre. 

Le  ciel  a  notre  argile  a  trop  meJe  peut-£tre 
Un  esprit  inquiet ,  une  active  vigueur, 
Qui  laifcent  notre  tete  et  troublent  notre  coeur, 
Lliomme  ainsi  tourmente  par  son  genie  extr&ne, 
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Tourmenta  ses  egaux,  l'univers  et  lui-m£me  j 
Mais  parmi  les  transports  dont  il  est  devore, 
Parmi  tous  ses  exces,  il  en  est  un  sacre, 
Que  toujours  on  cherit ,  et  toujours  on  admire ; 
I/amitie  le  produit.  Amour ,  sous  ton  empirfe , 
Pourquoi  tes  noirs  soupcons ,  tes  depits  orageux , 
Portent-ils  la  terreur  et  la  foudre  avec  eux? 
G>mment  ce  meme  amour  peut-il  donc  faire  eclore 
Les  poisons  de  Medee ,  et  les  parfums  de  Flore? 
Amour,  peux-tu  cacher,  sous  des  ris  et  des  fleurs , 
Les  haines,  les  degoftts,  le  desespoir,  les  pleurs? 
Gomhien  la  seule  H£l£ne  alluma  d'incendies! 
Me  faut-il  des  heros  montrer  les  perfidies , 
Ariane  aux  d£serts  contant  son  ahandon, 
L'air  s9eclairant  au  loin  du  h  Acher  de  Didon , 
Sapho,  qui,  s^elan^ant  au  sein  des  mers  profondes, 
Nommait  encor  Phaon  en  flottant  sur  les  ondes? 
Faut-il  peindre  1'amour  terrible ,  ensanglante , 
Ou  la  coupahle  audace  outrageant  la  heaute? 
Voyez-vous  ce  Gentaure  emportant  Dejanire? 
Dans  ses  muscles  tremblans  la  volupte  respire. 
Comme  a  travers  les  flots ,  d'un  cours  precipite, 
£n  regardant  sa  proie  il  s'enf uit  enchante ! 
Les  yeux  brillans  d'amour,  les  yeux  tournes  sur  elle, 
U  s'enivre,  en  nageant ,  d'une  charge  si  helle. 
Sous  ce  pied  delicat  qui  cherche  a  s'affermir, 
Son  cou  nerveux  s'embrase,  et  flechit  de  plaisir. 
Nessus ,  dans  hs  transports  de  ton  extase  avide, 
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Tu  ne  crains  ni  les  dieux  ni  la  fleche  d'Akide; 
Mais  la  fleche  d'Alcide  est  deja  dans  ton  flanc. 

Ainsi  par  les  exces ,  par  les  pJeurs  et  Je  sang, 

Par-tout  1'aveugle  amour  signala  son  passage. 

Oh!  qu'Achille  jadis,  emporte  par  sa  rage9 

Achille,  en  apparence  ouhliant  la  pitie, 

Par  uu  exces  plus  noble  honora  l'amitie! 

De  ce  lion  sanglant  que  la  fureur  est  tendre ! 

Ce  cri,  cc  Patrocle  est  mort j>!  ce  cri  s'est  fait  entendre. 

Achille  oublie  alors  qu  Achille  est  outrage. 

II  court.  Patrocle  est  mortl  11  faut  qu'il  soit  venge. 

Hector  deja  trois  fois ,  sous  sa  maVn  meurtri&re, 

Trois  fois,  derriere  un  char,  a  rougi  la  poussiere. 

Sur  ce  corps  dechire ,  sensible  et  furieux , 

II  s'ecrie  :  O  Patrocle! » JQ  le  demande  aux  dieux. 

II  va  bientot  enfin ,  vaincu  par  sa  priere, 

Rendre  un  fils  qui  n'est  plus  a  son  malheureux  pere. 

11  se  leve,  il  menace ,  il  repousse  ses  pleurs , 

II  promene  a  grands  pas  ses  feroces  douleurs  j 

II  appelle  Patrocle  j  et^ians  un  tel  delire , 

Cest  encore  en  tremhlant  1'amitie  que  j'admire. 

Amitie ,  qui ,  sans  toi ,  porterait  ses  malheurs? 

Helas !  nes  pour  souffrir,  m£lons  du  moins  nos  pleur  a. 

Malheureux!Quoi!feut-il,surceglobeoAnoussommes, 
Quandon  veut  les  aimer,craindre  toujours  les  hommes! 
Se  dire  en  gemissant ,  mais  eclaire  trop  tard : 
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<c  Les  voili  tous  ensemble,  et  les  coeurs  sorit  a  part! » 
Helas!  la  mort  deja  m'entrainait  dans  1'abyme, 
Quand  le  ciel,  par  degres ,  rauima  la  yictime. 
Sur  des  rocs  dechirans  soudains  precipite , 
Cest  la  que,  sans  couleur,  mourant,  ensanglante, 
De  deux  pau  vres  vieillards  j'excitais  les  alarmes , 
Et  des  yeux  du  passant  fis  tomber  quelques  larmes. 
Mais  mon  peril  n'est  plus.  Pourquoi  le  retracer 
Quand  je  sens  mon  ami  dans  mon  sein  s'elancer? 
Cest  lui  que  je  revois.  Oh!  que  de  pleurs  couterent! 
Comme  en  mes  faibles  bras  ses  bras  s'entrelacerent ! 
Appuye  sur  ton  cceur,  renaissant  sous  tes  yeux , 
Dans  quelle  extase ,  ami ,  je  contemplai  les  cieux ' 
J'admirai  leur  azur,  je  regardai  la  terre ; 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entiere. 
Ah!  sortant  de  la  tombe  ou  l'on  ftit  endorini, 
Qu'il  est  doux  de  re  voir  le  ciel  et  son  ami ! 

Mais  ce  rocher  fatal  va  bientdt  disparaitre. 

Emporte  dans  tes  bras ,  sous  ton  abri  champ£tre, 

Je  vois  cette  cite ,  long-teinps  chere  aux  Cesars , 

La  reine  du  commerce  et  l'amante  des  arts ; 

La  Saone ,  pr^s  d'0ullins ,  d'un  flot  lent  et  timide , 

Grossir  le  Rhone  emu,  qui  s'enfuit  plus  rapide. 

Deja  sous  tes  berceaux  je  vais ,  des  le  matin, 

Respirer,  a  pas  lents ,  et  la  rose  et  le  thym; 

Et  plus  loin ,  dans  ton  clos,  mon  oeil  veut  voir  encore 

Si  d'un  plus  vif  eclat  ton  raisin  se  colore. 
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Tu  vas  bientot  loin  cTeux  chercher  d'autres  climats. 
Nice,  ou  le  nord  jamais  n'a  souffle  ses  frimas, 
Ou  la  rose  entretient  sa  fraicheur  eternelle, 
Nice  attend  ta  presence ,  et  son  printemps  t'appelle. 
La  tu  verras  fleurir,  en  depit  des  hivers, 
Ces  rians  orangers ,  ces  myrtes  toujours  verts; 
La  mer,  dans  son  bassin  doucement  agitee, 
Toffrir  1'eclat  tremblant  de  sa  moire  argentee. 
Tu  pars.  Climats  heureux !  je  le  confie  a  vous ; 
Zephyrs ,  apportez-lui  vos  parfums  les  plus  doux ; 
De  vie  et  de  bonheur  chargez  Fair  qu'il  respire ; 
Pour  prix  de  vos  bienfaits ,  vous  entendez  sa  lyre. 
Oh !  que  ne  pouvons-nous ,  unis  )usqu'au  tombeau, 
Ensemble  de  nos  jours  voir  s'user  le  flambeau  I 
EnsembJe!...  Ah !  quand  deja,  dans  notre  ame  ravie, 
Nous  confondions  nos  voeux,  nos  penchans,  notre  viej 
Quand  un  espoir  si  doux  consolait  nos  adieux,  • 
Tu  souris ,  je  t'embrasse,  et  tu  meurs  a  mes  yeux. 
Tu  meurs,  toi,  mon  ami!  toi  qui,  dans  tes  alarmes, 
Donnas  a  mon  peril  des  soupirs  et  des  larmes ! 
Toi  que  de  mon  malheur  le  bruit  fit  accourir 
Sur  ce  rocher  sanglant  ou  j'aurais  dA  mourir ! 
Ah!  du  iord  de  Tabyme  oili  je  t'ai  vu  descendre, 
Mon  bras,  mon  faible  bras  vers  toi  n'a  pu  s'etendre. 

Mais  quand  Fhomme  s'eleint ,  tout  pr^t  a  nous  quitter, 
Sous  quels  augustes  trajb  viens-tu  te  presenter ! 
D'avance  sur  ton  front  commence  k  m'apparaltre 
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Cette  immortalite  qui  s'attache  a  notre  etre* 
Son  rayon  luit  deja  sur  ce  front  abattu, 
Qui  m'offre  avec  candeur  quarante  ans  de  vertu. 
Qu'il  est  grand  ce  tableau  de  la  vertu  mourante ! 
Oui,  je  1'entends  encor  cette  voix  consolante 
Du  pontife  attendri ,  qui,  plein  de  nos  douleurs, 
Tannon^a  ton  peril  en  te  cacliant  ses  pleurs. 
Montazet,  oui,  ta  bouche,  avec  1'accent  d'un  frere, 
Lui  peignit ,  lui  montra ,  sous  1'image  d'un  pere , 
Ge  dieu  dont  ta  vertu  nous  fait  benir  le  nom! 
Avec  quel  saint  respect ,  quel  touchant  abandon 
Mon  ami  lui  pr£tait  son  coeur  et  son  oreille ! 
Je  crus  voir  Fenelon  parlant  au  grand  Corneille. 

Un  peu  de  terre ,  helas !  a  cache  pour  jamais 
L'ami  dont  en  ces  lieux  je  cherche  encor  les  traits. 
Oullins!  6  triste  Oullins!  que  ton  temple  modeste 
A  laisse  dans  mon  coeur  un  souvenir  funeste! 
Ah!  conserve  a  jamais  ce  depdt  precieux 
Qu'ont  avec  tant  de  peine  abandonue  mes  yeux! 
Au  pied  de  cet  autel  ou  mon  ami  repose , 
Si,  pour  toi,  notre  deuil  est  encor  quelque  chose, 
Ah!  laisse-lui  passer  nos  soupirs  et  nos  pleurs. 
Son  ombre,  helas!  peut-etre  entendra  nos  douleurs. 
II  les  merite  bien ,  cet  ami  si  fidele , 
Qui  mourut  en  chretien,  qui  peignit  Marc-Aurelc. 
Oh !  comment  honorer  son  genie  et  ses  moeurs! 
Donnez-moi ,  mes  amis,  dcs  lauriers  et  des  fleurs ; 
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Je  Fen  veux  accabler,  j'en  veux  couvrir  sa  cendre. 
Mais  son  cercueil  fremit,  ma  voix  s'est  fait  entendre. 
Oui ,  mon  ami,  c'est  moi ,  mon  accent  t'est  connu; 
Cest  moi  que  tout  sanglant  ton  bras  a  soutenu. 
Quoi  !c'est  moi  qui  renais !  Quoi  I  c'est  lui  <jui  succombe  1 
Hier  contre  son  sein ,  aujourd'hui  sur  sa  tombe  1 
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CONTRE  LE  CELIBAT. 


Qtdd  leges  sint  moribttf 

Vantt  pnqficiwtt. 
Hoa.,  lib.  m,  od.  xrm. 


Toi  ,  par  qui  nous  vivons,  nous  cherissons  le  jour, 
Sentiment  enehanteur  que  Ton  appelle  amour, 
Quand  tout  plait,  s'embellit,  s'anime  par  tes  charmes, 
Faut-il  qu'un  nom  si  doux  inspire  les  alarmes? 
Ce  coeur  si  calme  encor,  mais  pret  a  s'enflammer, 
De  quels  tourmens  bientot  il  va  se  consumer. 
A  peine  entrevoit-il  ce  bonheur  qu'il  soup^onne, 
Qu'il  doute,  espere,  craint,  transit,  brule,  frissonne. 
Mais  a  ces  prompts  transports,  a  ces  voeux  effrenes, 
Tous  les  coeurs  amoureux  ne  sont  pas  condamnes. 
Regardons  ces  bergers,  ravis,  sous  ces  onibrages, 
D'habiter  du  Poussin  les  touchans  paysages; 
Qui  de  nous  ne  voudrait  soupirer  avec  eux? 
La  vertu  fait  sur-tout  le  plaisir  de  leurs  feux. 
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Oui  ,  le  ciel  qui  dans  nous  la  grave  en  traits  de  flamme 

A  fait  de  la  yertu  la  volupte  de  Fame  ; 

Et  cette  volupte  qui  se  meJe  a  l'amour 

Y  porte  un  nouveau  charme  yetVy  puise  a  son  tour. 

Heureux  qui  dans  soi-m£me  a  laisse  1'iuoocence 

Entre  1'ame  et  les  sens  former  cette  alliance ! 

11  n'a  plus  qu'a  jouir ,  dans  un  accord  si  doux, 

Des  deux  biens  les  plus  chers  que  le  ciel  fit  pour  nous. 

Philemon  et  Baucis  ensemhle  les  goftterent; 

Tousdeuxjusqu'automheautendrementilss'aimerent: 

Aussi  par  Jupiter  leur  toit  fut  protege, 

Leur  toit ,  apres  leur  mort ,  en  temple  fut  change : 

On  voit  encor  leur  clos ,  la  source  ^ailiissante , 

JLe  jardin  ou  courait  leur  perdrix  innocente; 

Leurs  vases  les  plus  cbers9  cf  argile  et  non  d'airain , 

Qu'a  Phospitalite  faisait  servir  leur  main; 

Leurs  penates  entiers,  paternel  heritage; 

Leurtahle,dontlespiedsdutempsmarquaientroutrage, 

Que  couyraieut,  par  honneur,  les  fleurs  de  la  saison, 

Quand  le  maitre  des  dieux.  soupa  chez  Philemon. 

«  Quoi !  me  dit  un  censeur,  viens-tu,  par  ce  langage, 

<c  £n  faveur  de  1'amour ,  prdcher  le  mariage , 

<t  Et  vanter ,  en  t'armant  d'une  triste  vertu, 

(i  L'austerite  des  moeur  s? — Oui ,  sans  doute ;  et  crois-tu , 

Pour  diffamer  le  vice  et  ses  noires  maximes , 

Si  je  tenais  en  main  la  liste  de  ses  crimes , 

Que  mon  vers  courageux,  osaut  la  derouler, 

Toi-m&ne  a  cet  aspect  ne  te  flt  pas  trembler? 
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£coute.  Quand  les  vents  de  leur  coupable  haleine , 

Favorisant  Paris  et  la  parjure  Helene, 

Loin  de  Sparte  emportaient  leurs  perfides  vaisseattx, 

£coute  ce  qu'alors  Neree  au  sein  des  eaux 

Griait  au  ravisseur  enchante  de  sa  proie : 

<(  Tu  la  tiens,  insense,  tu  pars,  mais  devant  Troie, 

a  Vingt  peuples  et  vingt  rois,  pour  la  redeniander, 

cc  Avec  mille  vaisseaux  sont  tout  pres  d'aborder. 

cc  Tu  n'echapperas  point  a  ton  juste  supplice, 

<c  Deja  sont  descendus  Agamemnon ,  Ulysse , 

(L  Achille ,  Menelas,  et  Teucer ,  et  Nestor ;  - 

«  La  Grece  est  la.  Crois-tu ,  quand  Fintrepide  Hector 

cc  Gent  fois  du  sang  des  Grecs  fer  a  fumer  la  terre  , 

m  Grois-tu  qu'avec  les  sons  de  ta  lyre  adultere , 

(L  Et  Venus  dont  la  voix  t'assura  le  secours, 

<i  Dllion  assiege  tu  defendras  les  tours? 

a  Que  de  maux  et  de  pleurs ,  Paris,  sont  ton  ouvragef 

«  Mais  Diomede  accourt  j  il  accourt ,  et  sa  rage 

«  Cherche ,  ecume ,  tnenace,  et  va  te  decouvrir. 

«c  Tule  vois :  tel  un  cerf  que  la  peur  vient  saisir , 

<c  A  1'aspect  d'un  lion  a  deja  pris  la  fuite. 

(( L'heure  viendra  pourtant  (les  Parques  1'ont  predite), 

cc  L'heure  ou ,  vaincus  sans  peine  et  vainement  armes, 

<c  Tes  bras,  tes  beaux  cheveux  encor  tout  parfumes, 

<c  Des  cruels  champs  de  Mars  essuiront  la  poussiere. 

(C  Regarde  autour  de  toi  Tisiphone  et  Megere. 

cc  Vois  tous  ces  corps  epars  j  tes  sinistres  amours 

(^  Sur  1'Europe  et  FAsie  appelant  les  \  autours j 
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«  Priam ,  Hecube,  Hector ,  Cassandre,  Polyxene, 
«  Pour  ta  came  egorges  ou  mourant  dana  leur  cbaine; 
«  Et  ta  patrie  en  cendre,  et  ce  long  souvenir 
«  Qui  va,  de  siecle  en  siecle,  effrayer  1'avenir, » 
.«  Je  n'ai  point,  diras-tu,  proyoquant  ta  colere, 
«c  Pretendu  lachement  excuser  1'adultere ; 
(( Mais  si  j'ai  fui  l'hymen ,  pour  toi  si  precieux , 
«  Dois-je  enflammer  ta  bile;  et  serai-je  a  tes  yeux 
«  Un  mortelsans  vertu,  sans  morale?  y> — Aucontraire, 
Je  te  crois  un  honn&te,  un  doux  celibataire , 
Que  d'un  noeud  plein  d'attraits ,  trop  souvent  profane, 
Xes  vices  de  ton  siecle  ont  sans  doute  eloigue , 
Tel  qu'en  ses  vers  charmans  nousYapeintd'HarleviUe. 
Eh  bien  donc!  par  1'ennui  ramene  dans  la  ville, 
Quittant  nonchalamment  ton  honnet  de  velour , 
Tu  vas  donc  seul  hientdt  baiiier  au  Luxembourg. 
Qui  sait  si,  caressant  ta  langueur  et  ton  age, 
Dans  ton  hymen  prochain  lorgnant  ton  heritage, 
Quelque  madame  fivrard  n'a  pas ,  dans  ses  desseins, 
Deja  donne  la  chasse  a  tes  nombreux  cousins? 
Mais  enfin  raisonnons.  Te&cheveux  qui  blanchissent, 
De  la  course  du  temps  chaque  jour  t'avertissent} 
Deja  vient  la  faiblesse ,  et  la  vigueur  a  fui; 
Ta  sante  veut  des  soins,  ta  main  veut  un  appui : 
Que  deux  fois  la  Balance  ait  ramene  septembre , 
Te  voila  seul  et  vieux.  Je  te  vois  dans  ta  chambre 
De  gouttes ,  de  neveux ,  tristetnent  assiege, 
Et  dans  la  lethargie  un  beau  matin  plonge* 
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Eh !  qui  te  repondra  que  lon  valet  peut-etre 

N'ose  soos  tes  habits  faire  parler  son  maitre? 

Je  t'entends  au  reveil  te  recrier  en  vain 

Contre  un  faux  testament  qu'aura  dicte  Crispin. 

Des  vieux  garfons  mourans,  des  vieux  celibataires, 

Les  fripons,  de  tout  temps,  sont  nes  les  legataires. 

cc  Mais  suis-je ,  diras-tu ,  dans  ce  triste  abandon  ? 

«  Quoi !  personne  pour  moi  ne  s'interesse  ?  » — «  Non; 

« Telle  est ,  teJle  est  ma  loi ,  te  repond  la  Nature. 

<c  Tu  repousses  mes  dons,  je  venge  mon  injure. 

«  Tu  voulus  vivre  seul :  devore  donc  l'ennui 

«  Du  desert  dont  Thorreur  t'environne  aujourd'faui. 

«  Demande  a  ce  desert  de  t'aimer ,  de  te  plaindre. 

cc  Mais  tourne  ici  les  yeux  :  vois  doucement  s'eteindre, 

«  Sans  crainte,  aans  remords,  ce  vieillard  vertueux 

«  Qu'entourent  en  pleurant  ses  fils  respectueux. 

a  II  donna  pour  tribut  aux  siens,  a  sa  patrie, 

«  Soixante  ans  de  travaux ,  de  vertus,  d'industrie. 

« II  n'a  point  seul,  a  part,  sur  un  plan  dangereux, 

cc  En  depit  de  mes  lois ,  voulu  se  rendre  heureux. 

<c  Cest  moi  qui,  sans  eclat,  sans  livre ,  sans  systeme, 

«  Sans  parler  de  bonheur ,  sans  qu'il  y  songeat  meme , 

«  A  ce  bonheur  si  pur  l'ai  conduit  par  la  main, 

« II  vecut  courageux ,  patient ,  juste ,  humain ; 

« II  suivit  sans  effort  cette  agreable  route. 

«  Ce  n'est  point  la  vertu,  c'est  le  vice  qui  coute. 

«  Au  banquet  de  la  vie,  admis  pour  quelque  temps , 

«c  II  laisse  sans  regrets  sa  place  a  ses  enfans, » 
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Pourquoi  le  tandre  Amour  a-tr-il  re$u  ses  armes , 

Tant  de  graces,  d  attraits,  de  puissance  et  de  charmes? 

Pourquoi  le  chaste  Hymen  rassembla-t-il  pour  nous 

lies  rapports,  les  besoins,  les  deyoirs  les  plus  doux? 

Est-ce  enfin  qu'ennuye ,  sauvage ,  solitaire , 

Sans  but,  rhomme  un  moment  vegetat  sur  la  terre, 

Et,  sterile  habitant,  laissat  yide  apres  lui 

Ce  fecond  uniyers  dont  il  n'eftt  pas  joui? 

Sans  riiymen ,  sans  ses  fruits ,  sans  ce  precieux  gage, 

Dans  yos  jeunes  enfans  verriez-vous  votre  image  ! 

Au  moment  qu'une  m£re  enfin  a  mis  au  jour 

Le  don,  ce  don  si  cher  d'un  mutuel  amour, 

Regarde  son  souris :  sur  ses  levres  charmantes , 

J)e  joie  et  de  douleur  encor  toutes  trembkntes, 

Son  epoux  suit  de  Toeil  ce  soark  fortune. 

D'ou  leur  yient  cette  joie?  Un  enfant  leur  est  ne. 

Qu'OEdipe  offire  a  nos  yeux  son  auguste  misere, 

Tu  le  plaindras  bien  plus  si  le  ciel  t'a  fait  pere; 

Mais  si  sa  fille  est  la,  consolant  ses  malheurs, 

Malgre  toi  dans  1'instant  tu  sens  couler  tes  pleurs» 

Est-il  avec  Orphee  un  coeur  qui  ne  gemisse 

A  ces  cris  dechirans :  Eurydice !  Eurydice ! 

A  1'amour,  a  Thymen ,  oui ,  1'honime  est  destine, 

Sous  son  joug  necessaire  il  veut  etre  enchaine. 

Pour  lui  du  vrai  bonheur  ce  joug  meme  est  le  gage; 

A  sa  vertu  plus  ferme  il  assure  un  otage. 

Sans  lui  1'amour  le  trouble  ou  sa  latigueur  1'abat. 

De  laffreux  egoisme  est  ne  le  celibat  5 
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Mais  son  joug  plus  pesant  yenge  le  mariage. 
Dans  le  vice  une  fois  1'homme  a  peine  s'engage, 
Qu'il  n'est  plus  dans  ses  fers  qu'un  esclave  agite, 
Et  pour  vivre  plus  libre ,  il  j>erd  sa  liberte. 

Ce  discours  te  surprend,  t'embarrasse  et  t'attriste, 

Mais  je  vois  s'avancer  un  autre  antagoniste , 

Un  franc  celibataire,  egoiste  acheve, 

AimabJe,  jeune  encor,  dans  Faisance  eleve, 

«  Je  suis  libre ,  dit-il ;  et  la  loi,  juste  et  sage , 

cc  N*a  force  jusqu'ici  personne  au  mariage. 

«  Qu'uq  autre  aime  ses  fers,  j'y  consens;  mais  pour  moi 

cc  J'entends  viyre  et  mourir  sans  engager  ma  foi. » 

— Fort  bien,  }e  te  comprends :  sans  peine,  sans  alarmes 

Pour  toi  la  vie  est  douce,  et  le  jour  a  des  charmes. 

Deja,  pour  te  nourrir,  tenant  son  aiguillon, 

Le  laboureur  actif  commence  son  sillon. 

Deja  mille  ouvriers,  quand  tu  vois  la  lumiere , 

Pour  t'offrir  ses  metaux  descendent  sous  la  terre. 

Cest  pour  tes  goftts  oisifs  que  l'art  en  ce  moment , 

Dessine  ce  tableau ,  polit  ce  diamant ; 

Que  le  genie  invente  et  redouble  ses  veilles 

Pour  cbarmer  ton  esprit ,  tes  yeux  et  tes  oreilles ; 

Lorsque  enfin  nos  guerriers ,  tant  de  fois  triomphana* 

Defendent  tes  foyers,  nos  femmes,  nos  enfans  , 

La  loi  veille  a  ta  porte ,  et  met ,  par  sa  presence , 

Ta  richesse,  tes  droits,  tes  jours  en  assurance ; 

Et  tu  trouves  trestbien ,  dans  ton  facile  emploi^ 
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Qu'on  s&me,  qu'on  travaille,  et  qu'on  meure  pour  toi. 

Mais  pour  tant  de  bienfaits  qu'autour  de  toi  rassemble 

La  nature,  le  ciel,  et  la  patrie  ensemble , 

Que  leur  donnes-tu?  Rien.  Pour  prix  de  leurs  bienfaiU 

Tu  cboisis  tes  plaisirs ,  tu  dors ,  tu  yis  en  paix ; 

Mais  cet  esprit  charmant,  ces  graces  dont  tu  brilles, 

Ont  peut-£tre  deja  desole  vingt  familles , 

Separe  de  sa  femme  un  malheureux  epoux , 

Des  traits  du  desespoir  perce  son  coeur  jaloux ; 

Ont ,  apres  son  trepas ,  reduit  a  la  mis£re 

Ses  enfans  orpbelins  du  vivant  de  leur  mere , 

Qui,  trahie  a  son  tour,  dans  Vopprobre  et  les  pleurs, 

Palra  de  courts  plaisirs  par  de  longues  douleurs. 

Qui  sait  (car  tourmente  de  feux  illegitimes , 

Un  libertin  bientdt  ne  compte  plus  les  crimes), 

Qui  sait  si ,  poursuivant  de  timides  appas, 

Peut-etre  en  cet  instant  tu  ne  tenterais  pas , 

Sous  Tespoir  d'un  hymen  promis  avec  mystere , 

D'enlever  en  secret  une  fille  a  sa  mere  ? 

Mais  que  dis-je  en  secret!  c'est  la  publicite , 

<7est  1'eclat  qui  sur-tout  plait  a  ta  vanite. 

Voila  du  celibat  1'esprit  et  la  maxime : 

Je  jouis  aujourdlmi,  demain  que  tout  s'abyme, 

Que  le  neant  sur  moi  traine  tout  aujourd'hui. 

Oh!  quaqd  le  noir  cbagrin,  quand  1'incurable  ennui 

Viendront-ils,  t'accablant  de  degoftts,  de  tristesse, 

Jipaissir  sur  tes  jours  leur  vapeur  vengeresse! 

Ce  temps,  ce  temps  viendra.  Par  la  satiete, 
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Au  defaut  du  remords,  je  te  vois  tourmente , 
Aigri  par  l'impuissance,  use  par  la  mollesse , 
Mort  avant  le  trepas,  vieux  avant  la  vieillesse9 
Dans  ton  ame  indigente  appeler  le  plaisir, 
t)e  la  nature  avare  implorer  un  desir, 
Et  seul  sur  cette  terre ,  a  tes  regards  fletrie , 
Sans  la  trouver  jamais,  chercher  par-tout  la  vie : 
Ou  bien  si,  plus  actif,  superbe,  ambitieux, 
Pour  grossir  tes  tresors,  pour  eblouir  nos  yeux, 
A  des  projets  hardis  tu  commets  ta  fortune, 
Soudain  de  creanciers  une  foule  importune 
Venant  a  t'assaillir,  sans  credit ,  ruine , 
D'amis  voluptueux  bientdt  abandonne , 
Mais  voulant  avec  art,  sous  un  rire  infidele, 
D'un  malheur  trop  certain  dementir  la  nouvelle , 
A  ton  dernier  festin  je  te  vois ,  Tair  joyeux, 
Parmi  les  vins  brillans,  les  mots  ingenieux , 
Les  chants ,  les  jeux ,  les  fleur s ,  le  luxe  des  orgies , 
L'eclat  des  diamans,  des  cristaux,  des  bougies, 
Promenant  tes  regards  sur  vingt  jeunes  beautes , 
Quand  le  morne  degoiit  s'assied  a  tes  cotes , 
Quand  la  mort  tient  la  coupe ,  y  boire  avec  i  vresse 
Du  desespoir  qui  rit  1'efFroyable  alegresse : 
Mais  lorsqu  en  nous  charmant,  1'aurore  de  retour 
Dans  tes  yeux  consternes  a  fait  rentrer  le  jour, 
Te  voila  dans  ta  chambre }  et  la ,  seul ,  en  silence , 
Maudissant  le  soleil,  le  sort  et  1'existence, 
Je  te  vois ,  pour  tromper  la  fortune  en  courroux , 
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Croyant  que  tout  s'eteint,  que  tout  meurt  ayec  nous, 
Armer  tranquillement  d'une  amorce  homicide 
Le  fatal  instrument  d'un  aflreux  suicide , 
L'approcher  de  tou  front ,  qui ,  dans  quelques  momens. . . 
Le  coup  part. — Malheureux !  tu  n'a  vais  pas  d'enfans  j 
Non ,  tu  n'en  a  vais  pas :  on  ne  voit  point  les  peres 
Recourir  au  trepas  pour  finir  leurs  miseres. 

Un  pere  infortune  du  moins ,  dans  ses  douleurs , 
Leve  les  yeux  au  ciel ,  laisse  couler  ses  pleurs. 
Gemit-il  sous  le  poids  de  la  triste  vieillesse, 
Sa  compagne  pour  lui  s'emeut  et  s'interesse 
Sa  tendresse  inquiete  a  prevu  sea  besoins ; 
II  ne  peut  plus  parler ,  mais  il  benit  ses  soins j 
II  met  encor  sa  main  dans  cette  main  cherie; 
II  jette  a  vec  plaisir  un  regard  sur  sa  vie : 
Tous  ses  jours  n'ont  ete  qu'un  tissu  de  bienfaits; 
II  voit  dans  ses  enfans  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Si  son  fils  est  ingrat,  si  son  fils  l'abandonne , 
Dans  sa  fille  peut-etre  il  trouve  une  Antigone : 
Sur  ce  hras  qui  lui  reste  il  aime  k  s'appuyer  j 
Ces  larmes  qu'il  repand,  il  les  sent  essuyer ; 
Ou  bien  si  le  remords ,  toujours  inexorahle , 
Tremblant  a  ses  genoux  ramene  le  coupable , 
Je  l'aper$ois  deja ,  se  laissant  entrainer , 
A  Texemple  du  ciel,  tout  pret  a  pardonner. 
hi»i t  peut-il  epuiser  la  tendresse  d'un  pere? 
*  •  ■  *s  devons  a  1'hymen  ce  sacre  caractere. 
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Par  lui  de  nos  enfans  formant  les  jeunes  coeurs, 
Nous  sentons  mieux  le  prix,  Putilite  des  moeurs ; 
Nous  savons  que  leur  oeil  nous  juge  et  nous  contemple : 
On  songe  a  ses  devoirs ,  quand  on  en  doit  1'exemple. 
Long-temps  chez  les  Romains,  ce  peuple  de  pasteurst 
On  ignora  le  luxe  et  les  arts  corrupteurs; 
Rome,  si  pure  alors  sous  sa  rustique  ecorce, 
Vit  des  hymens  sans  nombre,  et  pas  un  seul  divorce. 
Gomhien  pour  la  pudeur  leur  respect  eclata ! 
Ils  offraient ,  comme  a  Mars ,  leur  encens  a  Vesta : 
Vers  1'autel  du  dieu  Mars  le  fils  sui  vait  son  pere ; 
Vers  1'autel  de  Vesta  la  soeur  suivait  sa  mere. 
Pudeur !  oh!  qu'on  s'incline  a  ce  nom  revere ! 
Pudeur!  oui ,  c'est  par  toi  que  Thymen  est  sacre. 
Heureux,  heureux  le  peuple  a  la  pudeur  sensible! 
Ghez  les  premiers  Romains  que  son  cri  fut  terrihle! 
Lucrece,  ton  honneur  dans  Rome  est  offense : 
Rome  n'a  plus  de  maitre,  et  Tarquin  est  chasse. 
Son  indignation,  deja  republicaine, 
Fait  sortir  de  ton  sang  la  liberte  romaine, 
Sur  les  debris  du  trone  arbore  ses  drapeaux , 
Devant  le  fier  Br  utus  fait  marcher  les  faisceaux , 
Et  promet  a  Vesta ,  que  Mars  par-tout  seconde, 
Six  cents  ans  de  vertus  et  le  sceptre  du  monde. 
Ainsi,  chez  les  Sabins ,  leurs  fils  respectueux 
Apprenaient  la  vertu  sur  leurs  fronts  vertueux. 
On  voyait  dans  leurs  champs ,  au  sortir  de  la  guerre, 
Les  vainqueurs  de  Carthage  obeir  a  leur  mere ; 
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IIs  lui  portaient  le  soir ,  de  leur  charge  exc&les , 

Les  amas  de  rameaux  qu'elle  ayait  commandes; 

Le  soir  leur  soc  actif  ouvrait  encor  la  lerre, 

Et  lorsque,  par  degres  retirant  sa  lumiere, 

Le  soleil,  las  comme  eux,  fermait  enfln  le  jour , 

Du  repos ,  du  sommeil  benissant  le  retour , 

Gesvainqueurs  retournaient  sous  un  humbleheritage, 

Ou  leur  mere  et  leur  soeur  appretaient  leur  laitage. 

Le  bonheur  se  melait  a  cette  austerite : 
■ 

L'hymen  gardait  les  moeurs ;  les  moeurs ,  la  liberte : 
La  famille  et  le  chef ,  sous  la  chaumiere  antique , 
Environnaient  gaiment  une  table  rtistique. 
lie  soir  y  ramenait ,  apres  de  longs  travaux , 
Les  peres,  les  enfans,  les  pasteurs,  les  troupeaux. 
L'Amour  n'etait  pas  Join  j  mais,  quoiqu'un  peu  severe, 
11  ayait  son  souris ,  son  regard ,  son  mystere, 
Sur-tout  sa  longue  attente  et  ses  heureux  momens, 
Venus ,  ah!  tu  rendais ,  pour  ces  chastes  amans , 
Leurs  feux  plus  enchanteurs ,  ta  volupte  plus  pure, 
Et  c'est  Vesta  pour  eux  qui  tressait  ta  ceiuture. 
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De  1'ecole  fran^aise  heurettx  restaurateur , 

Qui  ,  du  grand  art  de  peindre  atteignant  la  hauteur , 

Aux  fecondes  le^ons  as  su  joindre  l'exemple; 

Toi  qu'en  s'attendrissant  1'oeil  du  public  contemple 

Avec  ce  doux  respect  qui  suit  les  che  veux  blancs  , 

Quand  la  vertu  s'unit  a  1'eclat  des  talens ; 

Tu  le  sais,  le  beau  seul  a  droit  a  notre  hommage. 

Vien ,  c'est  toi  le  premier  qui ,  vengeant  son  outrage , 

Rendis  a  nos  pinceaux  1'exacte  verite, 

D'un  dessin  vigoureux  l'aimable  austerite, 

Le  brillant  coloris ,  la  severe  ordonnance , 

Et  de  Part,  en  un  mot,  le  cbarme  et  la  science. 

Pour  plaire  et  pour  toucher ,  oui,  ta  voix  leur  apprit 

A  s'adresser  au  coeur ,  sans  trop  chercher  1'esprit; 

Gomment,  belle  sans  art,  et  riche  sans  parure, 

La  verite  sortait  du  sein  de  la  nature. 

Aussi  ton  seul  aspect  a  fletri  les  atours 

Dont  un  luxe  indigent  accablait  les  amours, 

Ces  ^ternels  berceaux ,  ces  fleurs  toujours  ecloses , 

Qui  m'auraient  fait  hair  le  printemps  et  les  roses. 
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Oa  y\l  tous  ces  bergers,  amans  de  leurs  miroirs , 
De  leurs  rubans  charges,  s'enfuir  vera  les  boudoirs, 
Et ,  serraat  de  depit  ses  galantes  merveilies, 
La  Flore  des  salons  remporta  ses  corbeiJles. 
L'Histoire  enfin  par  toi  sentit  sa  dignite, 
Reprit  sous  tes  pinceaux  sa  force  et  sa  fierte ; 
Pour  frapper  aos  regards  par  d9augustes  exeraples, 
Leur  celeste  splendeur  eclata  dans  nos  temples. 
La  Fable  aussi  par  toi ,  comme  un  tiyre  cbarmant , 
S'ouvrit  pour  nous  instruire,  et  plus  innocemment. 
Quand  son  rapt  criruinel  a  souleve  la  Grece , 
Si  Findolent  Paris  (i) ,  au  gre  de  sa  mollesse , 
(L<ui  qui  seu\  de  \a  guerre  aVluma  les  flambeaux !) 
Soupire  aupres  d'Helene  au  bruit  de  ses  fuseaux, 
L/in/atigabie  Hector,  roeil  brulant  de  courage, 
Hector,  couvert  de  fer  et  sortant  du  carnage, 
Vient  lui  montrer  sa  lance  et  sa  gloire  et  ses  traits 
Suspendus  sans  bonneur  aux  murs  de  son  palais; 
Mais  pour  ses  bras  oisifs  leur  cbarge  est  trop  pesante. 
Eu  tremblant  pour  ses  jours  sa  jeune  et  tendre  amanU 
PTentend  que  trop  peut-etre ,  en  voyant  sa  beaute, 
Les  reproches  d'Hector  dans  la  posterite. 

Je  quitte  ce  chef-d'oeuvre;  un  autre  ici  m'appeUe : 
Du  Guide,  du  Correge  admirateur  fidele, 
Par  les  Graces  conduit,  ton  pinceau  ravissant 


(i)  Tableau  d*  Vien. 
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Dans  les  bras  de  Venus  me  peint  Mars  Ianguissant  (i). 

Je  vois  aupres  du  dieu,  sous  ses  fleches  mortelles , 

Dans  un  casque  d'airain  couver  des  tourterelles; 

Mais  ce  casque  brillant ,  le  signal  des  combats , 

Que  precedaient  les  Cris,  la  Fuite,  le  Trepas, 

Ou  flottait  la  Terreur  sur  un  panage  horrible, 

Plein  de  Jeux  et  d' Amours ,  n'est  plus  qu'un  nid  paisible 

Qu'animent  du  bonheur  les  plus  heureux  accens. 

La  sont  les  tendres  Soins,  les  Soupirs  caressans. 

Oh !  que  j'aime  ce  casque  oi,  joyeux  sous  leur  mere , 

Tous  ces  Amours  eclos  ont  rassemble  Cythere ! 

Qu'avec  ces  doux  oiseaux  je  me  plais  a  g6mir! 

Tout  ce  tableau  m'enchante ,  et  rien  n'y  fait  fremir. 

Ce  n'est  plus  Mars  sanglant ,  poudreux ,  pale ,  terrible  ; 

Cest  Mars,  mais  desarme,  mais  deyenu  sensible, 

De  la  telle  Venus  adorant  les  appas; 

II  soupire,  il  frissonne ,  il  languit  dans  ses  bras. 

Qu'un  jeune  homme  l'observe :  a  cette  ardente  image 

U  s'enivre  d'amour,  de  gloire  et  de  courage; 

U  detache  de  Mars  le  vaste  bouclier ; 

II  prend  sa  lance  en  main,  son  glaive  meurtrier , 

Et  croit,  deja  vainqueur,  lui  rapportant  ses  armes, 

D'une  amante  enchantee  avoir  conquis  les  charmes. 

Ainsi ,  par  tes  le^ons ,  par  d'illustres  travaux , 
Toi-meme,  avec  plaisir,  tu  creas  tes  rivaux. 

(i)  Tableau  dc  Vieu* 
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Deja  nait  une  ecole  en  grands  maitres  fcrtile. 
Que  de  nobles  travauxfLa,  je  crois  voir  Acbille  (i), 
Non  point  poussant  des  cris,  de  rage  forcene, 
Trainant  Hector  sanglant  a  son  char  enchaine, 
Mais  simple  et  jeune  encore ,  au  vieux  Chiron  docile , 
Sur  les  monts ,  sur  les  eaux ,  suivant  son  maitre  agile, 
Preludant  aux  combats  par  sa  Usgerete, 
Et  commen^ant  deja  son  immortalite. 

La ,  pour  garder  leur  sceptre,  une  atroce  furie  (2) 
A  son  fils,  a  sa  fille  offre  tme  coupe  impie; 
Mais  quand,  chassant  enfin  leur  trop  juste  soup^on, 
Pour  les  empoisonner  eUe  a  bu  le  poison  ^ 
Quand,  retenant  ses  cris ,  et  d'espoir  palpitante, 
EJJe  attend  Jeur  trepas  pour  expirer  contente, 
GVst  alors  qu'une  amante  (une  amante  a  des  yeuz) 
Voit  son  depit  marque  dans  ses  doigts  furieux, 
Qui ,  serrant  ses  hahits,  et  trahissant  sa  rage , 
Me  font  voir  la  douleur,  la  mort  sur  son  visage, 
Sur  ce  visage  affreux ,  dont  la  ferociti 
Fait  reculer  d'horreur  son  fils  epouvante; 
Mais  enfin  Rodogune  echappe  a  sa  vengeance. 

Plus  loin ,  dans  ses  exces ,  je  vois  un  peuple  iramenw , 
Par  le  fer,  par  le  feu,  par  sa  fureur  arme : 


(1)  Tableau  de  Regnault. 
(1)  Tableau  de  Taillasson. 
3. 
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Soudain  Mole  paratt  (i);  soudain  tout  est  calme. 
Cest  la  mer  qui  s'apaise&  Taspect  de  Neptune. 
Cest  ainsi  du  pinoeau  que  Fheureuse  fortune, 
Amante  des  heros ,  publiant  leurs  bienfaits , 
Raconte  aux  yeux  leur  gloire,  et  nous  offre  leurs  traits* 

Qui  sont  ces  combattans  (2)?  La  vigueur,  la  jeunesse, 
La  vertu  sur  leur  front  s'unit  a  la  rudesse. 
Oui,  d'avance  deja  ces  trois  freres  romains 
Portent  le  sort  de  Rome  et  du  monde  en  leurs  mains. 
De  courage  et  d'espoir  tous  leurs  muscles  fremissent; 
Leurs  coeurSjleurs  bras  d'acier  s'entrelacent,  s'unissent , 
Us  m'offrent  une  armee;  et  leurs  traits  differens, 
Avec  un  m&ne  esprit,  marquent  divers  penchans. 
Le  p£re  a  ses  trois  fils  presentant  trois  epees , 
Du  sang  des  trois  Albains  les  voit  deja  trempees  : 
Ses  yeux  leves  au  ciel ,  et  ses  regards  br&lans, 
Recommandent  k  Mars  et  Rome  et  ses  enfans, 
Oh!  comme  &  leur  pays  s'ils  etaient  infideles , 
Us  mourraient  a  1'instant  sous  se$  mains  paternelles! 

II  nous  promet  Brutus  (3) ,  Brutus ,  dont  les  faisceaux  , 
Dont  la  vertu ,  David,  revit  sous  tes  pinceaux. 


(1)  Tableau  de  Vincent 

(2)  Tableau  de  David. 

(3)  Tableau  de  David. 
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O  Brutus!  pour  tes  yeux  quel  spectacle  s'apprete ! 
Je  vois  deux  corps  sanglans,  je  ue  vois  poiut  leur  tete. 
Quoi!  tes  fiJs  ue  sont  pJus !  O  pere  infortune! 
Ce  funeste  trepas ,  qui  l'a  douc  ordonne  ? 
Cest  toi :  mais  Rome ,  helas !  devait  t'etre  plus  cberc : 
Tu  n'as  pu  tout  ensemble  etre  consul  et  pere. 
Je  te  yois  immobile,  en  detournant  les  yeux, 
Assis  pres  d'un  autel,  t'appuyer  sur  tes  dieux. 
La  mort  est  dans  ton  sein  ;  mais ,  ciel !  a  vec  quels  charme* 
Si  belles  de  candeur ,  de  jeunesse  et  de  larmes, 
Tes  filles  t'exprimant  leurs  naives  douleurs... 
Va-s,  en  ne  pleurant  pas,  tu  fais  couler  mes  pleurs. 
Brutus  n'eu  verae  pas  *,  \V  souffre ,  et  ce  graud  homme 
Bend  grace  aux  immortels  des  qu'il  a  sauve  Rome. 
Mais  ton  ardeur,  David,  xie  doit  point  se  Jasser , 
Et,  rival  de  toi-meme,  il  faut  te  surpasser. 
Lorsque  ton  art  t'enflamme  et  t'appeJJe  a  la  gloire, 
Cest  Tinstinct  qui  te  parle,et  c'est  Jui  qu'il  faut  croire. 
Que  ne  peut  le  genie !  11  fait  tout  a  son  gre : 
Son  secret  de  lui-meme  est  souvent  ignore. 
Notre  travail,  c'est  J'art;  1'instinct,  c'est  le  genie. 
De  ce  feu  createur ,  cette  ame  de  la  vie, 
Du  peintre,  du  poete,  aliment  enflamme, 
Michel-Ange  est  brulaut ,  le  Tasse  est  consume. 
Ce feu  qui  sent,  qui  voit,  juge,  invente  et  dispose, 
Sous  un  calme  apparent  quelquefois  se  repose : 
Mais  le  volcan  dormait;  il  s'entr'ouvre  avec  bruit, 
Et  le  chef-d'ceuvre  est  la  qui  s'elance  et  qui  luit. 
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Cest  ce  noble  tourment  dont  les  fureurs  divines 

Ont  force  ton  pinceau  d'enfanter  tes  Sabines. 

O  toi !  de  la  Peinture  aimable  et  tendre  soeur , 

M'inspirant,  comme  a  lui,  ta  fotce  et  ta  douceur  * 

Pour  rendre  ce  tableau,  viens,  fidele  interprete, 

Un  moment ,  s'il  se  peut ,  me  preter  sa  palette , 

Et  dans  mon  vers  serre,  pur ,  et  plein  de  cbaleur , 

Fais  sentir  son  crayon,  et  parler  sa  couleur. 

Au  pied  du  Capitole  ( i ) ,  entre  ces  deux  armees 

D'une  egale  fureur  au  combat  animees, 

Quand  deja  le  sang  coule  et  fait  fumer  les  mains 

Des  Sabins  indignes ,  des  perfides  Romains , 

Je  vois,  je  yois  courir  les  Sabines  troublees, 

Leurs  enfans  sur  leur  sein ,  pales ,  ecbeyelees : 

<(  Arretez-yous ,  cruels ,  <m  de  yos  bras  sanglans 

«  Massacrez  sans  pitie  vos  femmes,  yos  enfans. 

(( Les  voila  sous  vos  pieds !  Nous  sommes  vos  familles , 

<t  Vos  brus,  vos  tristes  soeurs ,  vos  femmes  et  vos  filles. 

cc  Poinr  vous  peroer  le  flanc,  vous  marcberez  sur  eux. 

<c  Commencez  sur  noa  corps  ce  parricide  affreux.» 

Le  combat  a  cesse.  Ces  meres  eperdues, 

Sous  des  forets  de  dards ,  de  lances  suspendues , 

Parmi  tant  de  guerriers,  freres,  peres,  epoux, 

En  leur  montrant  leurs  fils,  en  pressant  leurs  genoux, 

Ont  emu  la  pitie  de  tous  ces  coeurs  farouches ; 

Elle  est  dans  leur  regard,  dans  leur  port,  sur  leurs  bouchcs. 


(i)  Tableau  de  David. 
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De  Tatius  deja  Je  glai  ve  est  abaisse; 

Le  dard  de  RomuJus  n'est  pas  encor  lance  : 

Dans  sa  force  et  ses  traits  je  lis  le  sort  de  Rome. 

Oui,  c^estMarSjC^est  undieu :  Tatius  n'est  qu'unhoni  me. 

O  vous  qui  nous  montrez  ces  enfans  etendus, 

Ne  craignez  rien  pour  eux ,  vos  pleurs  sont  entendus ! 

Que  ta  noble  terreur ,  Hersilie ,  a  de  charmes ! 

Va ,  tu  ne  connais  pas  le  pouvoir  de  tes  larmes. 

Femme ,  6  sexe  enchanteur !  que  la  maternite , 

Oh !  que  le  cri  du  sang  a  joute  a  ta  beaute ! 

Sous  ces  chevaux  ardens,  respirant  les  batailles , 

Qui  de  vous  a  ^ete  le  fruit  de  aea  entrailles? 

De  ce  coursier  fougueux  le  pied  compatissant 

Graint  de  bleaser  son  calme  et  son  rire  innpcent. 

Courage?  montrez-vous ,  6  meres  ahrmees! 

Les  cris  de  vos  enfans  uniront  deux  armees. 

Sabins,  Romaius,  vaincus  tous  dans  un  m&ne  instant , 

Presstat  ces  chers  vainqueurs  sur  leur  sein  palpitant. 

Oui ,  leur  vengeance  expire ;  oui ,  leur  haine  attendrio 

Du  glaite  en  sa  prison  fait  rentrer  la  furie. 

Tu  1'emportes ,  Nature !  A  ces  cris  triomphans 

Couvrons  tous  de  lauriers  ces  femmes ,  ces  enfans. 

Eh !  dis-moi  donc ,  David ,  par  quelle  heureuse  adres^ 

Peins-tu  si  bien  les  pleurs,  la  force,  la  faiblesse? 

Sur  un  instant  qui  fuit,  sur  un  vaste  tableau , 

Quels  prodiges  en  foule  a  verses  ton  pinceau! 

Quel  cceur  resisterait  a  ta  chaleur  divine? 

Chaque  pire  est  Romain  ,  cbaque  mere  est  Sabine. 
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Le  plaisir  le  plus  doux  (qui  ne  l'a  pas  goAte?) 
Ton  tableau  nous  le  crie :  Ah!  c'est  1'humanite, 

Vien ,  quel  est  ton  bonheur ,  quand  tu  vois  ces  ouvrages  f 

Ces  fils  de  tes  enfans,  ravir  tous  les  suffrages ! 

Les  puissans  rejetons  que  ta  seve  a  produits, 

CeJebres  des  long-temps ,  sont  cbarges  d'heureux  fruits, 

Qui ,  fameux  a  leur  tour ,  sont  pres  d'en  faire  eclore 

Que  tes  vastes  rameaux  ombrageront  encore, 

A  tes  nobles  le^ons  ils  n'ont  pu  deroger; 

£t  tous  pres  de  leur  pere  ils  viennent  se  ranger, 

L'aigle  et  le  fils  de  l'aigle ,  et  le  ramier  timide 

N'engendre  point  son  vol  ni  son  ceil  intrepide. 

Avec  eux ,  de  leurs  noms,  de  ta  gloire  escorte, 

Tu  t'avances  vivant  dans  la  posterite. 

Tes  talens  sans  orgueil,  ta  vie  et  longue  et  pure 

Donne  un  maitre,  un  Nestor ,  un  pere  a  la  Peinture. 

Ton  front  si  jeune  encor  sous  tes  cheveuxJ>lanchis, 

Tes  yeux  des-lors  du  temps  semblent  s'etre  offranchis, 

Vois  l'Apollon  romain  sourire  a  ton  ficole. 

Te  voila  dans  Paris  au  pied  du  Capitole. 

Dans  le  champ  des  beaux-arts,  tous  amis  et  rivaux, 

Tes  enfans  avec  joie  ont  saisi  leurs  pinceaux. 

Vois  ces  enfans  si  cbers,  dont  1'essaim  t'environne, 

Te  montrer  leurs  travaux,  t'apporter  leur  couronne, 

Ainsi  Diagoras ,  chez  les  Grecs  venere , 
De  sa  cinquieme  race  avec  pompe  entburey 
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Yit  les  fils  de  ses  fils,  dans  des  fetes  publiques, 
Couvrir  ses  cheveux  blancs  des  lauriers  olympiques. 
Avec  eclat  porte  par  leurs  bras  triomphans, 
Ses  regards  attendris  tombaient  sur  ses  enfans; 
JEt ,  succombaut  sous  Fage  et  le  poids  de  Jeur  gloire , 
II  mourut  de  plaisir  sur  son  cbar  de  victoire. 
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ilPITRE 
A  MADAME  DE 


Oui,  jeune  et  charmante  Pauline, 
Vos  vertus,  votre  ardeur  divine, 
Vos  entretiens  religieux , 
M'ont  fait  sentir  leur  grace  austere, 
On  le  voit :  vous  tenez  des  cieux 
Le  talent  rare  et  precieux 
De  toucher ,  d'instruire  et  de  plaire, 
Tr£s~aimable  Missionnaire, 
Oh!  rendez  nos  mondains  pieux! 
Votre  eloquence  est  naturelle; 
Ses  traits  ne  sont  point  prepares : 
Tout  simplement  vous  discoures 
Gomme  vous  etes  bonne  et  beUe* 
Votre  coeur  est  compatissant : 
Ainsi  vous  aimez  saint  Vincent, 
Votre  guide  et  votra  modele, 
Et  tou  jours  sans  art  eloquent. 
Quand  sous  le  regard  imposant 
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De  tant  de  dames  opulentes, 
Par  leurs  rangs ,  leurs  noms,  eclatantes , 
U  mit  tant  de  pauvres  enfans, 
Abandonnes  des  leur  naissance 
Par  le  vice  ou  par  1'indigence, 
Faibles,  tout  nus  et  gemissans, 
Que  leur  dit-il?  «  Or  sus !  mesdames, 
a  Vous  etes  meres ,  soeurs ,  et  femmes; 
a  Vous  vojez  ces  petits :  helas! 
«  Ces  petits  tous  tendent  leurs  bra*} 
<c  Hs  n'ont  plus  que  vous  sur  la  terre  \ 
<c  Les  voUa  couches  sur  la  pierre : 
«  Vivront-ife?  ne  vivront-ils  paa? 
«  Prononcez,  mesdames. »  U  prie, 
Joint  Jes  mains.  On  pleure,  on  s'ecrie: 
« Ils  v  ivront !  ils  vivront ! »  Soudain 
Pleuvent  dans  ses  bras,  sur  son  sein , 
Les  parures  les  plus  pompeuses, 
Les  perles  les  plus  precieuses , 
Les  bagues,  les  coUiers  brillans, 
Leshracelets  etincelans. 
Pauline !  ok!  comme  en  ces  momens, 
Dans  cette  sainte  et  douee  ivresse, 
Vous  aurlez  avec  alegresse 
Jete  vos  plus  beaux  ornemens, 
Souhaitant  qu'au  prix  de  vos  charmes 
Le  ciel  multipliat  vos  larmes 
Pour  lea  changer  en  diamans! 
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Par  ses  pretres  dans  nos  campagnes, 
A  travers  les  bois ,  les  montagnes , 
Quand  Ffivangile  etait  porte, 
II  leur  disait  d'un  air  celeste  : 
cc  Trayaillez ,  Dieu  fera  le  reste  j 
ic  Cest  le  Dieu  de  la  charite. » 
S'il  porte  a  ta  noire  imposture, 
A  1'impie,  au  lache  assassin, 
La  terreur  du  courroux  diyin  f 
II  porte  a  1'indigence  obscure , 
A  la  jeunesse  active  et  pure, 
De  For ,  des  fuseauz. ,  et  du  lin. 
Cetait  riiomme  de  rEvangile. 
Aux  champs,  a  la  cour,  a  la  ville, 
De  qui  n'etait-il  pas  Fappui? 
Quoique  approchant  du  diaderae, 
Toujours  tres-pauyre  pour  lui-meme, 
Toujours  tres-riche  pour  autrui, 
M  ais  le  ciel  veut  punir  la  terre : 
U  1'ebranle  a  coups  de  tonnerre ; 
II  yerse  a  grands  flots  sa  colere. 
Yingt  peuples  yont  xnourir  de  £aim :  . 
£h  bien !  c'est  un  chetif  humain, 
Cest  ce  yillageois  qui  les  prdae, 
Ce  y  ieillard  demandant  l'aumone , 
Qui  saura  leur  donner  du  pain. 

Voila,  Pauline,  les  miracles 
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Qu'humble  vainqueur  de  tant  (TobstacleB 

Opera  cepretre  divin. 

Comme  en  Jui,  quaod  daus  sa  misere 

Le  pauvre  en  vous  chercha  sa  mere, 

La  chercha-t-il  jamais  en  vain  ? 

Par-tout  sans  cesse  on  vous  implore  j 

Vous  donnez ,  vous  donnez  encore : 

Votre  coeur  n'a  jamais  compte. 

Je  vois  dans  vos  yeux  la  bonte, 

Sur  votre  front  la  purete , 

Dans  tous  vos  tr  aits  la  dignite , 

Sans  faste  et  sans  froideur  ecrite, 

Toujour*  sur  vos  levres  habite 

Le  sourire,  la  verite, 

Des  I'enfance,  a  ia  charite, 

Dans  vous  avec  simpJicite 

XJne  mere  instruisit  sa  fiJJe; 

Cest  un  propre,  un  bien  de  famiiie, 

Et  vous  en  avez  berite, 

PIus  d'une  dame  vous  imite; 

Meme  penchant  les  sollicita 

Et  vous  met  en  societe, 

Tant  mieux!  1%  douoe  Piete, 

Et  sa  soeur  faimable  Gaite, 

Et  Ja  Paix  qui  marche  a  sa  suite, 

EmbeJlit  encor  la  beaute, 

Cest  une  grace  temporelle ; 

Mais  ce  rien  peut  6tre  compte  : 
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Saint  Vincent  n'est  point  irrite 
Qu'on  vous  trouve  et  charmante  et  belle. 
Comme  il  voit  d'un  oeil  enchante 
Vos  beaux  noms  pour  Feternite 
Tous  ecrits  en  lettres  de  flammes ! 
Portant  dans  son  cceur ,  et  les  Dames, 
Et  ses  Soeurs  de  la  Charite. 

O  vous  que  ma  muse  revere , 
FamiUe  a  Tfiglise  si  chere , 
Dont,  helas !  la  fureur  des  vents  $ 
Une  tempete  meurtriere , 
Ne  nous  priva  que  trop  long-terflps, 
Et  que  le  ciel  rend  a  la  terre; 
Sous  vos  asiles  genereux 
Vous  rentrez,  et  les  malheureux 
A  vos  soins  vont  encor  s?attendre. 
Sous  un  ciel  dur  et  desastreux , 
Votre  coeur  cons$rva  pour  eux 
La  maternite  la  plus  tendre , 
Et  vous  n'aviez  plus  qu'a  reprendre 
Vos  habits,  et  non  pas  vos  voeux. 
Par  vos  saints  travaux ,  6  Pauline ! 
Des  long--temps  vous  ^tes  leur  soeur : 
Ge  nom  cher  et  plein  de  douceur 
Aux  m&mes  palmes  vous  destine. 
Quand  vos  discours  nous  ont  touches, 
Nous  sentons  bien  de  quels  peches 
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Nous  devons  sur-tout  nous  defendre. 
Ah!  gardez  ce  coeur  noble  et  tcndre, 
Et  ce  front  deja  radieux , 
Et  ce  coeur  si  religieux , 
Qui  nous  plaint  de  tant  de  meprises. 
Helas!  dans  d'eternelles  crises, 
Dupes  d'un  monde  insidieux , 
Nous  cherchons  la  paix  eu  tous  lieux; 
Vous  )a  trouvez  ou  Dieu  l'a  mise. 
Vous  edifiez  a  l'£glise , 
Et  par-tout  vous  charmez  nos  yeux. 
Soyez  notre  sceur  la  plus  chere, 
Tres-long-temps  Yange  de  la  terre , 
JBien  tard ,  bien  tard  Tange  des  cieux. 
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6UR  SA  CONYALESCENCE. 


0  toi  par  qui  je  vis  et  pour  qui  je  respire , 
Ma  mere ,  cher  tresor  que  le  ciel  m'a  rendu, 
Enfin ,  ma  terreur  cesse ,  et  mon  ceil  eperdu 

Sur  tou  lit  ne  voit  plus  reluire 
Le  glaive  de  la  mort  trop  long-temps  suspendu. 
Ah!  je  frissonne  encor  de  1'horreur  qu'il  m'inspire, 
Cependant  quand  la  fievre ,  apres  un  court  repos, 
Pour  devorer  tes  jours  accourait  plus  terrible , 
Dans  ton  lit  de  douleur ,  au  milieu  de  tes  maux , 

J'ai  vu  ton  front  calme  et  paisible. 

Ge  n'est  pas  que  ton  coeur  sensible 
Ne  connftt,  n'eprouvat,  ne  plaignit  nos  douleurs. 
Helas!  nous  redoutions  de  te  montrer  nos  larmes, 

Tu  craignais  de  montrer  tes  pleurs. 
Tu  payais  ce  tribut  de  tendresse  et  d'alarmes 
A  la  nature,  au  sang  qui  m'unit  avec  toi; 
Mais  sur  quel  ferme  appui,  sur  quel  rocher,  dis-moi , 

Se  fondait  ton  ame  affermie , 

Quand  du  bord  etroit  de  la  vie 
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Tu  fixais  sans  fremir  cet  abyme  profond, 

Cette  eternifce  redoutahle 
Oxi  tout  pouvoir,  grandeur,  ae  perd  et  se  confond? 

A  cette  image  epouvantable, 

JVon ,  ce  n'est  point  par  des  discours, 
Par  les  r&ves  hardis  d'une  raison  fri  voJe , 
Charlatans  fastueux  qui  nous  trompent  toujours, 
Que  Fhomme,  au  noir  flambeau  qui  fait  p&lir  aes  joars, 

Ou  se  soutient ,  ou  se  console. 
Pour  toi,  pour  toi,  ma  mere,  il  fut  une  autre  ecole. 

Ton  coeur  qui  n*a  jamais  fiotte 
Dans  ce  vague  affligeant ,  ce  vide  qui  desole , 
Par  1'ancrc  <Je  la  Fci  fortement  arrete , 
Du  sein  de  la  tempete  hurahlement  s'est  jete 

Dans  ies  hras  de  oe  commun  p£re , 
De  ce  Dieu  de  bonte ,  de  tendresse  et  d'amour, 
Qui,  plaignant  les  enfans  reslia  seuls  sur  Ja  terre, 
Oiseaux  abandonnes  dans  leur  nid  solitaire, 
Les  rappelk  vers  lui  dans  un  plus  doux  sejour, 
Et  les  enfante  au  ciel  pour  les  rendre  a  leur  mere. 

Aussi,  pkinr  d'esper  ance  et  de  serenite, 
Aux  portes  du  trepas ,  ton  esprit  immohile 
S'est  pose  doucement  sur  un  chevet  tranquille , 
Ne  voyant  dans  la  mort  que  1'immortalite , 

Et  dans  le  tombeau  qu'un  asile. 
Tu  1'avais  craint  de  loin ,  tu  l'as  brave  de  pres , 
Tu  n'as  point  attendu  qu'en  ces  momens  funebres 


Digitized  by 


64  fiPITRES. 

H  te  vtnt,  mais  trop  tard,  rcveler  ses  secrets. 
Tu  devoras  cent  fois  ces  complaintes  celebres , 
Oii  1'amant  de  la  nuit,  1'ami  des  malbeureux , 
Le  trop  seusible  Young ,  sous  des  c jpres  affreux , 
A  chante  sa  douleur,  la  mort  et  les  tenebres. 

Dis-moi  pourtant ,  dis-moi  comment  de  ta  gaite, 
Comment  de  ton  esprit  le  ton  piquant  s'allie 
Avec  le  grave  front  de  la  mclancolie 

Qui  medite  Teternite? 
Ton  oeil  reprend  sa  grace  et  sa  vi  vacite ; 
Tu  renais:  mon  coeur  bat.  Tout  rit  dans  la  nature, 
Tout  brille.  Est-ce  une  erreur?  Est»ce  un  enchantement? 
Ces  gazons  sont  plus  verts;  la  lumiere  est  plus  pure ; 
Ce  ruisseau  sous  les  fleurs  court  plus  rapidement; 

L'oiseau  chante  plus  tendrement ; 

Les  berg£res  plus  vivement 
Frappent  d'un  pied  leger  ces  tapis  de  verdure. 
O  pr6s  dalicieux!  vallons  frais ,  grotte  obscure, 
Sejour  propre  au  bonheur,  que  vous  etes  touchans ! 
Oui,  j'etais  ne  pour  vous,  j'etais  ne  pour  les  champs  j 

Cest  tout  mon  cceur  qui  m'en  assure. 
J^aurais  ete  berger,  c'etait  la  mon  destin. 
Oh!  comme  avec  plaisir  j'aurais  pris  le  matin 

Ma  panetiere,  ma  houlette ! 

Et  sans  doute  vous  pensez  bien 
Que  je  n'eusse  jamais  oublie  ma  musette. 
J'aurais  eu  mes  moutons,  ma  maitresse,  mon  chien. 
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On  aurait  dit  Ducis,  comme  on  dit  Timarette. 

Un  autre  sort  m'entrame.  Alions ,  de  son  tombeau 
Que  Macbeth  tout  sanglaut  a  ma  voix  se  reyeiUe! 
BaUumons ,  s'il  se  peut ,  mes  esprits  au  flambeau 
Du  sombre  CrebiUon,  du  subliaie  CorneiUe. 
Ma  mere,  entends  mts  yers.  Eh  bien!  as-tu  fremi? 
De  ton  sang  dans  mon  coeur  reconnais-tu  la  flamme? 
As-tu  yerse  des  pleurs?  Ai-je  ebranle  ton  ame? 
Tout  ton  sein  palpitait,  le  sens-tu  raffermi? 
Tes  yeux  pleins  de  bonheur ,  plein  de  douces  alarmes, 
Mobservent  tendrement,  et  repandent  des  larmes. 

Ahl  si  le  sort ,  moins  ennemi, 
Honorait  mes  travaux  par  d'illustres  suffragesl 
Si  ton  bonheur  du  moins  me  payait  ses  outragesl 
Helas!  tu  sais  quels  traits  le  ciel  ianfa  sur  moi. 
Sans  pere...  sans  epouse...  apres  un  Jong  orage, 
Nu ,  combattant  les  flots,  echappe  du  naufirage, 

Ma  mere ,  je  reviens  vers  toi ; 
Je  viens  saisir  ton  bras  qui  m'appelle  au  rivage. 
De  ton  peril  passe  mon  coeur  est  ena?r  plein , 
Et  tes  soins ,  tes  le^ons ,  tes  jours ,  tu  les  destines 

A  mes  deux  pauvres  orphelines. 
Leur  mere ,  helas !  n  est  pius ;  tu  leur  ouvres  ton  sein. 

Tu  fus  mon  appui  des  1'enfance , 
Et  ta  vieillesse  encore  aime  A  me  soutenir. 

Chaque  jour  tu  me  fais  benir 

Le  sein  qui  mua  donne  naissance. 
3.  5 
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Tu  m'appris,  par  tes  moeurs ,  la  vertu ,  Pinnocence ; 
Tu  viens  dans  tes  douleurs  de  m'apprendre  a  mourir  j 
Donne-moi  maintenant  des  le^ons  de  constance. 
Helas!  j'en  ai  besoin,  1'homme  est  ne  pour  souffrir. 
Le  ciel ,  qui  Ta  voulu,  fit  pour  moi  sur  la  terre 
Germer  bien  des  douleurs :  s'il  daignait  les  calmer, 

Voir  mes  pleurs,  et  se  desarmer! 
S'il  rendait  seulement  sa  coupe  moins  amerel 
Non :  l'or  ni  la  grandeur  ne  sauraient  m'enflammer ; 
J'eus  m^me  assez  souvent  peine  a  les  estimer. 
J'ai  vu  leur  rien  de  pres ,  j'ai  pese  leur  chim^re ; 
Mais  il  est  d'autres  biens ,  plus  faits  pour  me  charmer , 
Que  l'on  n'achete  point ,  qu'il  est  si  doux  d'aimer : 
O  ciel!  conserve-moi  mes  enfans  et  ma  mere! 
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On  oe  doit  )anuU,  dans  aocou  genre. 
meUr  lliorriblt  tyec  le  gmcicnx. 


Du  ciel ,  cher  Legouve ,  nerus  tenons,  en  naissant, 
XJne  raison  severe,  uu  coeur  compatissant; 
Mais  de  cette  raison  quon  passe  la  mesure , 
LSesprit  qui  s'en  offense  et  se  fache  et  murmure. 
Qu'on  outre  la  pitie,  cet  heureux  sentiment 
Gesse  d'£tre  un  plaisir,  et  deyient  un  tourment. 
Tout  est  soumis ,  pour  plaire,  a  des  regles  prescrites, 
Et  veut  qu'on  se  renferme  en  de  justes  limites. 
La  raison  de  Fexces  doit  nous  rendre  ennemis; 
L'ordre  est  d'abord  goftte,  le  vrai  seui  est  admis. 
Leur  cri ,  toujours  si  prompt,  n'est  jamais  equivoque : 
L'horrible  nous  repousse ,  et  1'absurde  nous  choque. 

DVm  vient  que,  dans  Atree,  au  lieu  de  la  terreur, 
Je  ne  sens  qu'une  froide  et  r^voltante  horreur  ? 
Cest  qu'exempt  de  peril ,  sans  combat ,  sans  colere , 
Dans  une  coupe  impie  Atree  offre  a  son  frere , 
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Attestant  tous  les  dieux  sous  un  tendre  maintien , 

Le  sang  fumant  d'un  fils  qui  glace  tout  le  mien. 

Je  dis  au  ciel  tranquille :  OH  donc  est  ton  tonnerre? 

Mais  si ,  dans  Rodogune ,  une  execrable  mere , 

Sur  les  levres  d'un  fils,  quand  Fautre  est  massacre , 

Porte  un  poison  mortel  par  ses  mains  prepare ;  * 

Sur  sa  bouche,  en  tremblant,  suivant  la  coupe  errante, 

Si  j'ai  senti  1'espoir ,  la  pitie ,  1'epouvante ; 

Enfin  si ,  maudissant  et  son  fils  et  les  dieux , 

Je  la  vois  dans  la  rage  expirer  a  mes  yeux , 

Du  poete  enchanteur  j'admire  1'art  immense , 

Et  de  Corneille  entier  la  masse  et  la  puissance. 

Et  ce  monstre  precoce ,  histrion  couronne, 

Qui,  sous  des  fouets  vengeurs  a  mourir  condamne, 

Pour  fuir  leurs  coups  sanglans,surson  seinquirecule, 

Essaie,  en  tatonnant ,  un  poignard  ridicule; 

Ce  vil  esclave  en  pleurs,  maudissant  le  trepas, 

Quitrembleachaqueinstant  d1unbruitqu'iln'  entendpas; 

Ce  tigre  sans  courage ,  et  dont  la  barbarie 

Fatiguait  les  bourreaux ,  et  non  pas  la  furie ; 

Qui  dans  Rome  embrasee  eiit ,  la  lyre  a  la  mainy 

Mele  sa  douce  voix  aux  cris  du  genr  e  humain ; 

Cet  empereur  cocher ,  1'empoisonneur  d'un  frere, 

L'assassin  de  Burrhus ,  l'assassin  de  sa  mere ; 

Pourquoi,  pres  d'expirer  sous  son  antre  odieux, 

PMe  et  transi  d'effroi,  rejouit-il  mes  yeux? 

Atni^  e'est  qu'en  M^jfeant  sa  bassesse  et  ses  vices, 

Ue  la  mort  dc  Neron  tu  m'as  fait  des  delices. 
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«Taime  a  voir  Je  tourmeut  qu'il  subit  daus  tes  vers, 
Et  je  rends  grace  aux  dieux  qui  yengeut  Vunivers. 

Que  ne  peut  le  genie !  H  sait ,  par  son  prestige , 

Changer  1'horreur  en  charme,  et  Tohstacle  en  prodige 

L'obstacle  est  l'ennemi  qu'il  se  plait  a  dompter ; 

Mais  il  est  des  efforts  qu'il  ne  faut  pas  tenter. 

Qtii  1'eAt  cru  cependant,  qu'un  fourbe,  uu  miserable< 

Lascif,  devot,  impie,  humblement  execrable, 

Le  pauvre  homme  en  un  mot ,  qui,  frais,  pieux  et  doux 

Vous  mene  par  le  nez  le  plus  credule  epoux; 

Veut  corrompre  sa  femme  en  epousant  sa  fille , 

S'empare ,  en  priant  Dieu ,  des  biens  d'une  famille, 

Scelerat  que  1'enfer  prit  plaisir  a  former, 

Tel  enfin  qu'il  n'est  pas  de  mot  pour  le  nommer, 

PAt  exciter  le  rire ,  et  par vint  a  nous  plaire ! 

Ge  secret  dans  Tartufe  est  ecrit  par  Moliere, 

Que  je  hais  dans  les  champs  tout  contraste  odieux, 

Dont  s'afflige  notre  ame  et  qui  blesse  nos  yeux , 

Ces  go&ts  denatures,  ces  contre-sens  funestes, 

Qui ,  dans  des  parcs  charmans ,  dans  des  sites  agrestes 

Ont  bati ,  pour  nous  plaire ,  un  cachot  deteste, 

L'efiroi  de  l'innocence  et  de  1'humanite! 

Loin  de  moi  cette  pierre  oA ,  soulevant  sa  cbaine , 

Dans  les  mortels  ennuis  d'une  esperance  vaine , 

Un  malheureux  graya  ses  am^res  douleurs , 

Sous  les  mur  s  d'un  tombeau ,  confident  de  ses  pleurs ! 
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Non ,  ces  grilles  de  fer,  cette  clef  raonstrueuse 
Qui  tournait  a  grand  bruit  sous  uue  voftte  affreuse; 
Non ,  ces  larges  verrous  qu'une  barbare  main 
Poussait  si  rudement  sur  des  portes  d9airain; 
Et  cett  lampe  avare  au  milieu  des  tenebres, 
Jetant  le  faible  eclat  de  ses  lueurs  funebres; 
Et  ces  globes  de  fer  qu'en  implorant  la  mort 
Un  spectre  en  cheveux  blancs  trainait  avec  effart; 
Non,  non ,  jamais  pres  d'eux ,  en  agitant  leurs  ailes, 
Des  pigeons  amoureux ,  de  douces  tourterelles, 
Ne  viendraient  de  Venus  savourer  les  plaisirs, 
Ou  se  parer  d9orgueil,  d'espoir  et  de  desirs. 
Verrais-je  dans  le  creux  d'une  lampe  infernale, 
Creux  qui  rendrait  visible  une  nuit  sepulcrale, 
Couvant  ses  chers  petits,  a  peine  eclos  au  jour, 
La  colombe  echauffer  les  fruits  de  son  amour? 
Lorsque  Paurore  au  loin  vient  dans  Tair  qui  s'epure 
De  rayons  et  de  fleurs  parsemer  la  nature, 
Verrais-je  avec  plaisir,  pres  de  ces  noirs  barreaux, 
Par  Venus  reveilles,  ses  fideles  oiseaux 
S9eloigner ,  revenir ,  s^attaquer ,  se  repondre, 
Leurs  becs  chercher  leura  becs,leurssoupirs  se  confondre 
Leurs  cous  briller  de  grace ,  et  leurs  ailes  fremir , 
De  bonheur  et  d'amour  tout  ce  peuple  gemir? 
Empressement ,  rigueur,  crainte ,  ruse ,  art  de  plaire, 
Timidite,  transport,  je  vois  la  tout  Cythere, 
Comment,  parmi  ces  jeux,  ces  doux  roucoulemens, 
13'un  genie  oppresseur  m'offrir  les  instrumens? 
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Malheur  a  qui  pourrait,  par  un  tel  assemblage , 
Desenchanter  soudain  la  plus  charmante  image ! 

Veux-tu,  cher  Legouve,  descendre  dans  ton  coeur, 
Et  remplir  tes  ecrits  de  grace  et  de  yigueur  ? 
Grois-moi,  mon  jeune  ami ,  vole  a  ton  ermitage, 
Les  champs  et  1'amitie  sont  les  tresors  du  sage. 
La  paix ,  la  verite ,  t'appellent  dans  les  champs : 
La  les  plaisirs  sont  purs ,  les  tableaux  sont  touchans ; 
L'esprit  y  suit  son  goftt ,  le  coeur  y  suit  sa  pente , 
Comme  Varbre  qui  croit ,  comme  Teau  qui  serpente. 
Cest  la  qu'avec  toi-meme ,  au  doux  hruit  des  zephyrs , 
Tu  chantas  les  cercueiis ,  V  amour,  les  souvenirs; 
Que  tu  fis  soupirer  la  tendre  Reverie, 
S'incliner  le  Regret  sur  aon  urne  cherie , 
S'argenter  des  amans  le  magique  flambeau, 
£t  sed  pales  rayons  glisser  sur  un  tombeau. 
Ahl  sans  doute  ton  coeur,  ton  oeil  melancolique 
Mouilla  de  quelques  pleurs  ta  palette  tragique. 
Chante  encor  les  tombeaux.  Non ,  sous  ces  monumens 
L?amitie  n'est  point  sourde  a  nos  gemissemens. 
L'urne  muette  ecoute  j  elle  aime  a  nous  entendre. 
Les  mortsne  sonjkpas  loin.  Ah!  naissez  sur  leur  cendre , 
Douz  parfums,humbles  fleurs,tributstrop  douloureux, 
Qae  nos  pleurs  font  eclore,  et  qui  croissez  pour  eux! 

Mais  a  sa  noble  cour  Melpomene  t'appelle. 
A  tes  premiers  penchans ,  a  ses  faveurs  fidele , 
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H  est  temps ,  Legouve ,  que  des  succes  nouveaux 

Au  theatre  francais  signalent  tes  travaux. 

La  sensibilite ,  Tame  de  tes  ouvrages , 

De  Paris  qui  t'attend  te  promet  les  suffrages; 

Mais ,  ami ,  c'est  aux  champs  qu'il  faut  la  cultiver : 

La  le  coeur,  moins  distrait ,  se  plait  a  Feprouver  j 

La  pour  sa  Phedr  e  en  pleurs,sur  ses  vers  pleins  de  charme8> 

Racine ,  au  sein  des  bois ,  fera  couler  tes  larmes. 

Des  traits  les  plus  profonds  veux-tu  peindre  Famour? 

Sur  ton  coeur  embrase  le  pressant  nuit  et  jour, 

Pres  des  saules  que  j'aime,  et  d'une  eau  qui  murmure, 

Va ,  libre  et  loin  du  monde ,  epris  de  la  nature , 

L'etudier  j  non  pas  dans  oes  jardins  peuples 

De  monumens  d'hier,  a  grands  frais  rassembles, 

Oii  le  goAt  (jui  gemit  voit  trop  souvent  paraitre 

Sur  un  vaste  terrain  Tesprit  etroit  du  maitre; 

Mais  dans  un  site  agreste ,  aust^re  ou  gracieux , 

Ou  sans  art ,  sans  efFort ,  pour  enchanter  tes  yeux, 

La  nature  entretient  ses  beautes  eternelles. 

Va  souvent  (car  de  pres  il  faut  voir  ses  mod&es), 

Gherchantlliommedansrhomme^vecdescrayonsvfais^ 

Chez  le  peuple  sur-tout  saisir  ses  premiers  traits, 

Ses  moeurs,  ses  passions,  leurs  signes,  leur  langage, 

Ce  ton  qui  parle  au  coeur,  et  fait  vivre  un  ouvrage. 

Jamais  le  mal  d'autrui  ne  te  fut  etraDger  : 

Cest  la  que ,  saps  temoins,  tu  pourras  soulager 

Le  vieillard  courageux  que  trahit  sa  mis^re, 

L'enfant,  sous  des  lambeaux,  qui  sourit  a  sa  mere, 
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Crois-moi ,  ces  tendreS  soins  ne  seront  pas  perdus ; 
De  bonnes  actions  sont  de  beaux  vers  de  plus. 
L'esprit  ne  yient  pas  nuire  a  Jeur  grace  innocente : 
Le  coeur  les  a  codcus ,  et  le  coeur  les  enfante. 
Car  ne  croia  pas ,  ami ,  qu'un  vers  majestueux 
Ne  naisse  qu'a  l'abri  des  palais  fastueux. 
Melpomene ,  en  sertant  d'un  superbe  portique, 
Visite  avec  plaisir  la  cabane  rustique , 
Et  sous  un  bumble  toit  courbe  un  front  genereux; 
Elie  accourt ,  en  pleurant ,  aux  pleurs  du  malheureux. 
Une  lampe  a  la  main ,  sous  une  roche  aride , 
Elle  aime  a  a'enfermer  seule  avec  Euripide ; 
EUe  erre  avec  Sophocle  autour  du  Cytheron , 
Combat  avec  Eschyle  aux  champs  de  Marathon  j 
Des  choeurs  religieux  entonne  lescantiques. 
Ainsi  cet  art  divin,  snr  Jeurs  aile^  tragiques, 
Dans  les  jours  du  genie  et  de  Ja  liberte, 
A  son  combJe  jadie  taqt-sHwip  ftrt  port&< 

H  est  pour  tous  les  arts  des  momens  de  prodiges ; 
Alors  de  tous  cdtes  eclatent  leurs  prestiges. 
Raphael  va  chercher  ses  pinoeaux  dans  les  cieux  % 
Pergoleze  y  noter  hsurs  chauts  foysterieux  j 
Colomb  de  l'uni  ver  s  court  changer  la  fortune 
Demosthene  indigne  rugit  a  la  tribune; 
Homere,  en  les  peignant ,  sait  agrandir  les  dieux  ; 
Nevrton  saisit  du  ciei  1'ensemble  harmonieux  j 
Turenne,  Scipion  s'elan9ant  vers  la  gloire^ 
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Ont  la  soif ,  le  secret,  le  doirtle  la  victoire. 
Oh!  combien  doit  cherir  sori  vallon  fortune , 
Le  mortel  yers  les  champs ,  vers  les  arts  entraine, 
Qui  voit  sous  Foeil  du  ciel ,  a vec  ordre  et  mesure , 
Ses  prodiges  sans  nombre  inonder  la  nature ! 
Sous  leur  immense  poids  doucement  accable , 
Je  me  sens  plus  tranquiile ,  agrandi ,  console. 
II  semhle  que  ce  ciel,  par  sa  vaste  puissance , 
Par  sa  honte  sur-tout,  m'a  mis  sous  sa  defense. 
Je  vois  par  le  honhetir  tout  ce  monde  anime, 
Et  par  des  cris  d'amour  son  auteur  proclame. 
Ce  sol ,  ces  airs,  ce  feu ,  ces  eaux ,  tout  est  merveille  j 
J'interroge  un  gravier,  une  plante,  une  aheille. 
A  pas  lents ,  et  pensif ,  La  Fontaine  a  la  main , 
Parmi  les  fleurs,  les  fruits,  je  poursuis  mon  chemin. 
J'entends  dans  la  nature  et  dans  ses  harmonies 
Du  celeste  ouvrier  les  grandeurs  infinies. 
Heureux  qui,  penetre,  ravi  de  ses  bienfaits, 
Sur  un  autel  champetre  offre  a  ce  dieu  de  paix 
Le  tribut  des  vergers ,  des  guirlandes  fleuries , 
Et  l'hymen  d^s  oiseaux ,  et  1'encens  des  prairies! 
Un  esprit  vaste ,  et  feit  pour  1'immortalite , 
Par-tout  dans  1'univers  voit  la  divinite : 
L'humble  vertu  le  charme ;  il  prend  en  main  sa  lyre , 
Et,  plein  de  1'fiternel,  ii  la  chante  et  1'inspire. 


Digitized  by 


EPITRES. 


75 


^PITRE  A  MA  FEMME. 


Non  ,  ma  muse  n'est  point  ingrate ; 

Et  quand  ma  fievre  et  ses  acces 

Me  laissent  dans  deux  jours  de  paix 

Revoir  ton  souris  qui  me  flatte, 

Accepte  mon  remerclment, 

O  ma  compagne  douce  et  bonne! 

Des  mille  soins  que  constamment, 

£t  sans  y  penser  seuiement, 

Ton  coeur  depuis  six  mois  me  donne, 

Ah!  que  souvent  il  a  gemi, 

Lorsque  dans  mon  sein  a  fremi 

Ce  serpent  glace  qui  frissonne , 

Ce  yolcan  fougueux  qui  bouillonne, 

Ce  Protee ,  agile  ennemi , 

La ,  ruisseau  dans  Fombre  endormi , 

La ,  torrent  qui  s'enfle  et  qui  tonne ! 

Que  d'Esculapes  genereux 

Ont  cherche  les  pas  tenebreux 

De  ce  monstre  qui  les  etonne, 

Dont  aussi  par  fois  je  raisonne , 

Sans  y  rien  comprendre,  comme  eux ! 
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Oh!  qu'il  m'est  doux  dans  ma  detresse, 
Quand  1'ardente  fievre  me  presse, 
De  boire,  par  l'eau  tempere, 
D'un  joli  vin  blanc ,  acere , 
Que  tu  m'ofFres  avec  tendresse , 
Que  ma  main  verse  avec  vitesse 
Au  fond  de  mon  sein  altere! 
Lorsque  je  te  tiens  dans  mon  verre, 
O  frais  nectar !  6  jus  divin! 
Je  me  dis :  Tout  bon  medecin 
Prononcera ,  j'en  suis  certain  t 
cc  Que  jamais  on  ne  desespere 
«  D'un  malade  dans  sa  misere , 
cc  Tant  quJil  a  du  goftt  pour  le  vin. » 
Cest  Favis  de  notre  Esculape, 
Du  franc ,  du  sensible  Voisin , 
Qui  permet  souvent  au  raisiu 
De  venir  nous  offrir  sa  grappe 
Ou  ses  juleps  de  Ghambertin ; 
Qui  laisse  faire  sans  injure , 
Mais  en  1'observant  d'un  oeil  fin , 
Sa  medecine  a  la  nature , 
Marchant  toujours  avec  mesure 
Aupres  d'elle  et  sur  son  chemin, 
Ah!  fidele  amant  des  prairies , 
Si  j'osais ,  au  gre  de  mes  voeux, 
Quand  l'age  a  blanchi  mes  cheveux, 
Me  montrer  dans  lea  bergeries , 
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Je  dirais  a  nos  pastoureaux  : 
«  Si  vos  Annettes  vous  sont  ch&res, 
cc  Ghantez  tous  sur  vos  chaiumeaux; 
«  Voisin,  1'ami  de  vos  troupeaux 
«  £t  des  hrehis  de  vos  bergeres ; 
<(  Voisin ,  heni  dans  nos  cantons  , 
oc  Qui,  place  parmi  les  grands  noms,. 
<c  De  son  art  sondant  les  mysteres, 
«  Et  par  des  levains  salutaires 
«  Comhattant  les  plus  noirs  poisons , 
(( D'un  venin  toujours  pres  d'eclore , 
cc  Qui  les  infecte  et  les  devore, 
«  Voudrait  preserver  vos  moutons. » 
A  toi ,  Voisin ,  le  pauvre  en  larmes , 
Ghaque  maJ,  chaque  age  arecours; 
Le  temps  cruel,  tu  le  desarmes; 
Lorsqu'a  travers  leurs  somhres  jours, 
La  vie  encor  par  tes  secours 
Fait  au  vieillard  luire  ses  charmes, 
Nos  Philemons  sont  sans  alarmes, 
Mais  leurs  Baucis  tremblent  toujours. 
Aussi  ma  sensible  compagne 
Te  dit,  n'osant  croire  ses  voeux  ; 
cc  Ses  frissons  seront-ils  nomhreux? 
cc  Ils  sont  deja  moins  rigoureux; 
cc  Quand  la  fievre  vient  apres  eux , 
a  Le  sommeil  du  moins  Paccompagne. 
«  Mars  deja  s'enfuit  loin  de  nous. 
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cc  Dites,  helas!  Tesperez-vous, 

<c  Qu'apres  tant  de  craintes  mortelles 

cc  Le  vol  joyeux  des  hirondelles , 

cc  Un  ciel  plus  clair,  un  air  plus  doux, 

cc  L'extrait  pur  des  herbes  nouvelles, 

<c  Aidant  ses  forces  naturelle^ , 

cc  Pourront  me  sauver  mon  epoux?  » 

O  sexe  fait  pour  la  tendresse ! 
La  douleur  vous  vend  nos  enfans ; 
Vous  veillez  sur  nos  pas  naissans; 
De  vous  Fhomme  a  besoin  sans  cesse  j 
Par  vous  nous  vivons  au  berceau; 
Par  vous  nous  marchons  au  tombeau 
Sans  voir  la  mort  et  sans  tristesse  : 
Du  ciel  la  profonde  sagesse 
Fit  de  vous  notre  enchantement, 
Notre  tresor  le  phis  charmant, 
Notre  plus  chere  et  douce  i  vresse , 
Et  nos  amis  les  plus  constans, 
Le  transport  de  notre  jeunesse , 
Le  calme  de  notre  vieillesse , 
Notre  bonheur  de  tous  les  temps. 
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^PITRE  A  MA  S(EUR. 


Ma  chere  Therese ,  c'est  toi ! 

Therese !  ce  nom  doit  me  plaire. 

Cetait  celui  de  notre  mere •, 

Et  ce  nom,  tu  le  tiens  de  moi. 

Oui ,  ma  aoeur ,  un  fesUn  t'appeUe , 

Mon  feu  rit,  s'anime,  etincelle. 

Julienne  a  mis  le  couvert j 

Elle  a  deja  fisrit  son  menage ; 

Cest  elle  qui  trotte  et  qui  sert. 

Maislavoila;  place  aupotage! 

Aux  convives  de  Ltcullus, 

Qui  tatent  et  ne  mangent  plus, 

Laissons  leur  table  ambitieuse  , 

Leurs  grands  vins ,  leur  coupe  orgueilleuse*, 

Laissons4es  des  mets  des  gourmands, 

Tributs  de  tous  les  elemens, 

Fatiguer  leur  dent  dedaigneuse  j 

A  cette  table  monstrueuse 

Laissons-les,  au  bruit  des  concerts, 

Voirsans  joie,  auseindesbiverf , 
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Les  plus  beaux  presens  de  Pomone. 
Et  nous,  quand  les  yents  dans  les  airs 
Soufflent  du  haut  de  leur  desert 
La  neige  qui  nous  environne , 
Eh!  dis,  ma  soeur ,  n'avons-nous  pas 
Foyer  bien  chaud,  gentil  repas, 
Ge  gigot  qu'un  ail  aiguillonne , 
Ce  jambon  qu'un  laurier  couronne, 
Ge  pois  garde*  mais  encore  vert , 
Et  ce  biscuit ,  et  ce  desser  t 
Que  mon  petit  jardin  me  donne, 
Qu'avec  joie,  et  non  pas  sans  peur, 
Au  printemps  mon  oeil  vit  en  fleur , 
Et  que  ma  main  cueille  en  automne? 
II  est  la,  ce  bon  noyau  vieux 
Que  renferme  en  ses  flancs  joyeux 
Gette  cruche  qui  va  paraitre , 
OH ,  bien  clos  et  sans  accidens , 
Geftlsdu  soleil  et  du  temps 
Mtirit  pour  toi  sur  ma  fenetre* 
U  sera  clair ,  fort  et  brtiJant , 
D'un  or  brun ,  d'un  go&t  excellent , 
Ton  cafe  qu'un  ciel  pur  vit  naitre, 
Ce  cafe  qui  vit  autrefois 
Bondir  et  danser  a  la  fois 
Toutes  ces  chevres  en  folie, 
Dont  1'heureuse  ivresse  indiqua 
Le  graia  parfume  du  moka 
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Que  nos  festins  bourgeois  sont  doux! 
Festins  ou  le  coeur  nous  rassemble , 
Ou  parfois  nous  mettons  ensemble 
Des  amis  simples  comme  nous. 
La ,  gai  des  chagrins  que  j'evite , 
Sans  rien  qui  m'etonne  ou  m'agite, 
Sans  m'informer  des  jeux  du  aort, 
Dans  ma  volontaire  ignorance, 
Dans  mon  heureuse  independance , 
Je  me  tiens  cache  dans  le  port. 
Que  le  yent  les  ch&nes  renyerse , 
Qu'il  les  brise,  qu'il  les  disperse, 
Je  braye  en  paix  tout  son  effort 
Je  ne  crains  point  qu'on  srfhumilie : 
Je  me  suis  fait  roseau,  je  pliej 
Je  serai  toujours  le  plus  fort. 
Eh !  quels  honneurs ,  quelles*  richesses 
Me  pairaient  mes  douoes  pareeses, 
Mes  loisirs ,  mon  aimable  vin 
Que  mon  cure  )ugea  clair-fin , 
Ne  d'un  sol  ohscur  et  sans  gloire, 
Mais  dont  aussi  j'ai  droit  de  boircr 
Sans  eau ,  sans  i  vrease  et  sana  fin! 
Que  j'aimasa  couleur  jolie, 
Par  des  nuances  embellie , 
"Dont  1'oeillet  uaisaaat  est  jakmx  j 

3. 
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Et  son  jus  frais ,  piquant  et  doux , 
Qui  coule  et  qui  roule  et  murmure , 
Et  me  rappeUe  une  onde  pure 
Dont  j'entends  les  jolis  gloux-gloux! 

Ma  soeur ,  c'est  ainsi  que  ma  muse 
Se  joue ,  et  s'egare ,  et  s'amuse , 
Donne  a  tout  un  aimable  tour. 
Sans  elle ,  que  m'ofirent  ces  verras? 
\La  triste  cendre  des  fougeres. 
Moi ,  je  les  vois  dans  leur  contour , 
Imitant  les  graoes  legeres , 
Fils  de  Bacchus ,  fils  de  V  Ainour , , 
Tout  briUans  de  1'eclat  du  joar , 
Et  faits  du  lit  de  noe  bergeres. 
Les  Ris  voltigent  autour  d'eux. 
Le  champagne  y  moosse  et  petiUe. 
Tu  vois  bien.6es  festins  pompeux  : 
Parmi  teus  ces  Mases  nombreux, 
Tout  rit,  toutchante,  tout  y  brille ; 
Mais,  helas  ,<ou  sdnt  les  heureux  ? 
L'Ennui  s'assied  aaprea  des  bdles ; 
LHymen  s'esteuiui,  desolej 
L' Amour  mdme  s'est  exile y 
Et  les  Atmts6s,  o&  sont-elks? 
L'espoir  fuit  des  qu'il  a  briUe. 
Tous  nos  bonheurs  sont  infideles; 
Tout  ce  qui  nous  charme  a  des  ailes  9 
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Tout  cliarme  est  bientot  envote. 

Ma  soeur,  ma  vietflesse  t'est  chdre. 
Soudain ,  a  Taspect  de  ton  frdre , 
Ton  rire  aimable  est  embelli. 
De  mes  maux  yiens  verser  1'oubli, 
Yiens  yerser  la  paix  dans  mon  verre. 
Sur  des  souvenirs  enchanteurs, 
PIus  doux  que  la  roaevermeille, 
Que  le  lis  aux  fraiches  couleurs , 
Yolons  gaiment  de  fleurs  en  fleurs*, 
Mais  tiatons-nous  comme  Vabeille. 
Tu  le  sais :  le  fil  de  nos  jours , 
Plus  faible  ou  plus  fort,  craint  toujours 
Les  ciseaux  subtiJs  de  Ja  Parque. 
Ge  vieiUard  qui  ne  s'assied  pas, 
Le  temps ,  sans  retour ,  a  grands  pas , 
Nous  entraine  tous  k  la  barque 
Oii  sout  egaux  tous  les  etats; 
Ou  le  vieteCaron  nous  entasse, 
Disant  a  chacun  :  cc  Paie  et  passe. 
«  On  ne  donne  rien  ici-bas.  » 
Mais  au  bruit  de  sa  rame ,  ensemble 
Godtons ,  attendant  le  trepas, 
Dont  Vombre  marche  sur  nos  pas , 
Le  noeud  du  saug  qui  nous  rassemble , 
Et  la  douceur  de  nos  repas. 
fentrevois  ma  derniere  aurore : 
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Sur  ma  sombre  route,  ah!  pour  moi 
Si  quelques  fleurs  dev  aient  eclore , 
Pour  en  jouir  puisse-je  encore 
Les  cueiUir,masoeur,  ayec  toi! 
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^PITRE  A  BITAUB& 


Oui,  dans  tes  ecrits  purs  les  vertus  domestiques 
Tappelaient,  Bitauhe,  vers  les  tempsheroiques: 
Le  siecle  de  tes  moeurs,  helas !  est  loin  de  nous. 
Gomhien  dans  ton  Joseph ,  sous  les  traits  les  plus  doux , 
«Fadmire  son  amour ,  sa  pitie  pour  ses  fr&res , 
Ses  larmes  pour  Jacob,  le  plus  tendre  des  peres! 
Ghacun  croit  voir  le  sien :  les  pleurs  yiennent  aux  yeux. 
Je  me  dis :  Les  voiia,  ces  jours  de  nos  aieux, 
Ges  pasteurs  premiers-nes  de  ia  nation  sainte, 
Peuple  airae  du  Seigneur,  et  nourri  dans  sa  crainte! 
A vec  quel  chaste  go&t ,  quel  soin  religieux , 
Tu  m'offres  leur  herceau,  leurs  rits  mysterieux . 
Et  le  puits  du  serment ,  1'autel ,  leurs  sacrifices ! 
Ton  ame  a  tes  lectqurs  fait  passer  ses  delices. 

Avec  quel  charme  encor  j'ai  vu  sous  tes  pinceaux 
Les  marais  du  Batave  affranchir  leurs  roseaux! 
Mais  que  ne  peut  le  style  et  la  chaleur  de  Tame! 
JPai  lu  ton  Uiade  avec  un  cceur  de  flamme, 
Avec  le  pouls  d'Achille,  et  parfois  enfon^ant 
Sur  Joon  front  peu  guerrier  son  casque  menafant. 
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Ton  ardeur  m'entrainait  comme  un  torrent  rapide. 
Oui :  voila  Diomede,  Ajax,  Ulysse,  Atride, 
Agitaut  leur  panache  et  leur  lance  en  fureur ; 
Patrocle,  Achille,  Hector ,  promenant  la  terreur. 
Tout  est  fuite  ou  combat :  au  lieu  d'un,  j'en  vois  raille. 
Quoi!  Venus  perd  son  sang!  Quoi!  Paris  blesse  Achille! 
Ici,  Grecs  et  Troyens,  au  carnage  animes, 
Se  percent  dans  des  flots  par  Vulcain  enflammes. 
J'entends  tonner  Bellone,  et  crier  la  vengeance. 
Jupiter  contre  Hector  penche  enfin  la  balance. 
II  meur  t ,  Troie  est  en  cendre ;  et  les  hommes ,  les  dieux  , 
Ont  trouble  pour  Helene  et  la  terre  et  les  cieiuc. 

Oh !  comme  tes  heros  ont  chacun  leur  courage , 

Leur  port,leur8  traits,leurs  moeurs^eur  penchant,Ieur  langa  j 

Homere  et  la  nature,  en  leur  fecondite, 

Nous  raviront  toujours  par  leur  variete, 

Poete  immense  et  vrai,  dans  tes  divins  ouvrages 

Tout  est  vie ,  action,  charme,  le£ons,  images. 

Jupiter  dans  les  cieux,  sur  ses  balances  d'or, 

Voit  flotter  les  destins  et  d'Achille  et  d'Hector, 

Pluton  dans  les  enfers,  pour  punir  les  Atrides , 

Fait  sortir  des  serpens  du  front  des  Eumenides. 

Neptune  arme  les  mers,  et  poursuit  sur  les  eaux 

De  Paris  ravisseur  le  crime  et  les  vaisseaux. 

Conquerantenchanteur,  tu  t'emparas,  Hom^re, 

Du  Tartare  et  du  ciel,  de  Tonde  et  de  la  terre, 

lAinivers  t'appartient.  De  taut  d'&res  diveri 
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Chacnn  vient,  se  dessine  et  se  peint  dans  tes  vers. 
La  s'offre  une  fourmi  sur  son  herbe  inconnue; 
La  ce  ch£ne  aux  ceot  bras  qui  se  perd  dans  la  nue. 
Jamais  hors  de  sa  route  il  ne  cherche  des  fleurs ; 
Son  sujet  fnr  ses  pas  fait  naitre  leurs  couleurs. 
II  court  toujours  au  but.  Interesser  et  plaire, 
Voila  tout  son  secret ,  sa  magie  ordinaire. 
Nulle  trace  en  ses  vers  de  travail  et  deffort , 
Par  sa  force  il  vous  charme ,  avec  grace  il  s'endort. 
La  nature,  aux  rayons  de  son  vaste  genie, 
S'etonna  tout-a-coup  de  se  voir  agrandie. 
Les  trois  Graces  en  chceur ,  de  lis  le  firont  orne , 
Se  disaient  en  dansant :  <t  Chantons,  Homere  est  ne. » 
"Venus  craignit  qu'Homere,  instruit  par  la  nature, 
Ne  sdt,  pour  plaire  un  jour,  lui  ravir  sa  ceinture. 
Le  pinson  se  joua  dans  Jes  jfrais  arbrisseauz , 
L'aigle  au  sonunet  des  airs,  le  cygue  au  sein  des  eaux. 
Tout  semblait  annoncer  ses  beautes  eteraelles. 
Ses  versont  trois  mille  ans,  leurs  graces  sont  nouyelles. 
Ami,  ton  nom  celebre,  et  sur  le  sien  porte, 
Volera  d'age  en  age  a  l'inunortalite. 
Mais  montre-nous  la  tombe  et  la  rustique  pierre 
Ou  les  Graces  en  deuil  ont  pleure  ton  Homere. 
Apprencfo-nous^ilse  peut,  sousquelciel  les  neuf  Soeurs 
Tont  couvert  au  berceau  de  baisers  et  de  fle^rs. 
Ainsi  du  Nil  fecond  1'urme  *u  loin  tant  cherchee , 
Epanchant  ses  tresors,  reste  toujours  cachee. 
Et  toi ,  grand  Jupiter,  que  si  loin  de  nos  yeux 
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Ta  splendeur  et  1'espace  ont  voile  dans  les  cieux, 
Qui  de  nous  vit  ta  tete,  ou  qui  1'aurait  con£ue? 
Homere  dans  son  vol  1'aurait-il  aper$ue? 
Oui ,  ton  front  tout-puissant  il  nous  l'a  revele  j 
Mais,  en  le  dessinant ,  sans  doute  il  a  tremble. 
S'il  l'a  peint,  c7est  d'un  trait.  Que  son  sourcil  remue, 
Tout  s'arrete  en  suspens  dans  la  nature  emue; 
L'enfer  craint ,  la  mer  tremble ,  et  le  jour  s'est  voile ; 
Sus  ses  gonds  flechissans  le  monde  est  ebranle. 
Tout  s'incline  et  fremit  sous  le  dieu  du  tonnerre. 
Oui,  puisqu'il  est  si  grand  il  doit  cherir  Homere, 
H  doit  t'aimer  aussi.  Mais  ces  puissans  tableaux 
Me  font  peur ;  j'etais  ne  pour  chanter  les  ruisseaux. 
Qu'Achille  enfin  triomphe,  heureux  dans  son  courage 
J'y  consens ;  mais  faut-il ,  pour  assouvir  sa  rage , 
Faut-il  qu  autour  de  Troie,  apres  son  char  sanglant, 
Trois  fois  il  traine  Hector  et  si  noble  et  si  grand , 
Tendre  epoux  d'Andromaque,helas!  que  son  veuvage 
Avec  son  fils  naissant ,  r£serve  a  1'esclavage? 
Ah!  lorsqu'un  coq  ardent,  acharne,  furieux, 
Secouant  son  panache  et  1'eclair  de  ses  yeux , 
Met  a  mort  son  rival ,  se  rengorgeant  de  gloire , 
Insulte-t-il  les  morts?  souille-^il  sa  victoire? 
Le  sang  ne  coule  plus ,  le  serail  est  en  paix , 
Les  Helenes  sans  peur  habitent  le  palais, 
L'amour  rentre  bientdt,  et  l'amour  devant  ellea 
De  leur  Pkis  encor  vient  agiter  les  ailes. 
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Cest  par  de  doux  objets  que  le  coeur  est  charme. 
Ce  charme  par  Homere  en  tous  lieux  fut  seme, 
A  sa  v oix  ont  couru ,  sous  Jeurs  palais  humides , 
S'asseoir  pres  de  Thetis  ses  belles  nereides ; 
Les  nymphes  ont  garde  les  hois  et  les  ruisseaux ; 
Pan  en  troubla  quelqu'une  au  fond  de  Jeurs  roseaux. 
Udit :  c(Naissez,Printemps!  yous,Zephyrs,suivezFlore! 
<i  Vqus,  Heures,  entourez  le  doux  char  de  1'Aurore! 
a  V  ous ,  nuages  du  ciel ,  cachez ,  cachez  encor 
«  Le  lit  de  Jupiter  sous  vos  payillons  d'or. 
«  Jeune  Hebe ,  sur  des  fleurs  lorsqu'a  table  il  repose , 
cc  Yerae-rlui  le  nectar  avec  dea  doigts  de  rofte. » 

Ami ,  je  n'aime  plus  tous  ces  combats  sanglans; 

Pour  moi  ton  JDiade  a  trop  de  mouvemens  : 

Mon  ame  est  douce  et  faible,  a  s'attendrir  aisee. 

J'appelle  a  mon  secours  ta  charmante  Odyssee, 

Eh !  que  me  font ,  dis-moi ,  ces  foules  de  heros , 

Et  leurs  casques ,  leurs  chars  entralnes  par  les  flots ; 

Ge  Xante  deborde ,  Troie ,  et  tant  de  victimes ; 

Et  ces  murs,  et  ces  camps,  pleins  de  gloire  et  de  crimes  j 

Ges  nocturnes  combats  oxi  d'atroces  fureurs 

Gonjuraient  le  soleil  d'eclairer  tant  d'horreurs? 

Hais  vojrez,  dira-t-on,  accompagne  d'Helene, 

Agamemnon  vainqueur,  retournant  a  Mycene , 

Rendant  a  Glytemnestre  un  epoux  glorieux, 

Un  epoux  roi  des  rois ,  un  roi  1'egal  des  dieux. 

— Oui ,  mais  qui,  par  sa  femme ,  assassine  luiHpaeme,,. 
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— Mes  amis,  s'il  se  peut,  contez-moi  Polypheme, 
Et  le  fidele  Eumee,  et  ce  chien  si  touchant 
Qui  reconnait  son  maitre ,  et  meurt  en  le  lechant  j 
Penelope  et  sa  toile,  et  ses  nuits  dans  les  larmes; 
Et ,  si  Pon  peut  user  ces  recits  pleins  de  charmes , 
Contez-moi  dans  les  bois  Petit-Poucet  errant , 
Ou  bien,  si  yous  voulez ,  la  Belle  au  bois  dormant. 
Ce  sont  la  mes  plaisirs ,  ce  sont  ceux  de  mon  age : 
Homere  est  ne  conteur ;  il  m'en  plait  davantage. 
Par  Achille  et  Venus  ce  poete  inspire 
Jamais  de  trop  d'encens  peut-il  etre  honore? 
A  la  pudeur  jamais  fit-il  le  moindre  ombrage? 
Sous  des  rocs  caverneux  qui  bordent  le  rivage , 
Quand  de  Nausicae  les  pieds  nus  et  charmans 
Dans  un  cristal  qui  fuit  pressent  ses  vetemens , 
Nul  oeil  ne  peut  errer  ni  sur  son  sein  d'albatre , 
Ni  sur  ses  beaux  genoux  que  Diane  idolatre. 
Pudeur !  oui,  c'est  pour  toi  que  les  Graces  expres, 
Pour  temperer  Forgueil  ou  1'eclat  des  attraits , 
Ont  file  le  doux  lin  d'un  voile  humble  et  modeste 
Qui  vient  les  embellir  de  son  charme  celeste , 
De  son  ombre  ou  plutot  d'un  autre  enchantement. 
Heureux ,  trois  fois  heureux  le  chaste  et  jeune  amant 
Qui  s'eprend  pour  jamais  d'une  Venus  si  pure, 
Et  sent  lier  son  coeur  des  plis  de  sa  ceinture ! 

Ami,  Jupiter  t'aime.  Eh!  qui  sait,  quelque  jour, 
S'il  ne  daignera  pas  visiter  ton  sejour  ? 
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<*  Oui ,  dira-t-il  tfabord ,  en  voyant  ta  compagne , 
<£  Cest  elle,  c'est  Baucis;  Philemon  l'accompagne. 
cc  Voila  leur  Jit,  Ieur  table  avec  son  pied  trop  court, 
cc  Leur  verger  qui  fleurit,  et  la  perdrix  qui  court. 
cc  De  Famour  conjugal  leur  hymen  est  Fexemple.  j> 
H  peut  changer ,  ami ,  ta  demeure  en  un  temple. 
Mais  ce  miracle  encor  doit-il  etre  opere  ? 
Le  toit  cPun  honnete  homme  etx  tout  temps  fut  sacre, 
Quelle  amitie  peut  mieux  s'expliquer  que  la  ndtre? 
Qui  de  nous  eut  plus  d'art ,  d'ambition  que  1'autre? 
JPJous  deyions  notts  tenir  par  un  autre  lien. 
Thomas  fut  ton  ami ,  je  fus  aussi  le  sien. 
Qu'en  son  nom  quelquefois  Vamitie  nous  rassemble ; 
De  lui,  de  ses  vertus  nous  parlerons  ensemble ; 
Entretiens  a  la  foia  et  douloureux  et  doux! 
Jfe  faible,  il  a  fini,  mais,  heJas!  avant  nous. 
Nous,  pelerinsplus  forts,  nous  avons,  sous  1'orage, 
Plus  d'une  fois  le  jour  requ  tout  son  outrage , 
Plus  d'une  fois  le  soir  secbe  nos  v^temens. 
Mais  la  peine  a  toujours  ses  dedommagemens. 
Nous  voila,  grace  au  ciel ,  avec  notre  innocence , 
Pr£s  d'arriver  ensemble  au  doux  pays  d'enfance, 
Pays  d'aise  et  de  paix ,  lieux  chers  fet  peu  connus , 
Ou  l'on  songe ,  l'on  dort ,  l'on  ne  se  souvient  plus , 
Ou  Pon  ne  fait  plus  rien ,  mais  ou  l'on  aime  encore. 
Les  dieux  nous  ont  conduits,  notre  encens  les  implore. 
JJos  respects  fcnvers  eux  ne  sont  jamais  perdus : 
Ami ,  viens ,  prends  mon  bras ,  nous  y  voila  rendus. 
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Bitaube  vient  d'etre  enleye  aux  lettres,  qu'il 
cultiya  avec  tant  d'ardeur,  a  1'Institut,  dont  il 
etait  l'un  des  membres  les  plus  illustres.  On  n'ap- 
prendra  pas  sans  interet  que  c'e$t  a  feue  Madame 
Bitaube  que  l'on  doit  la  conseryation  de  la  Tra- 
duction  d}Homere*  Cette  anecdote  nous  a  paru 
precieuse  a  recueillir  (car  Homere  et  Bitaube  ne 
doivent  plus  etre  separes),  et  elle  est  consignee 
dans  la  lettre  que  l'on  ya  lire.  Gette  lettre  est 
naive  et  interessante ,  et  elle  donne  une  juste  idee 
decet  antique  menage  de  Pbilemon  et  Baucis,  que 
1'auteur  de  1'Epitre  a  essaye  de  peindre  dana  ses 
vers. 

COPIE 

De  la  lettre  dcriie  d  M.  Ducis,  de  Vuicadinde 
frangcdse ,  par  Madame  Bitaub£. 

IPest-ce  pas,  Monsieur,  que  les  bonnes  femmes 
doivent  partager  le  sort  de  leur  mari?  En  cette  qualit^ 
je  partage  les  choses  aimables  et  flatteuses  que  vous 
avez  donn^es  aBitaub<£  dans  votre  cbarmante  iSpitre. 
Permettez-moi  donc  d'en  prendre  une  petite  part. 
Mais  ne  vous  ^tonnez  pas ,  Monsieur ,  si  je  vous  avoue 
que  j'ai  quelques  droits  d'en  prendre  une  assez  grande : 
sans  moi,Monsieur  ,cette  traduction  n'existerait  pas. 
J'ai  eu  le  bonbeur  de  la  sauver  du  feu.  Mon  epoux, 
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apr&s  en  avoir  fait  quatorze  chants ,  dans  un  moment 
de  fatigue  et  de  m&ontentement  de  son  travail ,  eut  la 
barbarie  de  les  d&hirer  j  il  allait  les  condamner  au  feu. 
Heureosement  j^arrive  k  temps  pour  m'y  opposer  j  je 
m9en  saisis,  je  fais  1'impossible  pour  en  rajuster  les 
fragmens  j  j'y  r^ussis  teUement  ,que  j  e  mis  ces  quatorze 
chants  en  &at  d'fttre  copi&. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  instruire  de  ce  petit  d&ail , 
afinqu'apr&savoir  lou^  BitauW,  vous  fassiez  unebonne 
satire  contre  lui.  Je  ne  sais  pas  si  mon  proc&14  peut 
convenir  k  une  bonne  femmej  mais  ce  sont  lk  mes 
sentimens  du  moment.  Je  verrai  dans  la  suite  k  lui 
-pardosner.  IVailleurs,  mon  ^criture  et  mon  style  se 
montrent  en  n£g}ig£,  et  vous  prouveront  assez  que  je 
suis  une  bonne  femme. 

Pour  moi,  Monsieur,  je  suis  des  plus  sensibles  k  ce 
que  vous  m'avez  dit  de  flatteur.  Je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  coeur,  et  je  t&cherai  d'en  profiter. 

J'ai  lTionneur  d'6tre?  Monsieur ,  avec  une  parfaite 
consid&ation, 

Votre  deronee  admirttrice 
et  aenrante. 

F.  BITAUBfi. 
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^PITRE 

A  M.  ODOGHARTY  DE  LA  TOUR» 


Oui ,  tout  dans  la  nature ,  6  mon  cher  de  la  Tour ! 
Se  montre,  disparait,  vit,  et  meurt  a  son  tour. 
Oui ,  nos  quatre  saisons,  figurant  nos  quatre  ftges, 
Devant  nous,  en  fuyant,  font  passer  leurs  images. 
Dans  1'ahyme  du  temps  qui  nous  engloutit  tous, 
Deja  1'ete  s'enfonce,  et  Tautomne  est  sur  nous. 
Vois-tu  comme  il  sourit ,  avec  son  charme  austere, 
Au  poete,  a  Famant,  au  peintre,  au  solitaire? 
Gomme  ii  imprime  au*  cieux,  a  nos  forets,  aux  fleurs, 
Sa  majeste  tranquille,  et  ses  graves  couleurs? 
Heureux  qui  reve  alors  au  fond  d'un  bois  qu'il  aime , 
Et  devant  sa  raison  peut  se  citer  lui-meme; 
Qui ,  sous  la  feuille  eparse  et  volant  sur  ses  pas, 
Demele  ce  qu'il  est  d'avec  ce  qu'il  n'est  pas ; 
Cherche  si  1'indulgence,  adroite  adulatrice , 
Ne  lui  deguise  pas  tel  penchant  et  tel  vice  j 
Et  si,  pour  la  vertu  toujours  prompt  a  s'armer , 
H  s'est  raiment  acquis  le  droit  de  s'estimer  i 
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En  effet ,  avec  lui  Fhomme  est  sans  cesse  en  guerre. 

fitonnant  abrege  de  la  nature  entiere , 

II  unit  la  paresse  ayec  1'ambition , 

La  douceur  de  1'agneau,  la  fureur  du  lion,, 

I/astuoe  du  renard,  le  coeur  du  chien  fidele; 

Tantot  hibou  cache ,  tantot  vive  hirondelle. 

Far  mille  vents  divers  c'est  un  roseau  hattu. 

II  cherche,  il  fuit,  reprend,  quitte  encor  la  vertu. 

U  est  tout,  et  n'est  rien.  Quel  poids  fixe  et  tranquille 

Pourra  donc  affermir  ce  sol  vague  et  mobile? 

JLa  raison ,  la  raison.  Par  des  flots  entraine, 

Notre  esqutf  sur  les  mers  par  «Ue  est  gouverne. 

O  ui ,  rhomme  a  beau  s'efe  pUindre,ilne  peuts9end6faire, 

II  revient ,  malgre  lui,  sous  son  joug  salutaire. 

Mais  il  moftte  pKis  haut.  Ne  vrai ,  religieux , 

II  eleve  it  soo  ame  et  ses  mains  vers  les  cieux. 

Faible,  il  craint  sa  faiblesse ;  et  son  encens  honore 

La  force  et  Fequite  dans  le  dieu  qu'il  implore : 

II  y  cherche  un  asile.  II  pense ,  il  sent  de  loin 

Que  dans  ce  monde  injuste  il  en  aura  besoin. 

Aussi ,  des  son  enfance ,  un  mou  vement  sublime 

L'instruit  de  ses  destins,  lui  fait  halr  le  crime; 

Lui  dit ,  malgre  1'eclat  de  tant  d'astres  divers , 

Quil  existe  en  ltti-m&me  un  plus  noble  univers; 

Un  temple,  un  sanctuaire  ou,  dans  une  ame  pure, 

Resplendit  mieux  qu'au  ciel  1'auteur  de  la  nature. 

Par  un  coupable  exces  fremit>-il  emporte , 

II  sent  d'abord  pour  frein  la  g&aante  equite. 
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L'£ternel  lui  remit  et  sa  palme  et  sa  foudre; 

Et  s'il  sait  s'accuser ,  il  sait  se  faire  absoudre. 

Frappe  de  sa  sagesse,  il  en  voit  un  rayon , 

Percer  dans  le  grand  plan  que  tra§a  soti  crayon, 

II  regarde ,  il  compare ,  il  juge ,  il  peut  elire : 

Li ,  le  faux  lui  repugne ;  et  la ,  le  vrai  1'attire. 

A  leur  table  frugale,  avec  sa  femme  assis, 

Voit-il  un  laboureur  entoure  de  ses  fils , 

Mangeant  d'un  front  serein ,  avec  eux  et  leur  m£re , 

Les  mets  exquis  et  sains  que  lui  vendit  la  terre ; 

11  ne  cherchera  point  des  vases  ciseles , 

Des  coupes  d'or ,  des  fruits  avec  pompe  etales ; 

Mais  il  admirera  le  front  pnr  de  ses  filles , 

L'appelit  du  travail,  la  gaite  des  familles, 

Le  sel  inattendu  d'un  mot  rejouissant, 

Le  facile  abandon  d'un  bonheur  innocent; 

Des  tresors  de  raison,  de  candeur ,  de  justice, 

Et,  parmi  tant  de  mceurs,  nul  acces  pour  le  vice. 

<(  Heureux,  dit-il,  le  coeur  instruit  a  Tabhorrer, 

(( Mais  si  plein  de  vertus,qu'il  n'y  saurait  entrer.» 

Jadis,  sous  les  consuls,  c'estainsiqu'unmemehomme, 

Yivant  pour  ses  enfans,  pour  sa  femme,  et  pour  Rome , 

Pere,  epoux,  citoyen,  magistrat,  et  guerrier, 

Dans  chacun  de  ces  noms  eiistait  tout  entier. 

II  exer^ait  chez  lui  la  noble  dictature 

Dont  1'avaient  investi  les  lois  et  la  nature , 

Qui  donnaient ,  sans  appel,  a  ses  bras  tout-puissans^ 

Droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  propres  enfans. 
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tl  n'ensanglantait  par  ses  faisceaux  domestiques : 
Son  coeur  etait  humain  ,  ses  moeurs  etaient  rustiques : 
Des  penates  d'argile  ornaient  seuls  son  foyer. 
Sous  le  seul  joug  des  lois  il  ainiait  a  ployer ; 
Cetait  Ja  son  honneur :  ou  terrihle  a  la  guerre, 
U  s'arxnait  pour  les  dieux,  pour  lui,  pour  Rome  entiere; 
II  mourait  sous  son  aigle ;  et,  mort,  dans  sa  fureur, 
Son  oeil ,  fixe  et  sanglant,  epouvantait  d'horreur. 

Mais  ces  jeunes  heautes,  qui  partageaient  leurs  couches, 
Aimaient-elles  vraiment  des  soldats  si  farouches , 
Effroyables  epoux ,  qui ,  fiers,  armes  toujours , 
Ou  sortaient  du  caruage ,  ou  veillaieut  sur  des  tours? 
Eh!  peut-on  demander  si  ces  moities  fideles 
Cherissaientjeursmaris,quandilsmouraientpourelles? 
Leurs  enfans  au  herceau,  leur  sang,  leur  plus  cher  hien , 
Leur  pere,  en  cheveux  hlancs,  ne  leur  disait-il  rien? 
Oai,pour  f  hommeet  la  femme,en  ces  momens  d'alarmes, 
Le  peril  est  commun ,  chacun  d'eux  a  ses  armes. 
Leurscoeurs  n'en  font  qu'unseul.Mais  dans  leur  chaste  ardeur 
Oouve  un  volcan  tout  pret  a  venger  la  pudeur. 
Quand  Lucrece  expira,  perces  dans  sa  blessure, 
Bugirent  a  la  fois  Fhymen  et  la  nature. 
Leur  cri  de  tous  les  coeurs  sortit  en  ioeme  temps, 
Et  ce  cri  fit  palir,  et  chassa  les  tyrans. 

Et  depuis ,  quel  spectacle  offrit  Rome  a  la  terrel 
Un  peuple  agriculteur,  religieux ,  austere , 

3.  *        "  7 
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Aux  lois,  a  ses  consuls,  a  vaincre  accoiitume; 
Peuple  fait  pour  la  guerf  e ,  et  pour  ses  droits  arme. 
Leurs  triomphes  pompeux  montaient  au  Capitole. 
Leur  toit  pur  des  vertus  etait  la  simple  ecole. 
Leurs  Catons,  leurs  Brutus,  au  milieu  des  fuseaux, 
Ycroissaientpourlesmoeurs,leslauriers,  les  faisceaux. 
Dans  Rome  alors  point  d'arts,  de  jongleur,  de  faussaire  j 
Et  pendant  cinq  cents  ans  pas  un  seul  adultere. 
Cetait  alors  le  temps  des  fortunes  epoux : 
Leur  lit  etait  sacre ,  leur  chevet  etait  doux ; 
Le  repos  succedait  a  leurs  travaux  penibles. 
Le  temps  rajeilnissait  leurs  noeuds  indestructibles. 
Dans  les  champs,  dans  les  camps,  de  quoi ,  par  son  retour, 
Ne  les  consolait  pas  leur  conjugal  amour ! 
L'exemple  etait  par-tout ,  ils  n'avaient  qu*a  le  suivre. 
Ensemble,  apres  leur  mort,  ilscomptaient  encor  vivre. 

Aussi ,  lorsque  dans  Rome  on  apprit  qu'un  Romain 
Demandait  le  divorce  :  c<  Oh !  cria-t-ofi  soudain, 
cc  Hymen ,  voile  ton  front !  y>  Ce  tr  ait  parut  feroce ; 
Ce  fut  pour  les  Romains  une  injustice  atroce , 
Un  forfait  sans  exemple  :  en  moins  d'un  seul  moment 
Se  repandit  par-tout  un  vaste  etonnement. 
On  ne  concevait  pas ,  quand  le  ciel  les  assemble , 
Que  deux  chastes  moities  ne  fussent  plus  ensemble; 
Qu^apres  les  droits,  le  charme,  et  d'un  premier  amour, 
Et  d9un  commun  sommeil,  et  d9un  meme  sejour, 
On  ptit  se  separer.  Quelle  audace  rebelle, 
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Quel  orgueil  son  mari  trouva-t-41  douc  en  dle? 
— Aucun. — Est-elle  avare? — Ohlnon. — Sescris  jali 
Ont-ils  avec  eclat  tourmente  son  epoux  ? 
— Non,  jamais.  EUe  offrit  a  1'epoux.  qui  Texile 
Un  sein  chaste,  il  est  vrai,  mais  un  hymen  sterile. 
Voila  tout  son  fbrfait,  ou  plutot  son  malheur. 
Rome  fut  pleine  al  >rs  de  deuil  et  de  douleur. 
D'horreur  et  de  pitie  tous  les  coeurs  se  serrerent, 
La  loi  parut  cruelle ,  et  les  larmes  coulerent. 
On  crut  voir,  lorsqu'enfin  ce  desordre  eclata, 
Mourir  sur  sou  autel  le  feu  pur  de  Vesta. 
L'ennemi  pr£s  des  murs,  en  s'y  monfcrant  en  force, 
Aurait  moins  consterne  que  ce  premier  divorce. 
Depuis,  Carvilius,  cet  epoux  inhumain, 
Fut  toujours  deteste  par  le  peuple  romain; 
Et  ce  Carvilius,  si  je  le  nomme  encore, 
Cest  pour  venger  de  lui  1'hymen  qu'il  deshonore. 

Quand  Rome  eut  asservi  tant  de  peuples  divers, 
Le  luxe  asservH  Rotne,  et  vengea  1'univers. 
A  la  Rome  de  brique  ,et  libre  et  vertueuse, 
Succeda  Rome  en  marbre ,  esclave  et  fastueuse. 
L'egoisme  entra  seul  dans  les  cceurs  abattus; 
Inhumant  la  patrie,  insultant  aux  vertus, 
11  decomposa  tout  j  et  c'est  ainsi,  dans  Rotne, 
Qu'il  tte  se  trouva  plus  ni  de  Romain,ni  d'homme. 
Daas  ce  centre  de  l'or ,  dtt  crime ,  et  du  pouvoir , 
SVjteignit  tout  honneur,  tout  remords,  tout  devoir. 
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Rome  devint  horrible,  et  versa  sur  le  mondc* 
•  De  sa  corruption  Furne  ynmense  et  profonde, 
Y  roula  ses  questeurs,  preteurs,  brigands  titres, 
De  debauche,  de  sang,  de  rapine  alteres* 
Caligula  parut :  fleau  dont  la  demence 
Montre  Heliogabale ,  Attila  qui  s'a  vance,  * 
Et  tous  ses  Goths  armes,  qui,  vingt  fois,  par  torrens, 
Yiendront  saccager  Rome,  au  pillage  accourans. 

Mais  tandis  que  le  temps  fait  rouler  en  silence 
Les  vertus,  les  for&its,  les  beaux-arts,l'ignorance, 
Ghassant,  rauwtoant  tout  dans  un  cercle  sans  fin 
Ou  des  faibles  mortels  est  ecrit  le  destin } 
Nous-memes  jugeons-nous,et,trop  malheureuxhommes, 
Parminous,  sur  nos  moeurs,  sachons  o&nousensommes* 
Ty  vois  sans  pain,  sans  bois,  un  vieux  pauvre  opulent, 
Qui  d'une  lampe  avare  emprunte  un  jour  tremblant : 
Son  fils  qui  jette  tout,  k  qui,  dans  sa  mis£re, 
Manquera  meme  un  drap  po*r  entrer  dans  sa  biere : 
Et  cet  ambitieux  qui ,  d'honneurs  accable , 
Meurt  d'un  seul  qu'il  n'a  pas,  par  1'orgueil  desole : 
Et  ce  vil  parvenu  qui,  de  vautour  superbe, 
Redeviendra  1'inaecte ,  et  rampera  sous  1'herbe : 
Et  ce  mortel  oisif  qui,  tratnant  sa  langueur 
Sous  le  vide  ecrasant  de  Fesprit  et  du  coeur , 
PeuMtre  aura  besoin ,  pour  vaincre  sa  partsse, 
Du.crime  et  du  remords  qu'amene  la  mollesse : 
Et  ce  voluptueux,  dans  ses  sens  tourmentes, 
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Expiant  ses  phosirs  par  des  cris  merites : 
Et  ce  fou  vigoureux,  piaintif,  tremblant,  credule, 
Qu'ab£tit,  gronde  et  tue  un  Purgon  ridicule : 
Et  ce  joueur  qui  perd  d'un  air  si  gracieux , 
Mais  s'arrache  le  sein ,  en  maudissant  les  cieux : 
Tant  d  autres...Dieu  vengeur!  c'est  de  leur  propre  vice 
Qu'expr£s ,  pour  les  punir ,  tu  ttrad  leur  supplice! 
Je  plains  du  moins ,  je  plains  les  tourmens  de  1'amour, 
Phedre  abhorrant  sa  flamme ,  et  se  cachant  au  jour ; 
Didon  sur  son  b&cher.  Toute  amante  a  des  charmes; 
Hermione  a  ses  oris ,  Andromaque  a  ses  larmes. 
Oui ,  je  plains  et  Chimeue ,  et  sea  nobles  douleura, 
Et  les  longs  cris  perdus  dtune  Ariane  en  pleurs.  * 
Je  plains  et  Ladislas ,  et  ce  fatal  Oreste , 
Dont  Takna  rend  si  hien  le  front  triste  et  funeste. ' 
Mais  je  dois  plaindre  ausai  ce  stupide  insense, 
Ce  mort  de  quarante  ans,  par  les  plaisirs  use, 
N'offrant  plus,  dans  son  corps,  degodtant  d'impuissance, 
Que  d'un  mort  non  complet  la  douteuse  existence. 
Reponds-moi ,  malheureux ,  es*tu  mort  ou  vivant? 
— H  est  mort!  il  est  mort !  Voila,  voila  pourtant 
Oii  l'a  mis ,  jeune  encore ,  et  Fextreme  mollesse , 
Et  des  plaisirs  sans  fin  la  faiigue  et  l'i  vresse. 
Je  me  souviens  d'un  trait  sur  ce  point  recueiUi, 
Que  Thomas  autrefois  me  conta  dans  Marli. 

Un  Anglais ,  riche  en  biens ,  en  jeuneese ,  en  naissance , 
Avait  gaiment  en  Pair  jete  son  existence , 
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Et  noye  dans  ses  sens,  a  force  de  plaisirs, 

Saute,  grace,  raison, et  tout,  juaquaux  deairs. 

Gominent  sur  ces  debris  recomposer  son  etre? 

II  appelle  ses  gens  (c'etait  un  fort  bon  maitre) : 

<c  Dans  mes  coffres,  dit*il,  rassembles,  mes  enfans, 

«  Ces  papiers,  ces  effets,  cet  or,  ces  diamans, 

«  Ces  portraits.  »Daos  und'eux,qui  pourtantFinteresse, 

II  trouve,  il  reoonnait  sa  premiere  maitresse. 

Un  soupir  a  surpris  son  coeur  indifferent : 

«  Quoi !  dit-U  etonne ,  je  suis  encor  vivant ! » 

Au  fond  d'une  cassette  et  bien  sftre  et  biea  close, 

Avec  n  spect ,  plus  calme,  a  part,  il  le  d£pose. 

Son  oeil  redeviant  mort,  mais  son  coaur  a  gemi. 

Le  maitre  de  Fhotel  etait  la. «  Mon  amf, 

«  J'abandonne  Madrid ,  et  pour  de  longs  voyages ; 

«  A  ta  foi ,  lui  dit-il ,  fabandonne  ces  gages , 

«  Ces  coffres,  ces  effets;  tes  mains,  a  mon  retour, 

«  Veillant  sur  ce  depot ,  me  le  rendront  un  jour . 

«  Et  vous,  honnetes  gens,  qu'ont  lasses  mescaprices, 

«  Receves  dans  mes  dons  ce  prix  de  vqs  services, 

«  A  vec  notre  bou  hote ,  heureux ,  et  sans  souci , 

«  A  votre  aise ,  a  mes  frais ,  vo«s  m'attendrez  ici. 

«  AUons,  ne  pleurez  pas ,  nous  nous  verrons  encore. » 

Jl  quitte  alors  Madrid.      va-t-il?  Je  Pignore, 

Muse,  dis-moi  les  lieux  oik  je  suivrai  ses  pas. 
Le  voila  dans  des  rocs ,  au  miUeu  des  frimas , 
Conducteur  de  mulets  au  s^in  des  Pyrepees, 
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Son  teint  s'est  rembruni,  ses  mains  sont  basanecs. 

Deballant ,  rechargeant,  cher  a  ses  compagnons , 

Sur  des  pics  eleves ,  dans  le  creux  des  valkms , 

II  descend,  grimpe ,  souffle ,  et  couclie  sur  la  dure. 

U  Tayait  oubliee,  il  rapprend  la  nature, 

Redevient  homme  enfin.  II  pleure :  «  O  Dieu !  dit-il, 

cc  Quand  l'ennui  de  mes  jours  allait  user  Je  fil , 

«  Tu  m'a$  ressuscite.  Par  quels  tristes  supplices 

(( J'ai  paye  ma  mollesse  et  mes  fcuases  delices! 

oc  Puis-jeaeqtutter  jamais  ce  que  nous  te  deyons , 

«  Le  trayail  et  l'amour ,  les  plus  chers  de  tes  dons! 

<c  Ah  dieul...  si  libre  eneor  l...  »  Son  ame  est  attendrie. 

U  croit  la  voir ,  la  poouue  \  il  songe  a  sa  patrie. 

II  retourae  a  Madrid  j  de  son  hdte  il  reprend 

Son  or,  plua  que  son  or ,  ee  portfait  toutrpuissant 

Qui  sous  la  cendre  eteinte  4  ranime  sa  yie.  / 

U  part  ayec  ses  geas,  U  arrive,  il  s'ecrie : 

<l  O  mon  paya  natal!  ou  regneat  par  ia  loi, 

<c  Ensemble  unis,  les  grai*ds,et  le  peuple,  et  le  roi, 

<c  Salut!  Cest  dans  ton  sein  que  lWour  m$  rappelle. 

cc  J'en  partis  incQnstant ,  mtfis  j'y  reviens  fidele. » 

11  chcrohe ,  il  yoit  de  loin  un  tresnsimple  sejour , 

Maifi  oii  naquit,  au*  chainps,  1'objet  de  son  amour, 

Dou*  champs,  chem  des  eieux ,  votsins  de  la  Tamise. 

Est-oe  vbus,  lui  dit-iJ,  *st~ce  vous,  chere  fihse? 

^C'estHHH,— aelljeji*^  . 

— Non.— Qumlsepowrait-il?— Umerevieut.C'estvous. 

Sam£reentrea<^mote.I*u^ 
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Se  pressent  sur  son  sein.  O  momens  pleins  de  charmes! 
Muse  sacree,  accours ,  prete-moi  tes  pinceaux ! 
Tu  nras  fait  pour  chanter  Phymen  et  ses  berceaux, 
Et  1'eufant  qui  doit  naitre ,  et  les  amours  fideles. 
Cest  yous,  ainaos  in^rats ,  qui  kur  donnez  des  ailes. 

Ami,  viens  donc  m'entendre,  et  juger  pres  de  moi 
Si  je  peux  m'acquitter  encor  de  cet  emploi. 
JDu  rossignol  sauvage ,  attendu  sous  ces  rockes , 
Mon  vers ,  jeune  et  brillant,  a  senti  les  approches. 
II  s'afflige  aujourd'hui.  Dans  nos  bois  jaunissans, 
Novembre  abat  leur  feuille,et  fait  siffler  ses  yents. 
J'erre ,  heureux  et  pensif ,  au  gre  d'une  tristesse 
Qui  m'egare  a  pas  lents,  mais  douce,  enchanteresse, 
Tendre ,  humectant  mes  yeux;  et  dans  mon  coeur  serre 
Vit  eneor  sous  la  cendre  un  peu  de  feu  sacre. 
Oui ,  tant  qu'emu  soudain  d'une  verve  secrete , 
Je  pourrai ,  vieuxberger,  pr  endre  en  mein  ma  musette , 
Je  chanterai  les  champs  et  les  saules  cheris , 
Leur  ombre,leurs  ruisseaux,leur  paix,leurspres  fleuris, 
Enfant  redevenu,  je  joue  et  je  m'amuse. 
Heureux ,  si  quelquefois  il  echappe  a  ma  muse 
Un  vers  qu'avec  Thomas  eftt  approuve  Chaulieu, 
Qu'eAt  aime  Florian ,  qui  contente  Andrieu !  • 
Du  vieillard,  on  le  sait,  la  plainte  est  le  domaine : 
II  remache  toujours  quelque  misere  humaine. 
Puis-je,  art  charmant  des  vers,  te  trop  remercier? 
Je  dois  a  tes  faveurs  le  bonheur  d'oublier, 
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Cest  par  toi  que ,  courant ,  sur  les  hords  les  plus  richea» 
Apres  des  papillons,  des  fleurs,  des  hemistiches, 
J'hahite  un  moode  a  part,  un  nouyel  univers, 
Gache,  seul,  a  mon  aise  y  weissonnant  des  vers, 
Heureux  sous  le  secret.  Mes  vers,fuyant  la  gloire, 
M'ont,  oomme  un  doux  Lethe,  defait  de  ma  memoire. 
Voici  mon  dernier  voeu :  c'est  (car  tout  doit  finir) 
Qu'un  solitaire  ami  garde  mon  souvenir, 
Mais  qu'il  m'esti|ne  heureux }  c'est  qu'une  mere  tendre , 
Que  je  n'aurai  pas  vue,un  xnoment  sur  ma  oendre 
Jette  un  regard  senaihle  ou  je  sois  regrette, 
Et  croie  avec  mea  vera  sa  fiHe  en  s&rete; 
Cest  qu'  un  homme  d'honneur ,  ami  de  la  campagne , 
Souffre  que  leur  recueil  dans  ses  hoia  Faccompagne, 
Qu'il  dise :  cc Homme  et po£te,  il  fot  de  honne  £bi ; 
^Yiei^,Duci%yiex^au}(chaiups,jet'emporte  avec  raoi.a 


NOTICE 

Sar  la  Vie  de  M.le  Curi  de  Rocquencourt* 
prSs  de  f^ersailles. 


L'£*#tee  traivtnte ,  que  j'adresse,  long-temps  apres 
sa  mort,  k  M.  le  cur£  de  Rocquencourt,  est  censee 
lui avoir  6%6  adressee de son  vivant, lorsquil etait 
paisiblement  oocupe  des  fonctions  de  son  saint  mi- 
nistere,  et  bien  tfvant  qu'on  vit  eclore  une  revo- 
lution  qui  a  bouleverse  1'univers.  Mais  j'ai  cru 
qu'avaht  de  la  lire  mon  lecteur  devait  le  connaitre 
tout  entier,  dans  une  Notice  qui  le  prit  des  son 
berceau,  et  le  suivit  pas  a  pas  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  a  travers  tous  les  etats  par  lesquels  il 
a  passe,  soit  avant,  soit  pendant  la  revolution, 
afin  qu'on  ne  perdit  rien  des  grands  exemples  de 
piete  et  de  vertu  qu'il  n'a  cesse  de  donner  dans 
le  degre  le  plus  eminent ,  et  avec  la  plus  constante 
humilite,  depuis  l'instant  de  sa  naissance  jusqu'a 
celui  ou  il  plut  a  Dieu  de  couronner  ses  merites 
par  une  mort  sainte. 

Messire  Jean-Baptiste  Lb  Maiab,  cure  du  petit 
village  de  Rocquencourt,  a  une  demi-lieue  de 
Yersailles ,  naquit  dans  cette  ville ,  le  2  mai  1733, 


Digitized  by 


NOTICE.  ,o7 

de  JeanJBaptiste  Le  Maire,  et  de  Catherine-Claude 
Dezaunai,  marchand  bonnetier,  et  fut  baptise  a 
la  paroisse  de  Notre-Dame.  M.  Dard,  respectable 
misaionnaire  attache  a  ia  chapelle  du  Roi ,  ou  le 
petit  Le  Maire  etait  enfant  de  cheeur ,  le  prifc  en 
amitje,  lui  fit  faire  ses  premieres  etudes ,  et  le  mit 
en  etat  d'aller  au  college  d'Orlaans  a  Versailles. 
Ayant  fini  ses  etudes,  il  fit  son  cours  de  theologie 
au  seminaire  de  Saint-Louis  a  Paris.  II  revint 
eniuite  dans  sa  yille  natale ,  oii  il  obt&nt  une  des 
chaires  du  college,  apres  y  a\oir  ete  maitre  de 
«juartier, 

II  fut  eusuite  vicaire  deux  ou  trois  ans  &  Che- 
rreuse,  puis  a  Conflans^Sainte-Honorine  9  puis  pre- 
miervicaireaBicetre,  etdirecteur  et  confesaeur  de 
la  prison  det-eabanons.  U  y  avait  quatre  pr&res 
attaches  k  ceservice ,  a  la  tete  desquels  il  se  trouva , 
et  dont  il  partageait  les  fonctions.  II  y  en  mourait, 
coup^fur  coup ,  un  si  grand  nombre  par  1'efFet  du 
mauvais  air  et  des  maladies  contagieuses  et  hi- 
deuses  de  ces  malheureux  prisonniers ,  qu'il  faliait 
confesser  dans  le  meme  lit,  et>  pour  ainsi  dire, 
entasses  dans  la  meme  infection,  qu'on  appelait 
ce  poate(je  le  tiens  de  M,  le  cure  de  Rocquencourt 
lui-m&ne)  la  Boucherie  des  prjtres. 

II  passa  de  la,  en  qualite  de  desservant,  a  Bne* 
Comte-Robert;  mais  il  lui  fut  si  penible  de  quitter 
ces  infortuues  prisonuiers,  cbarges  de  taut  do 
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crimes  et  de  miseres,  devenus  ses  pauvres  enfans, 
convertis  et  remis  par  son  zele  entre  Jes  bras  de 
la  religion ,  que  monseigneur  1'arche  veque  de  Paris 
(Ghristophe  de  Beaumont)  fut  oblige  d'employer 
expressement  son  autorite  pour  1'arracher  a  cette 
deplorahle  famille  qui  1'appelait  son  pere,  et  dont 
il  ne  se  separa  qu'avec  des  larmes. 

Ge  fut  en  sortant  de  Brie-Comte-Robert  que  le 
meme  prelat  lui  laissa  le  choix  entre  la  cure  de 
Chevilly ,  dent  il  avait  ete  pendant  quelque  temps 
le  desservant,  et  celle  de  Rocquencourt,  prds  de 
Versailles,qu'il  prefera,  et  oft ,  vingt  ans  de  suite, 
il  se  partagea  tout  entier  entre  les  fonctions  ac- 
tives  d'un  pasteur,  et  le$  meditations  profondes 
d'un  aolitaire. 

Le  volcan  de  la  revolution  venaftt  a  eclater,  sa 
violence  ne  lui  permit  plus  de  rester  aupres  de 
son  eglise  devastee,  et  dans  son  village  en  confu* 
sion.  J3avais  dans  celui  de  Marly  un  logament 
assez  etendu,  ou  je  pus  recevoir  tous  ses  meubles , 
en  partie  vermoulus  et  mutiles,  tous  tres-vieux, 
tres-modestes,  et^lans  un  nombre  vraiment  pror 
digieux.  Je  pris  avec  moi  sa  vieille  mere  ^intoine, 
qui  le  servait  depuis  long-temps,  et  son  petit 
chien  Fapori,  fidele  compagnon  de  sa  solitude. 
II  se  trouva  par-la  debarrasse  de  son  immense 
jnobilier,  seul,  libre,  et  n'etant  plus  charge  que 
de  son  breviajre* 
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La  tetnpete  revolutionnaire  s'irritant  de  plus 
en  plus,  il  accepta  volontiers  un  asile  doux  et 
honorable  chez  M*  et  Madame  de  Pequeuse,  per- 
sonnes  distingiiees,  infiniment  charitahles  et  hon- 
netes,  qui  le  recneillirent  ayec  respect  dans  leur 
chateau  de  Malvoisine,  pres  de  Dampierre. 

Cest  la  que  de  temps  en  temps  je  faisais  queJ- 
quespelerinages,  et  que  j'avais  le  pkisir  de  le  voir 
heureuxparlaconsideration,  les  egards  soutenus, 
et  les  attentions  delicates  de  ses  hdtes  sensible»  et 
genereux.  11  disait  la  messe  tous  les  matins  dans 
ia  cbapelle  du  cb&teau ,  ^ouissant  de  sa  situation 
solitaire,  de  ses  promenades,  de  celles  des  envi- 
rons,  du  parc  de  Dampierre*  de  ses  solitudes  sau- 
vages,  qui  rappeJaient  assez  bien  les  deserts  de  la 
Thebaide.  Cest  la,  et  notamment  dans  la  Vallee 
Verte,  que  nous  m&ions  nes  pensees,  nos  senti- 
mens,  nos  courses,  nos  repoa,  nos  lectures  tirees 
des  raeilleurs  auteurs  de  1'antiquite,  ou  des  en- 
droits  les  plus  admirables  de  f  £criture  Sainte; 
go&tant  ensemble  cette  amitie  tendre  et  profonde 
que  la  religion  consacre  sur  la  terre,  et  que  la 
mort  transforme  sans  la  detruire. 

Mais  il  portait  dans  son  sein  une  plaie  cruelle : 
cetait  de  savoir  son  troupeau  dans  la  dispersion, 
et  son  eglise  abandonnee.  Tous  les  jours  il  sup- 
pliait  le  patron,  saint  Nicoks,  de  veiller  sur  ses 
chers  paroissiws.  Son  eoeur  4tait  retfe  au  milieu 
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d'eux;  et  il  biiilait  vraiment,  helas!  de  leur  re- 
montrer  enfin  leur  pasteur  legitime. 

Mais  s'il  deplorait  et  regrettait  pour  lui  les  ou- 
trages  de  la  persecution,  il  ne  devait  pas  tarder 
k  yoir  ses  voeux  exauces.  On  vint  de  Chevreuse  le 
prendre  en  force  et  avec  furie  dans  sa  pieuse  et 
douce  retraite.  Des  ce  moment,  il  ne  failut  plus 
que  compter  les  prisons  ou  il  fut  detenu  :  d'abord 
1'hdtel  des  gardes-du-corps,  a  Versailles ;  les  ecu- 
ries  de  la  reine ;  le  couvent  des  recollets ;  la  maison 
de  justice,  a  la  geole.  Condamne  a  la  r^clusion, 
comme  ayant  plus  de  soixante  ans,  il  fut  enferme 
a  la  mission  de  la  paroissedeSaint-Louis.  II  obtint 
enfin  la  permission  de  rentrer  chez  lui,  dans  son 
logement,  rue  des  Deux-Portes,  oH  il  avait  fait 
revenir  tous  ses  meubles  de  Marly;  mais  il  y  fut 
arr^te,  et  transfere  dans  la  nouvelle  maison  de 
reclusion ,  avenue  de  Saint-Cloud. 

U  en  sortit;  et  ce  fut  moi  qui  lui  en  apportai  la 
permission.  11  m'en  remercia  tendrement ;  mais  il 
ne  se  pressa  pas  de  quitter  sa  prison.  II  y  coucha 
k  son  ordinaire,  et  ne  fit  usage  de  sa  liberte  que 
le  lendemain  matin,  assez  tard,  a  son  aise,  et 
revint  tranquillement,  rue  des  Deux-Portes,  dans 
son  domicile. 

Ce  fiit  alors  qu'il  exer^a  le  saint  mioistere  dans 
la  paroisse  de  Notre-Dame ,  dans  celle  de  Montreuil, 
a  rinfirmerie,  et  datisdes  maisons  particulieres. 
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On  mena$a  tous  les  pr&res  de  les  feire  arr&er  : 
il  se  cacba  cbez  uue  sainte  religieuse.  Survint  la 
menace  de  fermer  1'eglise  de  Montreuil,qui  seule 
etait  ouverte  :  il  n'exer$a  plus  ie  cuJte  que  dans 
les  oratoires. 

On  pouvait  faire  souffrirlesaint  pretre;  maison 
ne  pouvait  pas  le  faire  craindre  pour  lui-m£me,  ni 
le  deconcerter.  Des  qu'au  milieu  des  troubles  tou- 
jourscroissans,la  trompettedela  persecution  (<^u'on 
me  permette  ce  terme)  se  fit  entendre,  je  le  vis,  le- 
yant  la  tete  avec  joie,  entonner,  comme  marcbant 
au  combat,  le  psaume  cvu :  Paratum  cor  rAeum, 
DeuSy  paratum  cor  meum :  cantabo  et psallam  in 
glorid  med;  Mon  coeur  est  prepare,  6  mon  Dieu! 
mon  coeur  est  prepare;  je  cbanterai  et  ferai  reten- 
tir  vos  louanges  sur  les  instrumens  au  miKeu  de  ma 
gloire. 

Toutes  les  prisons  de  Versailles  oA  ila  &e  captif 
pour  la  religion  ne  l'ont  jamais  vu  triste,  ne  l'ont 
jamais  entendu  se  plaindre,  ni  gemir.  Jamais  il 
n'employa  Pombre  d'une  dissimulation  ou  du  plus 
leger  mensonge  sur  sa  sante.  II  y  dormait ,  il  s'y  r6- 
veillait  avec  le  calmeetla  douceur  de  1'enfance.  II 
consolait,  il  encourageait  tous  les  autres  prison- 
niers.  II  leur  faisait  oublier  par  sa  r£signation  au 
martyre,etpresqueparsftgaiete,  et  leur  captivite 
et  leur  detresse ,  et  la  terre  m£me ,  oit  il  n'babitait 
plusdepuislong-temps.Ilavaitun  caract&re  ferme, 
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une  ame  toute  chretienne ,  une  imagination  ar- 
dente:  il  portait  dans  son  coeur  l'amour  leplus  de» 
licat  pour  ]p  chastete,  un  attachement  sans  borne 
pour  la  purete,  pour  la  virginite  de  la  foi  catholi- 
que.  Penetre  d'admiration  pour  les  confessions 
franches  et  courageuses ,  il  declarait  une  guerre 
implacable  aux  petitesses  et  aux  scrupules.  Dans 
le  monde,  il  avait  1'air  d'un  penitent;  dans  l'e- 
glise,  il  avait  l'air  d'un  saint,  tant  etait  profond 
aon  recueillement  extraordinaire ,  dont  on  etait 
d'abord  frappe.  Le  peche  seul  lui  faisait  peur.  II 
yoyaitla  mort  avec  un  oeil  doux,  avec  une  sorte 
de  complaisance.  II  etait  plus  pres  de  se  rejouir 
que  de  s'affliger  de  la  perte  des  personnes  qu'elle 
lui  enlevait,  et  qu'il  aimait  le  plus,*des  qu'il  pou- 
vait  croire  qu'elle  assurait  la  grande  affaire  de 
leur  salut.  II  avait  toujours  dans  la  pensee  cette 
maxime  vraiment  evangelique  :  Porrd  unum  est 
necessarium ;  U  n'y  a  qu'une  chose  de  necessaire. 
U  m'a  rappele  souventcelle-ciavec  transport:  Ser- 
vire  Deo  regnare  est;  £tre  le  serviteur  de  Dieu, 
c'est  regner.  II  avait  la  plus  haute  idee  de  la  di- 
gnite  sacerdotale.  Le  plus  beau  titre  qu'il  pAt  con- 
cevoir  sur  un  tombeau,  c'etaient  ces  mots:  Ci-g£t 
un  prStre. 

II  exer^a  sur  son  corps  des  rigueurs  et  des  ma- 
cerations  qui  n'ont  jamaiseteconnuesquedeluiet 
de  Dieu  seul.  Les  pauvres  enfans,  leur  premiere 
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education,  les  femraes  dans  leur  vieillesse,  les 
vertueux  pretres  dans  l'infortune,  lui  etaient  inr- 
finiment  chers.  Qui  Fetit  cru,  si  je  np  me  fai&ais 
pas  un  devoir  de  trahir  aujourd'hui  son  secret, 
qu'avec  une  cure  si  excessivement  chetive,  il  eftt 
pu  trouver  ailleurs  que  dans  une  extreme  peni- 
lence,  et non  dans  Peconomie  humaine,les  moyens 
d'amasser  une  somme  de  3ooo  1.  pour  fonder  une 
ecole  dans  sa  petite  paroisse. 

Je  ne  dis  rien  de  lui  qui  ne  soit  vrai,  que  je 
n'aie  connu  parfaitement ,  puisque  nous  sommes 
nes  a  Versailles,  dans  la  meme  annee,  que  nous 
xxe  nous  sommes  jamais  perdus  de  vue,  que  notre 
amitie  s'est  toujours  conservee  sans  nuage,  jus- 
qu'au  moment  ou  j'ai  eu  la  douleur  de  lui  sur- 
Tivre;  puisque  tout  Versailles,  dans  toutes  les 
epoques  de  sa  vie,  a  ete  le  temoin  de  ses  rares 
vertus,  et  notamment  M.  PEsturgey,  cure  de  la 
paroisse  de  Montreuil,  et  M.  1'abbe  Prat,  attache 
a  la  paroisse  de  Notre-Dame,  tous  les  deux  ses 
amis  par ticuliers ,  tous  les  deux  pr^tres  ecJaires 
et  pleins  de  zele,  qu'il  suffit  de  nommer,  et  tous 
les  deux  ses  confreres  de  persecution,  et  de  toutes 
les  vertus  sacerdotales. 

U  ny  a  plus  qu'a  le  montrer  sur  son  lit  de 
mort,  pour  ne  pas  dire  sur  son  char  de  triomphe. 
Quel  beau  moment !  Nous  devions(car  il  etait  1'ami 
de  la  bonne  joie),  nous  devions  diner  et  tirer 
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ensemble  le  gateau  des  rois,  le  jour  de  leur  fete. 
Vaine  esperance!  Je  venais  de  1'inviter;  et  c'est 
presque  au  m3me  instant  qu'il  fut  foudroye  le  3 
janvier  1800,  par  un  coup  d'apoplexie  si  terrible, 
qu'il  ne  laissa  aucune  esperance  de  le  conserver. 
Je  n'oublierai  jamaissesdernieresparoles,lorsque 
accourant  a  son  lit  de  douleur,  «  Mon  ami,  me 
<c  dit— il  d'abord,  en  nie  montrant  le  sang  qui 
«coulait  de  sa  t&e,  Qud  hord  non  piUatis;  II 
«  viendra  (le  fils  de  rhomme)  a  1'lieure  que  vous 
«cne  penserez  pas.  »  S.  Luc,  c.  xn,  v.  4°- 

De  veuerables  pretrfcs  en  assez  grand  nomhre, 
encoredeguis£s,  vinrent  successi vement  entourer 
a  genoux.  son  lit  de  mort.  Sa  chambre,  si  simple, 
rappelait  une  de  ces  chapelles  domestiques  du 
temps  de  la  primitive  eglise,  pendant  la  rigueur 
des  persecutions.  Cetaient  des  saints  aupres  d'un 
saint,  des  martyrs  aupres  d'un  martyr.  Gette  lu- 
miere  sacree,  pale  et  solitaire,  qui  nous  assiste 
dans  nos  detniers  momens,  eclairait ,  sur  les  levres , 
le  front,  les  mains  jointes  de  ces  victimes  pros- 
ternees,  la  pri£re,  h  silence,  la  resignation,  le 
deuil  de  l'£glise  gemissante,  Tardeur  du  zele  et 
le  regret  de  n'avoit  encore  ete  que  designees  pour 
le  sacrifice. 

II  mourut  a  Versailles,  dans  son  logement,  rue 
desDeux-Portes ,  honore  et  cheri  de  tout  le  monde , 
le  6  de  janvier  j8oo,  le  jdur  de  la  fete  des  Rois, 
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ayant  sur  lui  son  crucifix,  et,  selou  ses  voeux, 
les  plus  abondantes  indulgences  du  Saint-Siege, 
accordees  aux  fideles  au  moment  de  leur  mort. 
II  recut,  avec  la  foi  et  les  graces  reservees  aux 
elus,  1'absolution,  le  saint  viatique,  et  1'huile 
efficace  et  consolante  des  mourans,  qui  semble 
les  consacrer  pour  Teternite. 

Le  lendemain ,  la  messe  fut  celebree  sur  son 
corps,  dans  le  choeur  de  la  paroisse  de  Saint- 
Symphorien,  a  Montreuil,  la  seule  qui  fht  alors 
restee  au  culte.  II  fut  ensuite  porte  et  inhume 
dans  le  cimeti&re  de  la  paroisse  de  Notre-Dame , 
ou  je  Faccompagnai  jusqu'a  sa  derni£re  demeure, 
sur  JaqueUe  je  crois  encore  entendre  1'officier  qui 
presidait  aux  ceremonies  funeraires,  repeter  a 
plusieurs  reprises  ,avec  un  pieux  attendrissement , 
en  nous  montrant  1'objet  de  nos  regrets,  qui  se 
perdait  toujours  de  plus  en  plus  a  nos  yeux  : 
«  Voila  le  saint  pasteur  l  Voili  le  saint  pasteur!» 
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^PITRE 

A  M.  LE  CURti  DE  ROGQUENCOURT, 

PRfcS  DE  VERSAILLES. 


Humble  pr&re ,  pasteur  du  plus  peiit  hameau, 
Ou  quelques  toits  epars  renferment  ton  troupeau  j 
Qui,  la,  pendant  yingt  ans,  d'une  ame  au  ciel  acquise, 
Servis  si  bien  le  pauvre ,  et  l'£tat  et  1'figlise ; 
Qui ,  pres  du  lieu  superbe  ou  Louis  autrefois 
Fixa  par  aon  sejour  la  majeste  des  rois, 
Sous  1'abri  le  plus  simple ,  ermite  un  peU  rigide , 
Presque  aux  yeux  d'une  cour  trouvas  la  Thebaide ; 
Mon  ami  (car  le  ciel,  sous  cet  auspice  heureux, 
M'ouvrit  enfin  le  port  implore  par  tes  voeux), 
Je  te  connus,  t'aimai  des  ma  plus  tendre  enfance. 
L'un  pres  de  1'autre  nes,  sous  la  douce  influence 
D'un  naturel  timide ,  enclin  a  se  cacher , 
Que  le  monde  aisement  devait  effaroucher , 
Quoique  de  go&ts  pareils,  par  instinct  solitaires, 
Nous  avons  tous  les  deux  pris  des  chemins  contraires. 

Toi ,  brtilant  pour  le  ciel ,  par  ce  ciel  tu  compris 
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Que  d'un  pr£tre  eclaire,  doux ,  d'un  saint  z&e  epris, 

II  avait  fait  pour  Phomme  un  appui  salutaire , 

Un  vivant  evangile  et  le  sel  de  la  terre  (i). 

Un  jour  tu  desiras  cacher  tes  jeunes  ans 

Sous  1'ombre  oA  saintBruno  recueillait  ses  enfans; 

Mais  1'humble  Charite,  compatissante  raere 

Des  actifs  habitans  de  1'utile  chaumiere , 

Y  voulut  par  tes  mains  soulager  leurs  douleurs , 

Leur  prodiguer  tes  soins,  et  ton  zele,  et  tes  pleurs. 

Que  de  fois  cependant,  sur  de  brftlantes  ailes, 

Televant  par  1'amour  aux  beautes  eternelles, 

Tu  planas  librement  sur  ce  triste  universt 

Et  moi ,  ne  pour  1'amour ,  la  retraite ,  et  les  vers , 

Respirant  et  couvant  d'un  sein  m&ancolique 

La  moindre  iznpression  de  la  pitie  tragique, 

Trop  prompt  a  m'attendrir,  sincere  ami  des  lois, 

Gherchant  dans  mon  coeur  mdme  un  heureux  contre-poids 

A  ces  besoins  d'un  coeur  qui  s'agite  et  s'ignore , 

A  ce  feu ,  ne  des  sens,  qui  trop  souvent  devore, 

Je  trouvai  le  bonheur  dans  les  noeuds  les  plus  doux , 

Dans  ces  noma  cbers  de  fils ,  et  de  pere,  et  d'epoux. 

A  la  rigueur  du  sort  j'echappai ,  non  sans  peine. 
Fait,  sans  l'avoir  prevu,  pour  servir  Melpom^ne, 
Sur  la  scene,  un  peu  tard,  aveequelque  bonheur, 
Pamenai  la  pitie,  le  remords ,  la  terreur. 


(i)  Fos  estU  sal  lcme.  S.  Paul. 
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D'Angiviller  charme  me  fut  un  second  p£re. 

Parvenu  sans  intrigue  au  fauteuil  de  Voltaire, 

Ne  tres-peu  courtisan,  pensif  et  recueilli, 

Par  un  peu  de  faveur  a  la  cour  accueilli , 

A  Marly  m'egarant  sous  les  plus  frais  ombrages, 

Ivre  de  Sakespir ,  adorant  ses  ouvrages, 

Doux  au  fond  des  forets ,  terrible  au  sein  des  fleurs , 

J'ai  peint  Macbeth,  Lear,leurs  crimes,leursmalheurs. 

Fut-il  bonheur  plus  grand?  fut-il  faveur  plus  chere? 

J'ai  vu  de  mes  succes,  j'ai  vu  pleurer  mamere, 

Gette  image  jamais  ne  peut  s'evanouir ; 

Et  j'ai  meme  a  1'instant  le  bonheur  d'en  jouir. 

Mais  toujours  des  succes  PEuvie  a  pris  naissanoe. 
Ce  monstre ,  en  se  cachant ,  se  met  en  evidence. 
II  hait,  mais  sourdement,  ecrivains  et  guerriers; 
Siffle  en  applaudissant,  mord  tout  bas  Ies  lauriers, 
Freinit  d'£tre  aper^u ,  retient  sa  bave  impure , 
S'abhorre  sous  son  masque,  et  rit  dans  sa  torture. 
Oh!  souvent  qu'avec  peine,  observant  par  malheur 
D'un  Pylade  envieux  la  honteuse  douleur, 
Un  poete,  averti  de  ce  qu'il  n'eftt  pu  croire, 
A ,  perdant  un  ami ,  gemi  d'un  peu  de  gloire ! 
J'ai  vu,  par  des  succes  trop  long«temps  tourmente, 
D'une  chute  au  the&tre  un  auteur  enchante, 
S'enivrer  de  sa  joie ,  et  sur  un  corps  sans  vie 
Faire  sauter  la  Rage  et  trepigner  1'Envie, 
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Mais  toi  qui  sous  la  croix,  dans  des  transports  pieux , 

Ne  vois  que  la  conqu£te  et  la  palme  des  cieux ; 

Qui  sais  de  nos  neants  la  deplorable  histoire  , 

Que  Dieu  ne  mit  qu'en  lui  Ja  veritable  gloire  5 

Que  de  lui-meme  enfin,  par  1'orgueil  exalte, 

L'homme  n'aurait  jamais  compris  1'humilite ; 

Que  Dieu  la  revela  :  si  vers  la  cite  sainte , 

Loin  d'un  monde  pervers,  de  sa  chetive  enceinte, 

Ton  zele  a  quelquefois  enle  ve  mes  desirs , 

Si  mettant  en  commw  nos  peines,  nos  plaisirs , 

Souvcnt  dans  ces  discours  ou  le  coeur  se  deploie , 

L'amitie  sur  noa  fronts  fit  rayonner  sa  joie ; 

Ami,  lorsqu'en  ton  coeur  )'ai  couru  renfermer 

De  cruelles  douleurs  que  Dieu  seul  peut  calmer j 

Quand  j'ai  senti  tes  pleurs  se  meler  a  mes  larmes, 

En  aurais-je  godte  le  secours  et  les  charmes 

Si  le  ciel  rie&t  voulu  t'amener  pres  de  nous, 

Sur  uatfol  moins  coupable,  et  dans  un  air  plus  doux  ( 1 )? 

Mais,  dis-moi  donc  comment,  pres  d'un  chalit  funeste, 

Ou  se  pressaient  la  mort ,  et  le  crime ,  et  la  peste, 

Yers  d'affreux  scelerats ,  par  ton  zele  entraine, 

Respirant  sur  leur  bouche  un  air  empoisonne , 

Martyr,  cent  fois  martyr,  et  martyr  sans  murmure, 


(i)  M.  Le  Maire ,  ayant  d'etre  cure'  de  Roccpencourt  , 
fut,  ainsi  quYm  Ta  dit  dans  la  Notice  qui  pre*cede  cette 
fepitre ,  vicaire  k  Bidtre ,  directeur  et  confeMeur  de 
la  priaon  dea  cahanflns. 
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Ange  du  ciel  perdu  dans  une  fange  impure, 

Tu  leur  faisais  passer  ton  coeur  religieux, 

La  paix  du  repentir,  et  le  pardon  des  cieux? 

Et  tu  n'as  pu  quitter  la  vue  et  la  misere 

De  tant  de  malheureux  qui  t'appelaient  leur  perej 

Cest  un  ordre  absolu,  c'est  un  ordre  sacre, 

Qui  seul  de  ces  cachot$  malgre  toi  t'a  tire, 

Enfin  tu  vins  aux  champs.  Le  plus  petit  village , 

Ou  plutot  un  hameau ,  t'offrit  un  ermitage, 

Ou ,  soignant  tes  brebis ,  seul ,  et  voisin  des  bois, 

Tu  fus  pasteur,  ermite,  et  poete ,  a  la  fois ; 

Car  ta  muse,  avec  grace,  et  sacree  et  rustique, 

Parfois  au  catechisme  a  fourni  son  cantique. 

Ton  presbytere  etroit,  sous  ton  humble  clocher, 

A  1'eglise  attenant,  suffit  pour  te  cacher. 

Le  jardin ,  qu'a  grand'peine  un  quart  d'arpent  compose, 

Comme  un  autre  a  son  lis,  son  oeillet  et  sa  rose. 

Un  lilas,  a  la  porte,  annonce  le  printemps , 

Un  cypres  nous  y  dit :  cc  Tout  padse  avec  le  temps. » 

Le  charmant  rousselet,  la  bergamotte  encore, 

D'un  duvet  parfume  s'y  couvre  et  se  decore. 

La,  le  chou  s'arrondit;  et  le  laurier,  plus  loin, 

S'eleve ,  mais  sans  gloire ,  et  cache  dans  un  coin . 

Un  banc  sous  un  berceau,  voila  l'antre  ou  1'ermite 

Vient ,  son  breviaire  en  main ,  le  lit  et  le  medite, 

J'y  crois  voir  Paul ,  Antoine ,  aupres  de  leur  ruisseau, 

Pt  le  pain  tout  entier  dans  le  bec  du  corbeau, 
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Salut !  vieuxDemahis(i),bravehomme,lmissierentitre, 

Qui  fais  marcher  le  choeur ,  et  tourner  le  pupitre, 

Battre  et  sonner  la  cloche,  et  par  qui,  dans  ta  main, 

La  beche,  utile  aux  morts,  rend  vivant  le  jardin. 

Je  t*apercois  d'ici,  ma  petite  Taupette, 

Qui  jappes ,  mords  ma  jambe,  et  fuis  dans  ta  cachette ! 

Et  toi ,  savante  en  Part  de  gouverner  un  pot , 

Qui ,  hors  de  hroche ,  a  temps ,  mis  toujours  un  gigot , 

Que  le  ciel  liheral ,  ma  honne  mere  Antoine , 

Te  donne  a  hon  marche  1'emhonpoint  d'un  chanoine! 

Tu  m'as  vu  hien  souvent,  ermite  a  Rocquencourt, 

Habiter  le  desert  a  deux  pas  de  la  cour  *, 

Lire ,  causer ,  me  taire ,  ou ,  d*une  main  champ&re , 

Y  planter  un  pommier ,  dirige  pai*  toq  maitre. 

XJn  jour,  apres  sa  messe,  il  m'instruit,  et  soudain, 

Joyeux ,  je  prends  sa  beche  et  creuse  le  terrain, 

Je  plante  un  rejeton  que  Dieu  fit  pour  produire. 

Oh !  que  je  fus  ravis  lorsque  je  pus  lui  dire : 

«  Bel  arbre !  ab !  puisses-tu,  dans  tes  ftiturs  rameaux, 

cc  Heureux,  beni  du  ciel,  arros£  de  ses  eaux, 

«  Sentir  monter  ta  seve  a  notre  espoir  premise , 

€  Et  long-temps  sur  ton  sol  y  fleurir  pour  1'eglise !  j> 

Ami,  qui  sur  ton  front  noble,  exempt  de  douleur, 
Des  martyrs  du  desert  nous  offres  la  p&leur, 


(i)  Cest  le  nom  d'un  fort  braye  homme  t  ancien  j[ar- 
dinier  da  cur^  de  Rocquencourt.  ^ 


* 
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Dont  Pair  est  penitent ,  et  n'est  jamais  sauvage , 
Pourquoi  d'aucun,souci,  pourquoi  d'aucun  nuage 
Ne  vois-tu  dans  son  cours  ton  bonheur  combattu? 
Cest  qu'il  te  vient  du  ciel ,  et  nait  de  la  vertu ; 
Cest  que  du  faux  toujours  ta  candeur  s'affarouche  j 
Et  qu'en  montrant  ton  coeur ,  le  vrai  sort  de  ta  bouche. 
Tu  sais  comme  on  traita  la  pauvre  Verite : 
L'homme  la  craint ,  la  fuit ;  il  en  est  irrite. 
Jadis  on  la  logea  dans  le  puits  le  plus  sombre j 
Craintive  et  dedaignee ,  on  l'y  retint  dans  1'ombre. 
Le  present ,  a  pas  lents,  la  voit  enfin  venir, 
Et  de  loin ,  a  demi  %  la  montre  a  l'avenir, 
Qui ,  devenant  passe ,  sait  ce  qu'il  en  faut  croire , 
Et  nous  la  masque  encor  sous  les  traits  de  Thistoire. 
Begnant  par  1'interet  dans  les  villes,  les  cours, 
Le  faux  ipfecta  tout,  les  ecrits ,  les  discours ; 
Attira,  pjut ,  chai^ma  sur  ses  nombrfeux  theatres 
Tant  de  mortels  trompes,  de  son  fard  idolatres. 
Dans  lui,  sur  son  autel ,  le  Dieu  par  toi  chante, 
Yisible  et  sous  un  voile  a  mis  la  verite. 
Pour  1'homme  que  la  croix  separe  de  la  terre, 
Les  maux  sontles  vrais  biens,  les  plaisirs  sa  misere. 
Tout  1'Evangile  est  la.  Monde ,  alors  tu  n'es  rien. 
Au^riches,  aux  puissans,  que  peut  dire  un  chretien? 
Votre  or,  vos  voluptes,  vos  rangs,  votre  etalage, 
Ce  sont  des  riens  pour  nous,  des  mots,  pas  davantage ; 
Mais  la  douleur,  la  mort,  1'infortune  et  ses  coups, 
t     Pour  nous  ce  sont  des  mots,  et  des  choses  pour  vous; 
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Ah !  de  ce  sort  brillant  qui  yous  charme  et  yous  trompe > 

£t  de  flatteurs  adroits  vous  entoure  ayec  pompe  ; 

De  ce  credit  puissant  propre  a  vous  eblouir ; 

De  cee  immenses  biens  dont  vous  semhlez  jouir ; 

De  ces  honneurs  qu'en  vous  on  rend  a  Ja  fortune^ 

Honneurs  dont  elle-meme  en  secret  s'importune; 

Enfin  de  ce  honheur  qu'en  s'accroissant  toujours 

Ronge  un  ennui  secret,  ce  fleau  de  vos  jours, 

La  religion  seule ,  et  tendre ,  et  venerable , 

Pourra  faire  pour  vous  un  honheur  veritftble. 

Que  de  fois,  cher  pasteur ,  en  parlant  du  trepas, 

Tu  m'as  dit  doucement  que  nous  ne  mourions  paft; 

Qu'en  separant  les  corps  nos  adieux  nous  eprouvent , 

Et  qu'en  dieu  pour  jamais  tous  les  coeursse  retrouyent. 

Eh  lcomment  comprendrais-je,  aujour  d'imnoirflambeau, 

Quand  je  pleure  mon  pere,  assis  sur  son  tomheau, 

Que  ma  ttftia  ne  tient  plus  qu'une  froide  poussiere, 

£t  qu'en  vain  je  le  cherche  en  la  nature  entiere? 

Oui ,  mon  coeur  me  1'assure ,  il  entend  mes  douleurs; 

Qgi,  je  le  crois  vivant  sur  la  foi  de  mes  pleurs. 

ffest,  il  est  en  nous  uue  celeste  ftamme  : 

Gelui  qui  l'a  creee  entend  gemir  notre  ame. 

Sans  un  Dieu  tout  est  mort ,  le  mon&e  est  arrete j 

Et  mon  premier  hesoin ,  c'est  fimmortalit^. 

QueXa  Fage(i  ),en  precbant  dans  lesplus  nobles  chaires, 


(i)  Prddicatear  cc3£bre ,  qui  remplit  cncore 
ikre  k  r&ge  de  quatre-vingts  ans. 
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Arme  ces  Verites  de  leurs  traits  salutaires; 
Qu'a  Faccent  de  son  ame ,  a  sa  touchante  voix , 
Les  esprits  et  les  coeurs  soient  yaincus  a  la  fois; 
Que  ,  celebre  orateur ,  simple  en  son  eloquence , 
Sgh  z£le  encor  long-temps  soit  utile  k  la  France , 
J'applaudis.  Mais  pour  nous ,  que  les  mSmes  penchans 
Entrainent  au  desert ,  seuls ,  et  loin  des  m£chans , 
Avec  Dieu ,  son  amour,  et  sa  paix  pour  compagne^ 
Nous  pouvons  ftiir  la  ville  et  cbercher  la  campagne. 

Dumoins,  simple  en  ses  moeurs,Phabitant  du  hameau, 
Tranquille,  y  fend  la  terre,  y  conduit  un  troupeau. 
Le  besoin  le  reveille,  exerce  sa  famille. 
Du  toit  laborieux  Finnocence  est  la  fille. 
La  nuit  couvre  leurs  yeux  de  ses  plus  doux  pavots; 
Car  toujours  le  sommeil  est  aupres  des  travaux. 
L'homme  des  villes  court,  se  plaint  et  se  tourmente ; 
Mais  j'entends  au  hameau  la  pauvrete  qui  chante, 
La  biche  et  le  fuseau  viennent  4  leur  secours ; 
Et  des  plaisirs  sans  fin  n'abregent  pas  leurs  jours. 
Oh!  que  sur  les  cites  les  champs  ont  d'avantages ! 
Ilssontpluspurs,plusdoux,meilleurspourtousles4ges# 
Un  je  ne  sais  quel  charme,  eloignant  les  regrets, 
Y  calme  notre  coeur,  y  feit  entrer  la  paix. 
<c  Chez  nous,  me  disent-ils,  viens  trouver  la  nature. 
<c  Viens :  nos  ruisseaux  pour  toi  vont  doubler  leur  murnaure^ 
«  U  est  dans  nos  vallons  tel  bois  frais ,  ecarte , 
Oiii  pour  toi,  ce  printemps,  Philomele  eAt  chante : 
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«  L'amour  et  le  desert  auimaient  son  ramage ; » 
Et  je  sens  <jue  mon  coeur  vole  a  c6  lieu  sauvage. 
Mon  go&t  pour  les  forets,  les  fleura ,  et  les  enfans, 
Le  besoin  d'oublier,  tout  me  conduit  aux  champs. 

La  mort  pourtant ,  la  mort,  avec  sa  faux  altiere, 
Si  terrible  aux  palais,  trouble  aussi  la  chaumiere. 
Heureux  dans  ses  devoirs  le  pasteur  renferme, 
Qui  vit  pour  son  troupeau  dont  il  se  sent  aime; 
Qui  par  Fhymen,  les  moeurs,  voit  fleurir  son  village, 
Voit  eufans  et  vieiliards  venir  sur  son  passage ! 
Sa  maiu  les  consacra ,  nus ,  entrant  au  berceau , 
Et  les  consacre  encor  sur  les  bords  du  tombeau. 
Providence  visible,  en  aidant  leur  misere , 
II  lea  enfante  au  ciel,  les  conserve  a  la  terre. 
Dans  son  eglise,  auz  champs,  doux,  simple, genereux, 
II  neut  jamais  d'orgueil ,  c'est  un  pau  vre  comme  eux. 
Ami ,  non ,  sur  leurs  fronts  tu  ne  vois  point  d'alarmes , 
D'exces  dans  leurs  plaisirs,  de  faste  dans  leurs  larmes; 
Leur  coeur  a  peu  de  cris ,  mais  dans  Tombre  il  se  fend. 
Ont-ils  perdu  leur  pere ,  une  femme ,  un  enfant , 
II  viennent  tous  a  toi.  J'ai  vu,  par  tes  mains  pures, 
La  resignation  couler  sur  leurs  blessures. 

Et  moi,  trop  peu  soumis...  Mais  il  est  tel  malheur 
Qui  nous  trouble  1'esprit,  qui  nous  perce  le  cceur. 
J'ai  craint  jusqu  a  ce  jour ,  ami  tendre  et  sensible , 
De  dechirer  ton  coeur  par  un  recit  terribk. 
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Ecoute ,  le  tableau  va  t'en  etre  trace ; 

Mais  ne  m'interromps  pas  quand  j'aurai  commence. 

Comment  te  peindre,  6  ciel!  cette  horrible  aventure? 

Quand  tout  dort  et  se  tait,  dans  une  nuit  obscure, 

Tout  jeune,  ardent,  sensible,  a  mon  pere  attache, 

Heureux  entre  ses  bras  de  me  sentir  couche , 

Du  plus  profond  sommeil  je  goutais  tous  les  charmes. 

Dansunboissourd,  epais,  vaste,  et  tout  noir  d'alarmes 

Je  crois  voir  trois  brigands  dont  le  fer  assassin 

Va,  de  sang  altere,  se  plonger  dans  mon  sein. 

De  ma  jeunesse  arme,  je  cherche  a  me  defendre. 

Je  me  saisis  soudain  du  pere  le  plus  tendre. 

(( Mon  fils!  mon  fils!  c'est  moi! »  Fremissant,  consterne 

Le  voili  hors  du  lit  avec  force  entraine. 

La,  tous  deux  a  genoux,  dans  une  lutte  affreuse, 

Nous  nous  entrela^ons;  d*une  main  furieuse 

Je  vais  le  sufFoquer.  Lui ,  tremblant ,  eperdu , 

Gombat ,  resiste ,  appelle ,  et  n'est  point  en tendu , 

Ni  de  Fepaisse  nuit,  ni  du  ciel  qu'il  implore, 

Ni  d7un  fils  qu'il  epargne,  et  qui  Petouffe  encore. 

L'un  k  Pautre  si  chers,  combattans  malheureux , 

D'oil  viendra  donc  un  terme  a  ce  choc  tenebreux  ? 

Son  desespoir  au  ciel  tend  ses  mains  venerables. 

L'air  soudain  s'est  rempli  de  ses  cris  lamentables. 

La  vieille  Marthe  arrive ,  une  lampe  a  la  main ; 

Elle  voit  (mais  mon  bras  s'est  arrdte  soudain), 

Moi  tout  pale ,  mourant  ftux  genoux  de  mon  pere , 

De  mes  indignes  yeux  repoussant  la  lumiere; 
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Lui ,  regardant  les  miens,  lui ,  sur  raon  coeur  penche , 

Et  me  cachant  son  sein  par  mes  mains  arrache , 

II  me  tendait  la  sienne  encor  de  pleurs  humide. 

Qui ,  moi !  grand  Dieu !  qui ,  moi !  j'eusse  ete  parricide ! 

Ciel!  tu  faurais  permis !  «  Calmez  votre  terreur ; 

«  Ce  recit,  comme  vous,  m'a  penetre  d'horreur. 

«  Ne  voyez,  croyez-moi ,  que  la  bonte  celeste, 

(( Qui  seule  a  fait  cesser  un  combat  si  fun^ste. 

(( La  vie,ou  tant  de  flots  peuvent  nous  submerger, 

«  Nous  met  sanscesse  en  guerre,etn'est  qu'unlongdanger. 

(( 11  existe  un  penchant  qui,trop  fait  pour  seduire, 

(c  Sur  un  coeur  n&  sensible  etendloin  son  empire. 

a  II  fut  souvent  fatal.  Mals  vous  6tes  chr6tien, 

(( Et  des  sources  du  mal  Dieu  fait  sortir  le  bien. 

(( Celui  qui  vous  sauva  du  meurtre  affreux  d'un  pere, 

«  Vous  sauvera  de  vous;  marcliez  a  sa  lumiere. 

(( Ah!  qu'il  prete  long-temps  son  charme  le  plus  doux 

c(  A  la  tendre  amitie  qu'il  fit  naitre  dans  nous ! 

<(  AUez  trouver ,  ami,  votre  chr£tienne  m£re; 

<c  Le  calme  aux  coeurs  soumis  fut  donne  sur  la  terre. 

«  Rentrez  chez  elle  en  paix ,  et  rendez  grace  k  Dieu. 

(C  Son  toit  pur  vous  rappelle ,  et  le  jour  tombe ;  adieu.  » 
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^PITRE 
A  MON  AMI  ANDRIEUX. 

Mon  ami ,  c'est  donc  la,  dans  cet  humble  hameau , 
Qiie,  sur  le  vert  peuchant  du  plus  joli  coteau , 
S'offre  a  mo\  le  jardin  et  la  maison  tranquille 
Qu'illustra  le  sejour  de  Gollin  d'Harleyille : 
La ,  d'un  champ  paternel  que ,  pieux  heritier , 
"Pour  les  muses,  les  moeurs,  respirant  tout  entier, 
Le  plus  doux  des  mortels,mais  doux  avec  courage, 
tVecut  aim£  du  ciel  et  beni  du  village  ? 

Oui,  c'est  la  qu'il  con^ut  son  aimable  Inconstant, 
Son  facile  Optimiste ,  heureux ,  toujours  content ; 
Ses  Ghateaux  en  Espagne ,  erreur  douce  et  si  cberej 
Et  l'amusant  ennui  du  Yieux  Celibataire 
Allant  au  Luxembourg  promener  ses  chagrin§ ; 
Et  sa  madame  fiyrard,  si  fatale  aux  cousins. 
Cest  la  qu'il  se  cachait;  la,  que  de  sa  demeure 
II  descendait  pensif  vers  les  rives  de  FEure, 
Y  trouvant ,  par  llialie  et  par  Flore  appele , 
Quelqu?  rdle  enchanteur  pour  Contat  et  Mole. 
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Que  de  fois  un  vieux  p&tre,  une  Lise  naive, 
L'ont  regarde  de  loin ,  dans  Jeur  joie  attentive, 
Apprenti  jardiuier,  arme  de  Jourds  ciseaux, 
Tondre  un  mur  de  charmiJJe,  aplanir  ses  rameaux! 
Que  de  fois,  variant  ses  douces  promenades, 
II  vit  de  Maintenon  les  superbes  arcades j 
Et  plus  loin ,  dominant  dans  le  fbnd  du  tableau, 
Parmi  despeupliers,  Jes  tours  cfun  vieux  chateau! 
Mais  sur-tout  il  se  plut  sur  les  rives  fleuries, 
Lieux  du  repos ,  du  frais ,  des  douces  reveries, 
ftappelant,  par  leur  grace  et  leur  simplicite, 
Ses  moaurs  et  ses  6crits  pleins  de  naivete : 
Aussi  ses  vers  charmans,  sur  notre  heureuse  sc£ne, 
Nous  ont-ils  fait  souvent  retrouver  La  Fontaine : 
On  vit  J'air  de  famiJIe.  Oui,  d'un  humble  jardin, 
D'un  petit  coin  de  terre,  appeJe  Mevoisin, 
Sortit ,  cher  Andrieux ,  deja  mAr  pour  Ja  gJoire, 
Le  nom  de  notre  ami,  reste  dans  Ja  niemoire, 
Dont  tu  gardes  le  buste ,  oii  se  plait  a  fleurir 
Un  laurier  toujours  vert,  qui  ne  peut  plus  mourir. 

Helas !  quand ,  sous  tes  yeux ,  la  b£che  sur  sa  biere 
De  son  etroit  asile  eut  fait  rouler  la  terre, 
En  peignant  nos  regrets,  ses  talens  et  ses  moeurs^ 
Par  tes  pleurs,  Andrieux,  tu  fis  couler  nos  pleurs. 
Tu  courus  chea  Houdon ,  Tun  de  nos  Praxit^Ies, 
Dout  le  ciseau  fameux ,  sous  des  traits  si  fideles, 
Fit  revivre ,  a  leur  gloire  associant  son  nom , 
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Moliere  et  La  Fontaine,  et  Voltaire  et  Buffon, 

Qui,  Tarai  de  Collin,  sur  sa  figUre  &einte, 

De  ses  traits  k  la  mort  a  d£rob6  Tempreinte, 

Kt  dans  la  simple  argile ,  au  moins,  nous  Pa  rendu. 

Cest  k  vous  deux,  ami,  que  ce  bienfait  est  dft. 

Collin!  ne  pour  les  champs ,  que  le  ciel  (it  poete , 

Que  la  grace  inspira,  que  1'amitie  regrette, 

Devais^tu  sous  la  toknbe  6tre  sitdt  cache? 

Par  quels  tendres  liens  tu  lui  fus  atlache , 

Cher  Andrieux!  Tous  deux,  shnples  et  sans  envie, 

Les  m£mes  goAts  charmaient  votre  paisible  vie. 

Je  te  vois  pres  de  lui ,  ton  crayoa  rottge  en  main , 

Notant  un  manuscrit ,  qui  te  supplie  en  vain. 

De  ta  vocation  j'y  reconnais  la  marque. 

Expr£s ,  Dieu  pour  Collhl  te  fit  un  Aristarqtre, 

Sftr,  instruit ,  mais  severe.  A  sa  campagne,  helas! 

Que  de  fois  sur  ses  vers  tu  le  ctesesperas. 

J'ai  lu  votre  acte. — Eh  bien! — II  n'est  pas  net  encore* 

— Et  le  style? — Un  pfeu  pale ;  il  faut  qu'3  se  colore. 

— Ma  grande  sc&ie ,  ati  iftoins ,  je  la  crois  assez  bien. 

-Moi,  je  vois  qu'il  y  manque. .  .-Eh  quoi  donc?-Presque  rien ; 

H  feut  y  revenir. — La  patience  sfuse. 

— Bon!  la  Pers6veraft<Sfc  est  la  dixi&ne  rtiuse. 

— Ce  qtfon  a  fait  sept  fois ,  faut-il  Ie  t£p£ter  ? 

- — Sept  fois,  dix  fois,  tirrgt  fois,  on  nedoit  pas  compter. 

— Cruel  homme !  Au  talent  je  me  rends  difficile. 

Si  vous  en  aviez  iftoins... — Et  moi ,  je  suis  docile. 

Le  lendemain  matin  il  revient ;  La  voila! 
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Lisez;  qu'en  dites-vous? — Ah!  tr&-bien,  c'est  cela. 

Votre  scene  a  present  doit  reussir  et  plaire. 

Je  1'avais  bien  sentie.  —  Et  vous  1'avez  fait  faire. 

—  Tenez,  lisez  ce  conte,  afiu  de  vous  venger. 
Critiquez,  montrez-moi  ce  que  j'y  dois  changer. 

—  Voyons;  je  trouve  la  plus  d'un  trait  a  reprendre. 
— Donnez-moi  quelques  vers,  je  pourrai  vous  en  rendre , 
D'une  amitie  parfaite,  6  spectacle  enchanteur, 

Que  ne  troubla  jamais  1'amour-propre  d'auteur! 
Ainsi  Thomas  et  moi  nous  vivions  comme  freres. 
La  mort  rompit  trop  tot  des  unions  si  cheres. 
O  sincere  Andrieux!  je  t'ai  trop  tard  counu ; 
Que  Thomas,  ne  si  bon ,  si  pur ,  tendre,  ingenu, 
Thomas  t'aurait  aime!  Comme  toi,  sans  envie, 
II  veilJait  sur  sa  soeur ,  qui  veillaitaur  sa  vie. 
Coilin  te  manque ,  helas!  je  le  sens,  je  le  voi; 
Mais  va ,  je  t'aimerai  pour  Coliin  et  pour  moi. 
Oh!  de  comhien  d'amis  j'ai  vu  sWvrir  la  tombe! 
Nos  jours  sont  un  instant,  c'est  la  feuille  qui  tombe. 
Nous  serons  tous  bientot  rendus  aux  mdmes  lieux : 
Thomas,  Ducis,  CoUin,  Florian,  Andrieux; 
Nous  restons  deux  encor .  Plus  pres  de  la  nacelle , 
Me  voila  sur  le  bord;  le  vieux  nocher  m'appelle  : 
XJn  nceud  peut  a  la  vie  encor  nous  attacher; 
Cest  quelque  bien  a  fiiire :  il  faut  nous  d£p£cher. 
Moi ,  dans  Tart  de  Boileau ,  mon  exemple  et  mon  maitre , 
Aux  moeurs  je  puis ,  en  vers ,  £tre  utile  peut-^tre. 
Jai  hesoin  du  censeur  iinplacabk  ?  endurci, 
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Qui  tourmentait  Collin  et  me  tourmente  aussL  . 

Cest  a  toi  de  regler  ma  fougue  impetueuse, 

De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse, 

£t  de  voir  sans  peril ,  asservi  sous  ta  loi, 

Mon  genie,  encor  vert,  galoper  devant  toi. 

Non ,  non ,  tu  n'iras  pas,  craintif  et  trop  rigide , 

Imposer  a  ma  muse  une  marche  timide; 

Tu  veux  que  ton  ami,  grand,  mais  sans  se  hausser, 

Sachant  marcher  son  pas ,  sache  aussi  s'elancer. 

Loin  de  nous  le  mesquin ,  1'etroit  et  le  servile ; 

Ainsi,  comme  a  Collin,  tu  pourras  m'etre  utile. 

Mais  des  Quintiliens  l'art  par  toi  professe 

De  jeunes  auditeurs  charme  un  essaim  presse. 

Tu  leur  ouvres  du  beau  toutes  les  avennes, 

Que  le  vulgaire  ignore,  et  qui  te  sont  connues. 

De  l'eclat  du  faux  or  tu  sais  les  garantir , 

Leur  apprendre  &  bien  voir ,  bien  juger ,  bien  sentir. 

Ne  crois  pas  que  pour  toi  leur  zele  ardent  ignore 
Tes  moeurs  et  tes  ecrits ,  dont  1'Helicon  s'honore. 
Grois-tu  qu'ils  n'ont  pas  vu,  sur  la  scene  applaudis, 
Gais  de  verve  et  de  traits ,  tes  charmans  fitourdis ; 
Sous  son  costume  grec,  sage  aiinable,  et  coeur  tendre, 
Finement  ingenu ,  sourire  Anaximandre; 
Tes  bonnes  gens  chercher,  dans  leur  pauvre  vallon, 
Brunette  qu'en  tes  vers  leur  rendit  Fenelon  ? 
Ils  aiment  tes  recits  et  ton  charmant  theatre; 
Mais  si  1'esprit  nous  platt,  le  coeur,  on  1'idolatre. 
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Oui ,  lorsque  1'eloquence  a  tes  chers  nourrissons, 
Par  ta  voix ,  Andrieux ,  va  dicter  ses  le^ons , 
Sais-tu  ce  qui  sur-tout  les  instruit  et  les  touche? 
Ge  ne  sont  pas  les  mots  qui  sortent  de  ta  bouche, 
Ni  d'un  parlage  adroit  les  secrets  differens , 
Cest  toi-m£me  observe  par  leurs  yeux  penetrans; 
Pour  ta  mere ,  chez  toi ,  ta  pieuse  tendresse; 
Cest  ton  culte  attentif,  tes  soins  pour  sa  vieillesse, 
Tes  soins  pojir  ta  sensible  et  delicate  soeur, 
Si  douce  enver s  ses  maux ,  et  si  chere  a  ton  coeur , 
Qui ,  sans  bruit ,  aux  vertus  elevant  tes  deux  filles, 
De  ces  objets  d'amour ,  tresor  de  deux  familles , 
Vient  cbarmer  tes  regards ,  remplir  tes  bras ,  ton  sein. 
O  fruits  d'un  chaste  hymen,  rappele,  mais  en  vain, 
Venez  souvent  offrir  aux  yeux  de  votre  p£re , 
L'air,  la  grace,  les  traits,  le  coeur  de  votre  mere! 

Va,  croia-moi ;  va ,  le  ciel  mit  des  rapports  touchans , 

Et  de  longs  souvenirs,  et  des  voeux  attachans, 

Entre  l'bomme  sensible  et  1'aimahle  jeunesse , 

Qui,  d'eloquence  avide,  et  sur-tout  de  sagesse, 

S'adonne  a  son  ecole  et  s'instruit  doublement. 

Cest  un  contrat  sacre ,  c'est  un  pacte  charmant , 

Ou,  par  le  temps,  le  coeur ,  les  soins,  la  vigilance, 

Le  hon  Roliin  du  sang  croyait  voir  Palliance. 

Je  t'en  reponds  pour  eux;  ils  t'aiment,  t'aimeront, 

Et  leur  vive  candeur  te  le  dit  sur  leur  front. 

Ils  se  croiront  sans  peine  et  long-temps  sous  ta  vue ; 
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Et  si ,  dans  un  moment,  qnelque  amorce  impre  vue 
Tentait  leur  coeur  surpris  d'un  charme  insidieux, 
IIs s'ecrfront d'abord :  « Que dirait  Andrieux ? » 
Que  leur  dis-tu  sans  cesse,  et  quelle  est  ta  maxime? 
«  Ayez  toujours  besoin  de  votre  propre  estime. 
«  Mortel ,  respecte-toi  \  mortel^  sois  cony aincu , 
«  Sans  ce  respect  sacre ,  que  tu  n'as  pas  vecu ; 
«  Viyras-tu,  si  tu  perds,  1'ame  au  vice  asservie, 
«  Ce  qui  met  seul  du  charme  et  du  prix  a  la  yie?  » 

Ainsi ,  lorsque  animant  une  utile  le^on , 
Tu  montes  leur  esprit  sur  le  plus  noble  ton , 
Ce  yrai  beau  dans  les  arts  qu'ils  aiment ,  qu'ils  admirent, 
Cest  encor  dans  les  moeurs  le  vrai  beauqu'ils  respirent. 
Par  toi  leur  coeur  se  forme  avec  leur  jugement : 
Leur  pensee  apprend  Pordre  et  s'explique  aisement  j 
Leur  langage,  leur  style,  et  s'arrange  et  s'epure. 
Ton  grand  mot,  le  voici : «  Restez  dans  la  nature; 
«  Dans  ses  heureux  sentiers ,  hehis!  trop  peu  baltus , 
«  Toujours  marchent  ensemble  et  talens  et  vertus. » 
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C^CILE  ET  T^RENCE. 


A  MON  RESPECTABLE  AWI 

JEAN-FRANQOIS  DUCIS. 

Aimiblb  et  bon  vieillard ,  toi  dont  Vaine  e*nergique 

Ne  ressent  point  des  ans  la  froidenr  ldthargique  , 

Dont  le  talent,  vainqueur  de  quatre-vingts  hivers, 

Garde  encor  sa  jeunesse  et  sa  flamme  en  tes  vers; 

O  des  doulenrs  <F<Edipe  e^loquent  interprete , 

Cher  Ducis ,  quand  tu  viens  visiter  ma  retraite,, 

11  me  semble  tpujours  voir  entrer  avec  toi 

L'incorruptible  honneur ,  la  franchise ,  Ja  foi ! 

Sur  tes  beaux  chevenx  blancs  qu'un  vert  lanrier  conronne , 

Des  talens,  des  vertus,  le  double  e*clat  rayonne ; 

Je  pense  que  le  ciel  daigne  envoyer  expres 

La  sagesse  vivante,  et  sous  de  nobles  traits, 

Pour  m1en  faire  e*prouver  Hnfluence  prospere , 

Et  que  tu  viens  binir  mes  enfans  et  leur  pere. 

Le  nom  de  ton  ami  m'est  nn  titre  dlionneur. 
Juge  avec  quel  respect,  juge  avec  quel  honhenr 
J'accepte  le  prrfsent  que  tu  viens  de  me  faire! 
J'ai  lu,  relu  vingt  fois  cette  epitre  si  chere! 
Oh !  combien  je  te  dois!  D*un  ami  qui  n'est  plus , 
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De  Collin,  cher  objet  de  regrets  superflus, 

La  cendre  se  ranime  a  tes  vers,  a  nos  larmea; 

Tn  peins  avec  amour  et  d'un  ton  plein  de  charmes 

Ses  aimables  travaux ,  ses  champ£tres  loisirs , 

Son  clos ,  son  petit  bien  plus  grand  que  ses  d&irs , 

Et  le  rare  talent  qu'il  recut  en  partage, 

Et  8a  maison  des  champs,  paternel  heVitage! 

Tes  vers  sont  pour  nous  deux ;  je  suis  seul  aujourd1hui ; 

Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  les  lire  avec  lui; 

Sa  muse  dignement  rlpondrait  a  la  tienne ; 

Puis^je,  helasl  te  payer  et  s%  dette  et  la  mienne? 

Essayons  cependant.  Mais  qu'aurai-je  a  foffrir? 
Voyons ;  je  veux  d'un  conte  amuser  ton  loisir. 
Je  donne  ce  que  j'ai.  Suspendant  mon  e*tude , 
Mes  propres  fictions  peuplent  ma  solitude. 
Je  m'entQure  a  mon  gre*  de  h&os  de  mon  choix; 
lls  viennent  a  mon  ordre ;  ils  sont  la ;  je  les  vois, 
£voquons  aujourd'hui  du  sein  de  Rome  antique 
TJn  illustre  vieillard ,  un  auteur  dramatique 
Dont  le  nom  s'est  sauvtf  du  naufrage  des  temps. 
J*ai  retrouve'  de  lui ,  parmi  de  vieux  fragmens , 
I7n  fait  que  je  te  veux  raconter;  et  peut-£tre 
Dans  quelqu'un  de  ses  traits  vfts-tu  te  reconnaitre, 

Gecile  avait  cent  fois  aux  Bomains  enchantls 
Fait  applaudir  ses  vers  au  the^atre  chantls ; 
Aux  Muses  consacrant  sa  longue  et  noble  vie, 
II  avait  regarde'  les  tr&ors  sans  envie; 
Des  honneurs  et  des  rangs  il  ne  fut  point  tente* ; 
Mais  sage ,  libre ,  heureux ,  il  vivait  respecte'. 
II  vint  un  des  premiers  polir  un  dur  langage , 
Et  de  Rome  adoucir  la  rudessa  sauvage. 
Car  tu  sais  (au  college  Horace  nous  1'apprit) 
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Que  long-temps  insensible  aux  plaisirs  de  1'esprit, 

Ce  peuple  usurpateur ,  altier ,  ami  des  armes, 

De  la  yictoire  seule  idol&trait  les  charmes ; 

Et  ce  ne  fut  qu'au  temps  ou  son  pouyoir  fatal 

Eut  en6n  renverse'  la  cite*  (TAnnibai , 

Qu'i)  fit  des  doctes  Grecs  la  connaissance  utile , 

S'informa  de  Thespis,  de  Sophocle  et  dlSschyle; 

Un  rapide  succes  couronna  ses  trayaux , 

Et  ses  maltres  chez  lui  trouverent  des  riyaux. 

J>4jh  ce  nouyeau  jour  qui  commencait  a  luire 
Blpandait  le  de*sir  et  le  soin  de  slnstruire. 
Des  plus  nobles  maisons  les  jeunes  heritiers 
Associaient  Ve*tude  a  leurs  trayaux  guerriers. 
Scipion,  LeTius ,  couple  d^amis  ndelet , 
De  yaleur,  de  bongout,  e*mules  et  modeles, 
A  Thalie  en  secret  offraient  un  grain  d'encens; 
La  muse  leur  jeta  des  regards  caressans ; 
Ces  deux  jeunes  heYos  goutaient  notre  Cecile, 
Yenaient  le  yisiter  dans  son  modeste  asile , 
Confidens  de  ses  yers  encor  sur  le  me^tier, 
Et  sous  un  si  grand  maitre  beureux  d^tudier. 

11  aimait  a  tracer  de  tendres  caracteres , 
La  piAe'  des  fils ,  les  droits  sacre^s  des  peres , 
A  peindre  le  me^ohant  de  remords  oombattu , 
A  foudroyer  le  vice ,  a  vengeT  la  vertu. 
Quittait-il  le  travail?  Simple,  naif ,  aimable, 
le  front  toujours  ouvert,  Fhumeur  toujours  affable, 
Oubliant  ses  lauriers  et  sa  gloire  d'autenr, 
Cdcilc  etait  J>oo  honune ,  et  s'en  faisait  honneur. 

Un  jour,  un  inconnu  pour  le  voir  se  pre"sente, 
Tout  jeune,  et  n'ayantpas  Fappajrence  impoaante  : 
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Ses  cheveux  noira ,  laineux ,  et  son  teint  basane' , 
Sovls  le  ciel  africain  attestent  qu'il  est  ne' ; 
Modestement  v£tu ,  l'air  encor  plns  modeste , 
Une  grace  timide  accompagne  son  geste ; 
Dans  ses  yeux  renfonce/s  on  yoit  briller  1'esprit; 
Sous  les  plis  de  sa  toge  un  rfpais  manuscrit 
Le  fait  pour  un  auteur  aisement  reconnaitre, 

Vieilli  dans  la  maison ,  confident  de  son  maitre , 

L'affiranchi  de  Cecile  introduit  f  e^tranger, 

Qui  begaye  une  excuse ,  et  craint  de  deVanger. 

D'un  regard  paternal  Clcile  reaoourage  : 

«  Yoilk  comme  f  etais ,  lui  dit-il ,  &  votre  &ge , 

« Lorsqu'au  vieux  Livius  (i)  fallai  me  preaenter  5 

<•  II  me  re^ut  fort  bien ,  et  j'aime  &  1'imiter. 

«  Que  voulet-vous  de  moi?  Quel  sujet  vous»amcne? *> 

A  cet  aimable  aocueii,  qui  le  rpfliure  *  peine, 
Le  jeune  homme  rtfpond  qu'il  attend  eo  effet 
Des  bonte^s  du  Cteile  w  importaat  fcienfait. 
«  On  toucbe  aux  jours  brillans  des  f£tes  de  Cybile; 
«  Dans  cette  oecasion,  et  sainte  et  solewielle , 
«  Sur  un  vaste  thsfttre ,  aux  Romains  rassembtes , 
«  Des  spectacles  pompeox  doiveot  6tre  e'ftales. 
«  J'ose  former  peutrltre  nn  de*ir  teWraire, 
«  Dit-il ;  mais  si  ma  pisVee  a  Rome  pouvait  plaire ! 
«  Si  pour  mon  conp  d'essai  jtttais  asses  beureux.J 
«  L'un  des  dflux  magistrats  qui  pre^sideAt  aux  jeux, 


(1)  Livius  Andronicus,  le  plua  ancien  des  poetes  latins  connus. 
On  rapporle  aes  commencemens  &  Pan  5ia  de  la  fondation  de  Romc , 
vers  la  fin  de  la  scconde  gnerre  Punique. 

LU>i  tcriptori*  ab  m>o. 

Kor.,  tp.  J,Kb.i. 
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«  L'e'dile  Fnlvius,  accueillant  ma  priere, 

«  De  la  gloire  consent  a  ra'ouvrir  la  earriere  : 

«  Mais  d'abord,  m  a-t-il  dit,  il  faot  qu'en  as/eolairant 

«  Un  suffirage  fameug  vous  serve  de  garant; 

«  Allex  lire  un  raatin  votre  ouvrage  &  Cfeilg ; 

«  II  est  maitre  en  votre  art.  En  disciple  doeile 

«  Je  viens  solliciter  Toe  lecoos ,  votre  appui... 

«  —  Ah !  que  me  dites-vous?  apprenos  qu'aujo«rd'hui 

«  Tout  expres  je  termine  une  piece  nouTelle ; 

«  On  me  l'a  demandee;  on  excitait  mon  sile; 

«  Nos  e^diles  eux~meme  (ils  l'ont  donc  onblie') 

«  A  plus  d'une  reprise  instamment  m'ont  prie* 

«  D'animer  leur  th&tre  et  dtanbellir  ieur  f£te. 

«  JTai  travailie'  long-temps;  ma  cem^die  est  pr6te; 

«  La  Toifol  Comment  faive?  Ah!  vous  venei  troptard. 

«  —  Je  connais  mon  devoir  en  ee  fteheux  hatard; 

«  Taurai  du  moins  la  joie,  ajoute  le  pue  homme , 

«  De  me*ler  mes  transports  aux  hommages  de  Rome, 

«  D'entendre  prodaraer  Totre  m  giorieux ; 

«  Je  vous  quitte.»  *~En  perlant,de«  pleurs  mouillaient  ses  yeux . 

«  Eh !  quoi !  de  tos  ehagrins  c'est  moi  qui  suis  la  cause  ? 

«  De  Totre  ouvrage  au  moins  li*ex*moi  quelque  chose. 

« —  Ah!  vous  me  eonsoljz.  Ponr  moi  c'est  un  succes 

«  Que  vous  daigntez  pre^ter  foreilie  k  mes  eseais. 

« —  Asseyez-vous.  Lisez.  TJn  peu  plus  d^ssurance. 

« Gomment  vons  nommef>vou»  ? —  Je  m'appeUe  Trfrenee. 

« —  Mon  cher  Terence ,  aUons ;  je  nis  vous  4couter. 

«Notre  art  est  difieale;  il  nous  fant  «onsmker 

« Sur  nos  productions  un  ami  s&r ,  smeere ; 


Le  jeune  auteur  deroule  alors  son  manuscrit , 
Approche  un  humble  siege,  et  s'y  place,  et  rougit. 
II  commence  en  trembiant  une  premiere  scfcne , 
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Vrai  chef-dteuvre!...  II  lisait  cette  belle  Andrienne! 

Ce*cile  ecoute ,  admire  ,  enfin  est  transporte' : 

«0  ciel,  quelle  ele^gance,  et  quelle  purete*! 

«  Votre  exposition  est  nette,  naturelie; 

«  Cest  ainsi  dans  son  art  quand  )e  poete  excelle, 

«  Que  Fart  meme  sefface...  Ou  donc  avez-vous  pris 

«  De  ce  style  enchanteur  laimahle  coloris ?  » 

Plus  la  lecture  avance ,  et  plus  le  vieux  poete 

Applaudit  au  lecteur  :  «  Gette  piece  est  parfaite ; 

«Continuez,  mon  fils;  j'attends  le  de*nouement, 

«  Et  puis  je  vous  dirai  quel  est  mon  sentiment.  » 

Lorsqu1enfin  il  arrive  a  la  derniere  page  : 

«Ne  pas  jouer  celai...  Ge  serait  bien  dommage! 

«  Je  veux  vous  y  servir ,  dit  C&ile;  je  dois 

«  Des  e*diles ,  pour  vous ,  de*terminer  le  choix. 

«  Us  m'en  remerctront  en  voyant  TAndrienne. 

«  TeYence ,  vous  serez  rhonneur  de  notre  scene. 

« II  vaut  mieux  que  mes  vers  cette  fois  soient  perdus, 

«  Et  que  je  laisse  a  Bome  un  poete  de  plus. 

«  Je  sers  Tart  et  moi-meuie  en  vous  rendant  service. 

«  —  Eh !  quoi !  vous  me  feriex  un  si-grand  sacrifice  ? 

«  Et  j*obtiendrais  de  tous  cet  appui  glne^reux? 

«  —  Surpasses-moi ,  mon  fils ;  je  serai  trop  heureux.  » 

U  rembraase  a  ces  mots,  Cecile  tint  parole, 

Bientot  on  entendit  aux  murs  du  Gapitole 
Tout  un  peuple  oharrae'  par  le  jeune  Africain, 
Lui  donner  le  surnom  du  Me*nandre  romain. 
Son  vieil  ami  jouit  de  sa  naissante  gloire. 

Que  nous  devons,  Ce*cile,  honorer  ta  me*moire! 
Ah !  quand  le  temps,  jaloux  de  tes  nombreux  travaux , 
Ne  nous  en  a  laisse*  quli  peine  des  lambeaux , 
Cette  bonne  action ,  digne  de  nos  hommagee, 
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Doit  nous  faire  encor  plus  regretter  tes  ouvrages. 

Eh  bien !  ce  trait  touchant  de  sublime  bont£, 
Je  te  connais,  Ducis,  il  ne  t'eut  rien  cout^; 
Qui  jamais  moins  que  toi  connut  la  jalousieP 
Digne  amant  de  la  gloire  et  de  la  po&ie , 
Hcureux  de  tes  succes ,  mais  sans  t  en  4blouir, 
De  ceux  de  tes  rivaux  tu  sus  encor  jouir ; 
Tu  wis  avec  transport  naitre  sur  notre  scine 
Plusieurs  jeunes  talens,  1'amour  de  Melpom&ne; 
Tu  suivis  de  tes  voeux  leur  glorieux  essor  : 
Aussi  tous ,  contemplant  *  dans  leur  digne  Nestor, 
L  accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caract&re , 
T'ont  nommd  leur  ami ,  leur  niod&le  et  leur  pfcre» 

Andkieux. 
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^PITRE 

A  MON  AMI  RICHARD. 

Ami  ,  que  de  bonne  heure  ont  vivement  frappe 
Et  la  mort  si  soudaine ,  et  le  temps  si  rapide , 

Qui ,  de  ce  monde  detrompe , 
Courus  souvent ,  pensif,  de  Dieu  seul  occupe , 
Le  chercher  au  desert,  dont  ton  coeur  est  avide; 
Nous  avons  quelquefois,  dans  des  bois  tenebreux, 

Quand  les  vents  plaintifs  de  1'automne 

Courbent  le  chene  qui  frissonne, 
Et  font  voler  au  loin  les  feuilles  devant  eux, 
Nous  avons  ri  du  monde  et  des  biens  qu'il  nous  donne  : 

«  Eh!  mon  ami,  nous  disions-nous, 

cc  Pour  etre  sages ,  soyons  fous. 

cc  Que  nous  font  et  sceptre  et  couronne? 

cc  Ces  biens  dont  il  est  si  jaloux , 

cc  Fuyons-les,  nous  les  aurons  tous. 

cc  Le  monde  est  a  qui  1'abandonne. » 
Mais  par  ce  monde,  helas!  encor  trop  caresse, 

Je  ne  me  suis  point  enfonce 

Comme  toi  dans  la  Thebaide. 
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Et  s'il  me  faut  tout  dire,  au  lieu  cPun  cImt  ruisseau  , 
Trop  souvent  vieux  pecbeur,  penitent  peu  rigide , 
Avec  quelques  mondains ,  en  parlant  mal  de  1'eau , 
J'ai  bu,  non  sans  plaisir,  tont  frais  de  mon  caveau, 
D'un  joli  vin  d'Arbois ,  dont  il  n'est  jamais  vide. 
Ce  regime ,  Riehard ,  n'est  point  du  tout  devot , 
Mais  il  est  coulant,  c'est  le  mot. 

Ah !  quand  la  mort  soudain  nous  rappelle  au  calvaire , 
Qu'un  ami  qui  craint  Dieu  nous  devient  necessaire ! 
Que  sa  cliretienne  main  nous  ouvre  de  tresors! 

On  ne  demande  point  alors 
Si  son  front  est  trop  grave ,  ou  sa  voix.  trop  sev£re. 
II  place  aupres  de  nous  cet  ^loquent  flaoabeau 
Qui  nous  dit :  cc  Pense  a  toi,  c'est  too  beure  derniere. » 
II  y  met  a  genoux  le  zeJe  et  la  priere. 
Sur  mon  lit  de  douleur  se  ldve  un  jour  nouvetu. 
Quand  je  sors  de  ee  monde,  il  m'enfante  pour  1'autre , 

Et  mon  ami,  c'est  mon  ap6tre, 
Qui  m'affermit  tremblant  sur  le  bord  du  tombeau. 
Que  Famitii  chr£tienne  est  noble ,  utile  et  sftre ! 
jEUe  nous  vient  du  ciel,  et  non  de  la  nature. 
Quels  quils  soient ,  dans  son  sein  les  mortels  sont  egaux . 
Que  s'y  dispute-t-on?  Des  vertas  et  des  maux. 
Mais  qoi  diviseraitdescoeurs  que  Dieu  rassemble? 
Par  lui,  dans  lui,  pour  lui ,  1'amour  les  lie  ensemble? 
Deja  hors  de  ce  mottde ,  au  ciel  ils  sont  admis; 
Et,  n'etant  point  rivaux ,  ne  sont  point  enuemis 
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O  paix  inalterable !  ardeur  vive  et  celeste! 

Par  yous  on  sert  Dieu  seul;  on  souffre  tout  le  reste* 

Ami,  par  ta  retraite  heureux  et  protege , 

Tu  gofttais  ses  douceurs,  lorsque  j'ai  voyage. 

Le  destin  s'en  m£la.  Jamais,  par  caractere, 

Je  n'eusse  ete,  je  crois,  voyageur  volontaire. 

Aupres  de  mon  foyer ,  j'eusse  aime  cent  fois  mieux 

Vieillir  humble  habitant  du  toit  de  mes  aieux , 

Que  revenir  charge  (pauvre  des  biens  du  sage) 

De  luxe ,  d'avarice ,  et  de  tout  Por  du  Tage. 

Tout  projette  en  ce  monde ,  et  s'agite ;  eh!  pourquoi  ? 

Cest  pour  ne  pas  savoir  vivre  en  repos  chez  soi. 

Mes  courses  cependant  n'ont  pas  pu  me  distraire 
De  ce  commode  instinct  qui  m'a  fait  solitaire. 
A  Dresde  j'ai  vu  l'£lbe ,  et  1'Oder  a  Breslau , 
A  Vienne  le  Danube ,  a  Prague  la  Moldau. 

Cest  la  que ,  sur  un  pont  antique , 
Digne  ouvrage  des  rois,  monument  catholique 

Par  les  douze  apotres  pare , 
Dans  le  jour  eclatant  d'un  ^te  magnifique , 
Vint  m'offrir  son  front  pur,  d'etoiles  entoure, 
De  la  confession  le  martyr  revere. 
Ce  saint  jeune  et  celebre  est  Jean  Nepomuc£ne, 
Confesseur  d'une  belle,  et  chaste,  et  tendre  reine, 
Presse ,  cent  fois  presse  par  son  in  juste  epoux ,  • 
De  trahir  ses  secrets ,  tourment  d'un  coeur  jaloux, 
Ce  roi ,  pour  le  seduire,  employa  les  caresses , 
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L'attrait  d'un  grand  pouvoir,  et  faveur,  et  promesses. 

Vains  efforts! — Obeisl — Non. — Je  le  veux! — Jamais. 

Sur  aon  ordre,  a  ce  mot,  du  haut  de  son  palais 

Que  baigne  la  Moldau  de  ses  grottes  profondes, 

Deja  d'affreux  soldats  l'ont  jete  dans  ses  ondes. 

Triomphez,  triomphe»,  pr&re  du  Dieu  vivant. 

La  Moldau  vous  recoit  dans  son  gouffre  ecumant, 

Elle  est  votre  tombeau;  mais  une  fin  si  beJle 

A  mis  dans  votre  main  une  palme  immfrrtelle. 

On  m'a  montre  la  place  ou  son  front  rayonnant 

De  cinq  etoiles  d'or  se  ceignit  en  tombant. 

Aussi  sur  tous  les  ponts ,  dans  la  Boh£me  entiere , 

On  salue,  en  passant,  une  image  si  chere, 

Get  ange  du  silence,  au  fond  des  eaux  plonge, 

Du  livre  des  sept  sceaux,  aux  pieds  de  Dieu,  charge. 

Le  flot,  sous  tous  les  ponts,  sembJe,  expres  plus  rapide, 

Feter  de  Ja  Moldau  le  martyr  intrepide. 

Ilp'est  poidtdebeaute  qui,  d^al^rd,  au  printemps, 

^jpffront  du  jeune  saint,  protecteur  de  ses  champs, 

Des^fius  brillantes  fleufs  n'orne  encor  les  etoiles. 

De  ton  secret  divin  epaississant  les  voiles; 

Sainte  religion ,  comment  accomplis-tu 

(Lorsque  la  loi,  Tautel,  le  tr6ne,  est  abattu, 

Quand  de  moeurs  sur  la  terre  U  n'est  plus  de  Vestige) 

D'un  silence  eternel  Tincroyable  prodige? 

Mais  sur  tant  d'autres  lieux,  sur  tant  d'autres  etats, 

Ou  le  desir  de  voir  eAt  pu  tourner  mes  pas , 

Que  n'ai-je  au  seiu  de  Londre  ,  en  meditan  t  sur  Fhonirae , 
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Vu  le  sceptre  des  mers ,  et  vu  la  croix  dans  Rome! 
Mais  je  ne  me  perds  pas  dans  des  sujets  si  grands. 
Homme  et  simple  poete,  assis  dans  ces  deux  rangs, 
Que  des  rois ,  des  Etats ,  les  monumens  m'echappent , 
Ce  sontlesgrands  talens^es  grands  nomsqui  me  frappcnt 
Pourquoi  courir  si  loin  yoir  d'illustres  tombeaux, 
Quand  s'offrent  k  nos  yeux  tant  de  nobles  berceaux? 
Ou  donc  eat  ne  Pascal ,  La  Fontaine ,  M oliere , 
Corneille,  Bossuet,  Montaigne,  La  Bruyere, 
Descartes,  Mtentesquieu?  Mais  il  est  dans  nos  coeurs 
Des  songestdes  voeuxsourds,  des  go&ts  toujours  vainqueurs. 
Chacun  reve  k  son  gre  j  chacun ,  a  sa  maniere , 
Se  fait  une  patrie,  im  bonheur  sur  la  terre. 

Cher  canton  4'Appenzel!  ah!  lorsqu'au  doux  printernps 

Tout  verdit  sur  ses  monts,  dansses  pres,  dans  ses  champs, 

Que  n'ai-je  vu  jadis  y  fiSter  la  jeunesse , 

Vivant  tableau  d'amour,  de  moeurs  et  d'alegresse! 

Avant  que  de  mourir ,  que  n'ai-je  au  moins  cbante 

De  ce  jour  solennel  ce  qu'on  m'a  raconte , 

Ces  dansea,  ces  pasteurs  offrant  aux  pastourelles , 

Pour  dons,  de  simples  nids,  pour  dons,  des  fleurs  nouvelles; 

Tojit  un  monde  si  jeune ,  agneaux ,  amans ,  epoux , 

LeurschanU..JCommentvouspeindreenversdignesdevou^ 

Ris  naifs ,  purs  festins ,  innocentes  images , 
Que  Paphos  ne  connut  jamais  sur  ses  rivages  ? 
N'existeriez-vous  plus,  spectacles  pleins  d'attraits? 
Ne  fburniriez-vous  plus  de  yers  qu'a  mes  regrets? 
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Mes  regards  de  vous  voir  etaient  dignes  peut-etre. 
l)u  pays  des  bergers  deviez-vous  disparaitre? 
Adieu,  chastes  tableaux,  qui  ne  lassez  jamais! 
Helas!  ce  fut  mon  sort :  poete  hiunble  et  champetre, 
3Ve  pour  vivre  content ,  force  de  ne  pas  1'etre, 

Je  n'ai  vu  que  ceux  que  je  hais» 
Quel  coeur  n'a  pas  gemi  de  ses  peines  muettes  ? 

Moi ,  j'en  porte  aussi  de  secretes 

Dont  je  soupire ,  et  que  je  tais. 
Tout  passe  avec  le  temps ,  tout  s'alt£re  et  tout  change  ; 
Yice ,  vertu,*douleur ,  plaisir ,  tout  est  melange; 
Cest  une  coupe  a  boire,  et  Bieu  nous  la  m&a : 
Jusquau  fond,  douce,  amere;  il  le  faut,buvons-la. 
Mais  pour  ne  pad  souffrir  il  faudrait  &re  un  ange. 
Souffrons  donc,  Dieu  le  veut.  Toujours  il  tfecoula 
De  son  intarissable  et  facile  clemeitee, 

Lorsque  plus  forte  dtt  la  souffrance, 

Un  baume  qui  la  consola. 
Ohl  quel  tourment!  Soufirons;  encorl  Nous  y  voila : 

Cest  Finstant  de  la  recompdlse. 
Plus  d'horloge  et  de  temps.  L'eternite  commence. 
Nous  mourions:  allons  vivre.  Ami,  la  tombe  est  la. 
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a  n£pomuc£ne  lemergier. 

Nous  1'avons  dit  cent  (ois,  mon  cher  Nepomucene, 
Oui,  sans  doute  il  existe,  on  distingue  sans  peine, 
Sous  le  nom  de  genie ,  un  instinct  precieux 
Qui  sur  le  grand  artiste  est  verse  par  les  cieux. 
Cette  ardente  vigueur,  s£ve  active  et  vivante, 
Bientot  f  emettt,  Fetonne,  et  l'enflamme,  etTenchante. 
Raphael  crayonnant  s'ecxia :  cc  Des  couleurs! » 
Et  Fabeille,  en  naissant ,  se  jette  sur  les  fleurs. 
Dans  ce  champ  des  beautes  qui  parent  la  nature , 
De  cent  miels  difierens  Tor  rayonne  et  s'epure. 
Sous  des  ciseaux  hardis ,  sous  de  rians  pinceaux , 
Jupiter  prend  sa  foudre,  et  Venus  sort  des  eaux. 
Du  peintre,  du  sculpteur ,  le  poete  est  le  frere : 
La  natore  comme  eux  Taime,  Tinstruit  a  plaire; 
Excepte  son  art  seul,  tout  paraft  le  gener. 
Son  talent  est  un  charme ,  il  s'y  laisse  entralner . 
Tout  charme  est  uu  tyran ,  sitot  qu'il  nous  possede  j 
II  lui  faut  obeir ,  il  faut  que  tout  lui  cede. 
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Maie  le  Parnasse,  ingrat,  a  ses  chers  nourrissons 
N?offrit  pourtant  jamais  ni  pampres  ni  moissons. 
Jamais,  dans  sesffots  purs,  a  l'oeil  le  plus  avide 
N'apparut  un  grain  d'or  dans  Ponde  Aganippide. 
Et  je  vois  sur  ses  bords ,  dans  le  sacre  y  allon , 
Mille  amans  implorer  les  faveurs  d'Apollon  : 
Trop  heureux  si  le  ciel  les  eftt  tous  faits  poetes  I 
Sur  des  gazons  fleuris ,  sous  de  fraiches  retraites 
Ils  gotitent ,  sans  obstacle ,  heureux  de  leurs  desirs , 
Une  peine  charmante ,  ou  dHnnocens  loisirs, 

Le  lecteur  dans  leurs  vers,  pour  eux  souvent  steriles, 

Rencontre  un  sel  piquant  ou  des  le$ons  utiles. 

Ce  r£veur  immobile ,  assis  sous  des  couverts , 

Cest  ce  bon  La  Fontaine  instruisant  1'univers. 

Moli£re  met  4  nu  Tartufe  qu'on  deteste, 

Le  traine  en  plein  the&tre;  ou  se  peint  dans  Alceste. 

Bon  homme  avec  humeur ,  FHomere  du  Lutrin , 

En  go&t,  en  poesie,  est  juge  souverain. . 

Avant  lui  Part  des  vers  naquit  avec  Malherbe. 

L'ode  acquit  sur  sa  lyre  un  ton  juste  et  superbe. 

Par  lui  la  mort  se  plut  &  publier  ses  lois , 

Et  brava  la  consigne  et  la  garde  des  rois. 

A  table  a  vec  Venus ,  ChauHeu  se  plait  a  rire j 

Des  secrets  du  couvent  Gresset  va  nous  instruire. 

Parmi  les  jeux ,  les  ris,  les  graces ,  les  plaisirs , 

MiUe  auteurs,  tous  Fran^ais,  sont  rivaux  des  zepbyra. 
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Quel  bonheur  eni  vrait  et  Racine  et  Corneille , 
Lorsqu'un  spuffle  sacre  divmisa  leur  veille! 
Polyeucte!  Athalie !  ah !  leur  nom  glorieux 
Par  vous  s'eleve  encore,  en  planant  dans  les  cieux; 
Et  vous ,  nouveaux  Davids ,  sur  vos  harpes  mystiquea 
J'entends  pour  Ffiternel  retentir  vos  cantiques! 

Heureux  qui,  sans  orgueil ,  sur  le  coteau  sacre , 
Cultive  un  laurier  pur ,  de  sa  muse  assure : 
U  n'aura  pas  besoin,  sachant  ce  qu'il  doit  croire, 
De  se  tromper  soi-m&me  et  de  rever  sa  gloire. 

Mais  la  vieiUesse  arrive,  et  le  besoin  affreux 

Gagne,  atteint  un  poete  et  fier  et  malheureu*. 

Son  front,  ceint  de  lauriers,  sous  leurs  feuilles  divines 

N'aura  que  trop  senti  se  glisser  les  epines, 

OiL  la  gloire  brillait,  le  peril  fut  cache. 

Ah!  ce  laurier  tardif ,  moins  cueilli  qu'arrache, 

Songe,  charme,  et  tourment  de  notre  courte  vie, 

Qu'au  milieu  des  serpens  nous  dispute  l'envie , 

Apres  trente  ans  d'efforts ,  quand  on  peut  1'acquerir , 

Orne  enfin  nos  tombeaux,  sans  jamais  les  rouvrir. 

Auteurs ,  vous  payez  cher ,  ivres  de  aa  conqu^te , 
1  Ce  superbe  rapieau  qui  croit  pour  votre  t6te! 
Mais  Tamant  eperdu,  mais  l'amant  transporte , 
Fut-il  par  un  obstacle  un  moment  arrete! 
Leandre  au  sein  des  flots  s'est  plonge  daus  Torage, 
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Et  refcd  grace  a  1'eclair  qui  le  guide.au  rivage. 
Mais  le  savant  cache  palit  de  ses  eflEorts : 
L'avare  sur  les  mers  court  chercher  des  tresors. 
Alexandre ,  dans  1'Inde  entraine  par  la  guerre ,  , 
Comhat,  sue,  et  s'essouffle  a  conquerir  la  ttrre, 
Tandis  qu'en  paix  Corneille ,  assis  a  ses  foyers, 
Se  conquiert  toute  Rome ,  en  peignant  ses  guerrtars, 
Et  que ,  du  go&t  fran^ais  pret  a  fonder  1'empire, 
Boileau  ronfle  en  plein  greffe,  et  reve  la  satire. 

Mais  U  est  des  mortels  d'un  naturel  plus  doux , 
Sans  r  use ,  independans ,  de  leur  repos  jaloux , 
Errant  sans  cesse  au  gre  d'une  planete  heureuse,- 
Qui,  dans  Pacces  charmant  de  leur  muse  reveuse, 
Semhlent  trouver  leurs  vers  en  les  sentant  venir, 
E^n'avoir  plus  hesoin  que  de  s'en  souvenir. 
La  Fontaine  et  Panard  etaient  de  cette  esp£ce : 
Us  n'avaient  point  au  monde  envie  sa  richesse  j 
Ils  avaient  pris  de  lui  tout  ce  qu'il  a  de  mieux, 
La  liherte ,  la  paix ,  ces  doux  presens  des  cieux. 
Fanard  ( je  l'ai  connu)  me  parut  un  hon  homme , 
Fauvre  et  toujours  content ,  vivant  on  ne  sait  comme 
Yieil  enfant  qu'on  attrape,  en  ayant  la  pudeur, 
Et  sur  son  front  joyeux  la  facile  candeur. 
Parlerai-je  de  moi  ?  Si  ma  memoire  est  honne , 
On  m'a  trompe  sou  vent ,  je  n'ai  trompe  personne ; 
Et  srplus  d'un  renard  m'a  jadis  attaque , 
II  n'en  est  pas  sur  cent  un  seul  qui  m'ait  manque. 
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A  ce  peuple  inflocent  U  ne  faut  point  d'affaire, 

Que  j'ai  toujours  hai  la  fourbe  et  le  myst£re ! 

Mais  ta  raison ,  ton  air,  tes  traits,  ta  verite, 

Cher  ami ,  m'ont  cTabord  offert  la  sftrete. 

Nos  penchanss'accordaient,  nousnoussavionsd'avance; 

Lliymen  saere  des  coeurs  nait  de  Jeur  ressemblance. 

Que  dis-je?  il  est  tout  fait ,  et  sans  peine  affermi. 

Notre  instinct  mieux  que  nous  sait  juger  d'un  ami. 

Tu  vins  voir  quelquefois,  dans  le  loisir  du  sage, 

Mon  petit  bois,  mes  fleurs,  1'ermite  et  i'ermitage! 

Tu  n'y  trouvas  point  l'or,  les  grands,  les  digpiites, 

Mais  le  sommeil  tranquille  assis  a  mes  cdtes : 

Rien  n'y  troubla  nos  goilts,  notre  entretien  des  Musesj 

Du  terrible  et  des  riens,  comme  raoi,  tu  t'amuses. 

Aux  tragiques  accens  tu  joignis  les  pipeaux ; 

Ne  pour  peindre  les  cours ,  tu  chantas  les  troupaaux  j 

Pan  toujours  protegea  l'ami  de  la  houlette : 

Par  Josephine  aussi  te  voila  comme  Admete : 

Excepte  d'etre  roi ,  chez  vous  tout  est  pareil  \ 

Douce  communaute  de  coeurs  et  de  sommeil! 

II  est  fecile  et  pur  le  bonheur  de  famille! 

Un  soupir  pour  la  mere,  un  souris  pour  la  fille; 

Sans  un  si  tendre  hymen,  par  1'ajnour  invoque, 

En  mourant,  cher  ami ,  ton  bojiheur  m'eftt  manque  i 

Mais  on  craint  1'avenir  sur  un  passe  coupable. 

Nos  souvenirs,  1'hiver ,  tout  nous  est  formidable : 

Une  neige  fletrie,  et  nos  demi-frimas, 

Dans  une  fange  humide,  ont  sali  nos  climats. 
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Les  fleurs  ne  nattront  pliis ;  et  le  peu  qu'il  en  reste , 
Le  nord  remportera .  Charge  d'un  froid  funeste , 
Boree  accourt  et  souffle...  Ah!  si  Je  doux  zephyr, 
Apres  un  long  hiyer  peut  enfin  revenir , 
(Car  ne  nous  flattons  point,  raee  trop  criroinelle, 
Meritons~nous  encor  cTentendre  PhiJomele  ?) 
Va  dans  cette  vallee,  asile  des  neuf  Soeurs , 
Oii  le  calme  et  Fetude  epanchent  leurs  douceurs  j 
Oii  courait  Catinat  pour  ouhlier  Versailles , 
Oii  Rousseau  de  Paris  se  cachait  les  murailles , 
N'aimant  qu'a  voir  le  vrai ,  les  champs ,  et  ses  foyers ; 
Ou  Gretry  vient  dormir  sous  leurs  communs  lauriers. 
II  semble  avec  Jean-Jacque  hahiter  PErmitage, 
Et  battre  encor  des  mains  au  Devin  du  village. 
Oui,  c'est  la  que  Taunay,  par  son  goAt  entraine, 
Pejgnit  d'apr£s  ses  meeurs  (pere ,  £poux  fbrtune, 
Cachant,  non  sans  eclat,  sa  vie  heureuse  et  pure), 
Letfplus  charmans  tahleaux  qu'inspira  la  nature. 
Riant  Montmorency  (i)!  qu'il  me  plut  ton  sejour^ 


(i)  JPai  habite*  quelque  temps  ce  charmant  endroit  avec* 
ma  premiere  femme  £tise,  et  mes  deux  filles ,  Aure  et 
Henriette,  encore  dans  1'enfance.  Mon  bonheur  eut  e^te* 
ffy  pa&ser  mes  jours ,  au  sein  de  la  vie  domestique ,  d'une 
belle  retraite  champeHre ,  et  du  plaisir  de  me  livrer  a  k 
po&ie  pastorale  etlragique ,  travail  auquel  je  me  sentaw 
appele*  par  la  nature.  Telle  eHait  ma  secrete  et  chere  rrf- 
solution ;  mais  la  faible  poitrine  de  ma  femme  ntfohlige* 
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Quand  mon  coeur  palpitait  de  jeimeste  et  d'amour ! 
Voila,  voili  tes  bois,  tes  champs  et  tes  prairies, 
Tes  cent  vergers  en  fleurs,  ton  lac,  mes  reveries! 

Imagination!  tyran  que  j'ai  chante ! 

Ton  charme  est  invincible ,  il  est  illimite. 

Le  poete  est  par-tout :  amour ,  crime,  innocence, 

II  peint  tout  sur  sa  toile;  il  touohe  un  orgue  immense  : 

Cet  orgue  est  dans  son  ame ,  et  met  en  son  pouvoir 

D'innombrablesclaviers  que  lui  seul  fait  mouvoir. 

On  dirait  qu'il  les  presse;  et ,  par  sa  main  legere , 

Qu'il  regne ,  en  1'agitant ,  sur  la  nature  entiere ; 

Qu'il  remplit  a  son  gre,  doux,  terrible  et  profond, 

Sescent  roseaux  d'argent  du  souffle  d'Apollopu 

Magicien  char  mant ,  adorable  Protee , 
.  Cest  ainsi  qu'il  commande  a  notre  ame  enchantee, 
Qu'ilpredit,  «t  qu'il  tient  touslestemps,  tousleslieux. 
Et  le  sceptre ,  et  la  fbudre ,  et  1'enfer ,  et  les  cieux. 
Mais/s'il  peut  par  sa  verve  et  de  vives  images 


de  revenir  bientot  a  Paris ,  ou  je  ne  tardai  pas  a  la  perdre  y 
en  attemUnt  que  le  meme  fWatt  me  condamn&t  a  snrrirre 
aussi  a  mes  deux  fillei.  JFe  n'oublierai  jamais  que,  ponr 
aller  mVtablir  a  Montmorency  avec  ma  famille,  \e  passai 
par  Saint-  Denis  le  meme  jour  ou  j  entrait  madame 
I/ouise,  pour  y  prendre  possession  de  sa  solitnde  dant  le 
monastere  des  Carmelites. 
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M'entrainer  a  Tibur  sous  les  plus  frais  ombrages , 
U  peut  aussi  sur  moi,  perdu  dans  les  deserts , 
Verser  des  monlts  de  sable  agites  dans  les  airs ; 
U  peut  m'ensevetir,  glace  par  la  froidure, 
Sous  les  frimas  du  uord ,  tombeau  de  la  nature ; 
En  cbantant  les  combats,  Mars,  ses  crk,  sa  fureur, 
H  peut ,  troublant  mon  sein ,  y  porter  trop  d'borreur. 
Ab!  si  mes  yers  jamais  t'ont  rendu  quelque  bommage, 
Muse  a  qui  je  dois  tout ,  n'environae  moii  age 
Que  de  doux.  souvenirs ,  que  d'innocens  objets ! 
Que  je  rfrve  Arcadie  y  Hemus  et  ses  forets , 
Le  cbant  de  deux  ber  gers ,  le  desert  qui  repese  , 
Pour  nous  donner  le  miel  la  jeune  abeille  eclose. 
Que  je  reve  les  fleurs ,  et  les  bords  fbrtunes 
Ou  1?A rioste ,  Horoere ,  et  le  Tasse ,  sont  nes j 
Et  la  beaute  sensible  avec  la  grace  unie  : 
Andromaque,  Didon,  iSve,  Ines,  Hermiuie. 
Arr&cbant  les  fbr£ts ,  tout  nu ,  plle  et  jaloux , 
Quacid  Roland  vagabond  fiut  mugir  son  courroux , 
Sous  sa  gr  otte ,  a  1'ecart ,  qu'Aagelique  amoureuse , 
Des  feux  du  beau  Medor  aort  encor  plus  beureuse ! 
Sur  la  mousse  et  les  fleurs  du  plus  doux  oreiller 
Lamour  va  m'endormir...  Si  j'allais  m'eveiller ! 

Imagination !  si  feconde  en  prodiges , 
Je  ne  dispute  point  le  charme  a  tes  prestiges. 
Mais,  ciel !  que  de  perils  et  d'attraits  sur  tes  pas 
Je  m'y  crois  pres  d' Armide ,  et  j'y  craxns  ses  appa*« 
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Par  quel  art  enchanteur,  quelles  douces  adresses, 
Tu  sais  chercher,  surprendre,  exciter  nos  faiblesses, 
Nous  en  oter  la  crainte,  et  verser  dans  nos  cceurs 
Le  poison  des  desirs ,  des  transports ,  des  langueurs ! 
Dans  tes  etats  charmans  tout  brille  et  se  colore. 
Le  devoir  qui  les  fuit  vers  eux  se  tourne  encore. 
De  tes  songes  long-temps  on  aime  a  se  bercer. 
Eh!  qui  de  tes  romans  peut  se  debarrasser? 
Qui  sait  si  ton  etrange  et  suspecte  puissance 
Ne  nuit  pas  au  bon  sens,  au  calme,  a  la  constance, 
Que  dis-je ,  a  la  vertu  ?  Ta  flexibilite 
Fait,  sans  cesse ,  a  tous  vents  mouvoir  ma  volonte. 
Dieu  fit  pour  1'homme  expr^s  son  amour  et  sa  crainte , 
Et  de  ses  traits  en  lui  fit  resplendir  Fempreinte : 
II  lui  transmit  d'un  pere  et  le  coeur  et  le  nom. 
II  Fa,  comme  en  un  trdne ,  assis  dans  sa  raison : 
II  y  mit  le  droit  sens,  la  bonte ,  la  justice , 
Le  noble  amour  de  1'ordre  et  la  haine  du  vice; 
Attachant  aux  vertus  leur  prix  dans  leurs  efiforts, 
Le  calme  a  Finnocence ,  aux  forfaks  les  remords ; 
JPayant  jamais  permis  que  Fhomme ,  son  image, 
Ait  pu  voir  de  sang-froid  le  crime  <jui  1'outrage, 

Quand,  m^offrant  Cleopatre,  et  de  sa  coupe  arme, 
Corneille  peint  sa  rage ,  en  parait  anime, 
Qu'il  se  change  en  furie ,  en  execrable  mere , 
Et  que ,  fumant  encor  du  sang  du  second  frere  * 
A  Fantel  de  l'hymen ,  pret  a  les  couronner^ 
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H  flaite  deux  amans  qu'il  veut  empoisonner ; 

Quand  Corneille,  en  un  mot ,  si  grand ,  si  magnanime , 

De  lui*meme  eftt  ose  commettre  un  si  grand  crime, 

Eftt-il  pu  dans  ses  vers  nous  Foffrir?  Non.  Soudain 

Sa  plume  accusatrice  eftt  tombe  de  sa  main. 

Du  ciel,  du  ciel  ainsi  le  veut  la  loi  supr£me : 

Jamais  un  scelerat  ne  se  peindra  lui-meme. 

Que  Tatroce  Roger  (i),  que  ce  tigre  ose  enfin 

Demurer,  s'il  se  peut ,  le  cachot  de  la  faim $ 

Qu'il  y  voie  a  loisir  le  squelette  d'un  pere , 

Mort  d'horreur,  immobile  et  glace  sur  la  pierre , 

Mort  dechirant  sa  chair  *,  que  sur  ses  oesemens 

U  distingue ,  attentif ,  les  os  de  ses  enfans , 

Pe  ne  pas  s'abhorrer  il  ne  sera  plus  maitre, 

Pour  Ugolin ,  pleure  par  les  peres  a  naitre , 

U  ne  concevra  pas  Texces  de  sa  fureur. 

De  ce  tombeap  jyuvert  parcourant  la  terreur, 

Cest  le  ciel  qui  le  veut ,  presse  par  ses  murailles, 

Pour  venger  Ugolin,  il  en  preod  les  entrailles, 

Va  s'asseoir  sur  sa  pierre ;  et  la,  sans  mouvemens, 

Seul,  de  l'Enfer  du  Dante  epuise  les  tourmens. 

Ne  nous  y  trompons  pas-,  de  tout  temps ,  sur  la  terre , 
U  existe ,  invisible,  un  tribunal  severe. 


(i)  fioger,  archev4que  de  Pise,  dont  lc  comte  Ugolin 
deVore  le  cr&ne  dans  rEnfer  du  Etnte :  c*est  le  plas  beaa 
morceaa  de  potfsie  qui  existe  dans  le  genre  terrible. 
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L'ame  douce  en  ce  monde  en  jouit  doucement. 
Tout  coupable  y  subit  son  juste  chatiment : 
Tout  crime  a  son  supplice ;  il  y  tient ,  il  y  cloue , 
Sous  sa  roche  Sisyphe ,  Ixion  sur  sa  roue. 
Cet  avare  est  Tantale,  altere  par  les  flots, 
Qui,  de  depit,  de  soif,  seche  au  milieu  des  eaux. 
Yous  qu'un  grand  attentat  unit  aux  Danaides, 
Oh !  <jue  d'espoirs  vont  ftiir  de  vos  urnes  perfides ! 
St  toi,  fameux  vautour,  quel  mortel  dans  son  sein, 
Peut-£tre  parmi  nous,  t'offre  un  affreux  festin ! 
Notre  Tartare  aussi  poursuit  les  parricides. 
J'y  vois  au  Ufcu  de  trois  courir  cent  Eumenides , 
Cent  hydres  s'y  dresser,  rouler  cent  Phlegftons, 
£t  1'Enfer  des  vivans  s'emplir  sous  d'autres  noms. 
Oui ,  Dieu  raeme  ici-bas  )&cha  son  epouvanle  : 
11  remit  sa  terreur  entre  les  mains  du  Dante. 
Jeunes  amans  des  arts ,  contre  1'aodacieux 
Bevelez  et  la  marche  et  le  pouvoir  des  cieux! 
Percezlesmurs,  voyez.  Quandtoutmeurt  ettoutchange, 
Sont-ils  morts  vos  aieux ,  Raphael ,  Michel-rAnge , 
Le  Dante,  Pergoleze,  avec  tous  leurs  lauriers? 
Les  trdnes,  Tairain  s'use,  et  leurs  noms  sont  entiers. 
Savez-vous  d'o&  leur  vient  cette  gloire  infinie? 
La  vertu  fut  chez  eux  la  source  du  genie : 
Leur  genie  hahitait  dans  le  fond  <k  leur  co^ur, 
Et  leurs  conceptions  y  puisaient  leur  vigueur. 
Cest  \k  que  m&rissaient  leurs  beautes  eternelles; 
De  la  que  s'elancaient  leurs  audaces  nouvelles.  - 
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Meditez-les,  sechez,  consumez-vous  d'ardeur : 
Mais  n'ecoutez  pas  trop ,  frappes  de  sa  splerideur, 
L'imagination,  si  prompte  a  vous  seduire. 
Retenez  vos  pinceaux,  vos  doigts  brulans  d'ecrire. 
Le  plan  d'abord,  le  plan!  1'inflexible  unite  ? 
Que  tout  y  soit  d'accord ,  tout  y  soit  arrete. 
Ou^rez-vous  dans  les  airs  des  roiites  inconnues; 
Mais  qu'un  but,  un  frein  sur  vous  regle  dans  les  nues. 
Que  votre  encbanteresse ,  avec  tous  ses  attraits, 
Pare  alors  la  raison  sans  la  guider  jamais. 
Craignez  donc  en  l'aimant  cette  belle  ennemie. 

Cependant  des  vertus  c'est  quelquefois  Famie ; 
*  Mais  helas  1  trop  souvent  elle  entralne  aux  exces 
TJn  natureJ  terrible  e^voisin  des  forfaits. 
Tous  qui,  tout  pres  du  crime,  en  sentez  les  alarmes, 
Tenez  de  la  vertu  contempler  tous  les  charmes , 
Toraber  a  ses  genoux,  de  ses  rayons  perces! 
TropijfceureuK  les  mortels  sur  sa  trace  empresses! 
Preservez-moi ,  grands  dieux !  ou  qu'a  Finstant  j'eipire , 
D'ujM^8ur  ou  le  remords  s'enfonce  et  le  dechire ! 
Fiii  jfcjjliilnl  sur  moi  tout ce  globe  abattu, 
Que  d'avoir  un  instant  a  pleurer  la  vertu! 

O  celeste  vfetu !  tout  mechans  que  nous  sommes , 
"^Bpl  conserves  encor  quelques  droits  sur  les  Kommes. 
Sans  exces  merveilleuse ,  admirable  sans  bruit , 
Tu  defends  qui  t'opprime ,  et  cberches  qui  te  fuit. 
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Cest  ainsi  que  Socrate  eclata  dans  Atliene , 
Donnont  un  grand  spectacle  a  la  nature  humaine, 
O  Muses!  chastes  Soeurs!  sur  un  luth  adouci, 
Chantez ,  chantez  Socrate !  il  fut  poete  aussi. 
Ge  grand  homme  enchaine ,  que  son  calme  enveloppe, 
Mit  en  vers  le  genie  et  les  fables  d'£sope. 
Sous  ses  attraits  sacres  il  offrit  la  raison  t 
Adorateur  de  1'ordre,  il  enseigna  Platon ; 
Montra  ce  qu'on  sayait,  nous  apprit  a  1'apprendre, 
A  ne  jamais  monter,  a  ne  jamais  descendre, 
A  respecter  notre  ame ,  a  maitriser  nos  sens. 
A  hien  voir  la  heaute ,  la  hauteur  du  hon  sens. 
Pour  etre  sage,  heureux,  sans  que  tel  on  nous  norame, 
II  cria  son  secret :  Cetait  d'etre  honnete  homme, 
Patient ,  ami  sAr,  yrai ,  juste ,  oflicieux , 
Toujours  restant  au  poste  ou  nous  ont  mis  les  Dieux. 
Ses  juges  vont  aux  voix  j  il  leur  dit  sans  colere  : 
«Dois-je  vivre  ou  mourir?  Voyez,  c'est  votre  affaire. 
cc  Moi ,  j'obeis  aux  lois. »  Puis ,  calme ,  en  sdrete , 
U  hoit  et  leur  cigue  et  1'immortaUte. 
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A  M.  ODOGHARTY  D£  LA  TOUR. 


iFin  cPaTril  1811. 

De  La  Tour,  il  est  vrai ,  ma  muse  appesantie, 
D'un  ete  sans  soleil  s'est  long-temps  ressentie. 
Son  automne  sans  fruits  n'eut  pas  de  ces  beaux  jours, 
Du  peintre  et  du  poete  ordinaires  amours. 
I/hiver  maussade  A  dur ,  tr  iste ,  et  souillant  la  terre , 
Mdme  av  ec  des  frimas  n'eut  point  de  caractere ; 
Mais  le  printemps  s'avance,  et  rechauffant  mon  coeur, 
Dela  nature  encor  m'annonce  la  vigueur. 
Sous  d'antiques  forets  mon  ame  rajeunie 
Yoit  apparaitre  au  loin  CorneiJle  et  son  genie. 
Mon  luth  m  tairait-il ,  lorsquf  dans  ses  deserts 
Du  rossignol  craintif  j'entends  les  premiers  airs? 
Maintenant  qu'il  revient ,  je  serais  «ans  excuses. 
Ses  chants  et  ses  amours  ont  reveille  les  Muses. 
Deja  Mai  renaissant  nous  promet  ses  couleurs, 
Mon  petit  bois  sa  feuille,  et  mon  jardin  ses  fleurs. 
A  ses  concerts,  ami,  le  printemps  nous  invite. 
Viens,  ta  ceilule  est  prete  et  veut  voir  son  ermite. 
V alleluya  joyexxx  fait  entendre  soja  chant. 
Sous  son  laurier  pascal  le  jambon  nous  attend. 
3.  "  » 
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Sur  mon  ongle ,  en  riant,  la  goutte  que  je  pose 
Dans  son  tremblant  rubis  m'ofire  un  jus  qui  1'arrose. 

O  mon  cher  de  La  Tour !  sitot  que  tu  parais, 
Ton  seul  aspect  m'apporte  et  le  charme  et  la  paix. 
La  paix !  ah !  par  1'erreur ,  les  livres ,  les  systemes , 
N'alIons  pas,  moi^  ami,  la  troubler  dans  nous-memes. 
La  paix!  ah!  sur  la  terre  est-il  un  plus  grand  bien? 
Avec  elle  tout  plait,  sans  elle  tout  n'est  rien. 
Devant  sa  table  assis,  vois-tu  ce  philosophe? 
Son  horloge  a  sonne,  bientot  le  jour  ^approche. 
Dans  son  sommeil  souvent  je  crois  qu'il  fut  trouble. 
Oui,  la  main  sur  son  front ,  il  me  semble  accable. 
II  sourit,  il  s'attriste,  il  s'affermit ,  il  doute. 
Qu'a-t-il?  II  s'interroge;  il  va  parler  :  j'ecoute. 
«  Quoi !  sans  cesse ,  dit-il,  inquiet ,  tourmente , 
c(  Je  cours  <knc ,  sans  1'atteindre,  apres  la  verite! 
<c  Je  donne  a  l'ombre  un  corps,  un  visage  au  mensonge, 
«  Tout  ne  sera ,  ne  fut ,  n'est-il  donc  qu'un  vain  songe? 
cc  Que  croire?  oft  se  fixer  ?— *  Va ,  crois  ton  coeur,  entends 
«c  Ces  petits  d'hirondelle,  affames  et  crians, 
«  Tout  nus,  sans  plume  encore,  instruits  par  la  nature, 
«  Ilu  pere  universel  demander  la  pature. » 

Enfin ,  tout  ce  qui  vit  parmi  les  animaux , 
Qui  marche,  rampe ,  vole,  ou  nage  au  sein  des  eaux, 
Obeit  sans  murmure  a  des  lois  eternelles. 
.  Dans  ce  vaste  univers  il  n'est  point  de  rebelles. 
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Seul ,  voudrais»tu  donc  Fetre?  Eh!  dis-moi,  le  peux-tu? 
Tu  crois  a  finnocence,  a  l^ordre,  a  la  vertu : 
Plus  sage  et  plus  heureux ,  crois  encore  au  mystere 
D'un  Dieu  qui  par  bonte  vint  eclairer  la  terre. 
II  parJa.  Qu'a-t-il  dit?  Nous  pouvons  en  juger. 
Mais  l'abyme  est  aupres.  Comment  Tinterroger? 
Le  prodige  est  par-tout.  Confois-tu  les  merveilles 
Qu'enferment  ces  palais  batis  par  tes  abeilles? 
Comment  de  tes  brebis  croipsent  les  nourrissons , 
Verdissent  tes  vergers,  jaunissent  tes  moissons? 
D'ou  te  vient  cette  pluie  et  douce  et  printaniere? 
Quel  miracle  a  de  fleurs  emaille  ton  parterre? 
Crois  ces  roses,  ces  lis,  qui  germent  sous  tes  yeux, 
Et  ce  doigt  immortel  qui  fait  tourner  les  cieux. 

Mais  enfin  ce  bonheur  ou  nous  tendons  sans  cesse, 
De  qui  1'attendrons-nous  ?  Du  cteJ ,  de  sa  sagesse. 
Dans  ses  desirs  sanHborne,  en  ses  projets  senses, 
La  passion  veut  tout ,  et  la  nature  assez. 
Que  nous  dit  la  raison?  abstiens-toi,  doute,  arr&te. 
Mais  nous  chantons  le  port ,  et  cherchons  la  temp6te, 
L'homme  hors  de  lui-meme  est  sans  cesse  emporte. 
H  croit,  sans  les  exces,  n'avoir  point  existe. 
Au  triste  sort  d' Adam  depuis  qu'l£ve  enchain^e 
Vers  la  pomme  fatale ,  helas !  fut  entrainee ; 
Depuis  que,  seduisant  un  trop  facile  epoux, 
(Pouvoir  qui  doit  encor  loag-temps  regner  sur  nous!) 
Dans  son  esprft  charme,  credule,  elle  eut  fait  naitre 
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De  ce  fruit  enchanteur  Pespoir  de  tout  connaitre; 
Sur  la  foi  du  serpent,  ce  couple  ambitieux 
Reva  que  tout-a-coup  ils  deyiendraient  des  dieux. 
L'orgueil,  Adam,l'orgueil  fit  ton  desastre  extreme, 
U  est  semblable  a  nous,  dit  1'fiternel  lui-meme ! 
Par  la  crainte  a  sa  bonte  un  voile  fut  pretej 
Et  pourtant  de  son  ame  il  vit  la  nudite. 
Dans    nature  $dors  tout  perdit  1'equilibre. 
Ainsi  >  ne  temper ant  ,  roi  de  lui-meme ,  et  libre  , 
L'honxme ,  en  pr  oie  aux  exces ,  n'a  plus  de  y  r  ais  plaisirs  * 
La  fougue  et  le  caprice  irritent  ses  desirs. 
L'attrait  des  passidns ,  Forgueil  et  sa  demence 
L'enflent  du  faux  besoin  d'une  v  aste  existence , 
Qui  lui  creuse  un  abyme,  et  va  Fensevelir 
Dans  les  langueurs  d'un  vide  impossible  a  remplir. 

Ces  inemes  passiotts»  abattez  leur  barriere, 
D'horreur  et  de  debris  tfen  v«**t  couvrir  la  terre- 
Ainsi  les  fils  d'£ole ,  en  son  antre  enfermes, 
JRugissent  de  fureur  de  s'y  yQir  comprimes. 
Veiller,  regner  sur  soi*  fuir  ou  vaincre  le  vice  , 
Yoila  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 
Le  devoir  pese,  il  coftte.  Oui,  mais  est-il  rempli  , 
L'air  devient  plus  leger ,  le  ciel  s'est  embelli. 
Le  jour  de  l'£ternel  devant  moi  semble  eclore , 
Jour  qui  n'a  jamais  vu  Je  couchant ,  ni  d'aurore* 
Ce  front  pur ,  virginal ,  ra'enivre  de  pudeur , 
Et  ce  beau  lis  naissant  m'imprime  k  candeur. 
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Avefc  notre  ame  eH  paix  notre  oeil  aussi  s'epure. 

Tou^quandiK)Usnousplaisons,nousplaitdan8lanature. 
Que  dis-je?  Des  beaux-arts  les  sublimes  beautes 
Descendent  plus  avant  dans  les  coeurs  enchantes* 
Pergoleze,  ah!  dis-moi  par  quels  celestes  charmes 
Ton  chant  gemit,  deorolt,  s'eteint,  meurt  dans  mea  larmes? 
Raphael,  ah!  j'entends,  a  1'aspect  des  bourreaux, 
Les  m£res  dans  Rama  crier  sous  tes  pinceaux. 
Satan  comhat,  rugit;  Penfer  s'arme,  il  s'embrase; 
L'archange  prend  sa  lance ,  il  le  touche  et  1'ecrase. 
Cecile ,  ah !  par  ta  lyre ,  et  ta  bouche ,  et  tes  yeux , 
JP  aspire  et  ton  extase  et  les  concerts  des  cieux. 
Paul  instruit ,  Platon  doute,  et  Socrate  est  en  peine : 
Le  yrai  Dieu  n'est  donc  plus  inoonnu  dans  Athene! 
Quel  art,  hors  de  sa  chair,  de  son  humanite 
A  fait  jaillir  le  Verbe?  Oui ,  sa  divinite, 
Devant  les  trois  temoins  qu'accable  sa  lumiere , 
libre,  au  haut  du  Thabor,  resplendit  tout  enti£re. 
Michel-Ange,  oh!  comment  sur  ce  temple  eternel 
Ou  saint  Pierre  a  sa  tombe ,  et  la  croix  son  autel , 
De  ton  doigt  jusqu9aux  cieux,  ayec  tant  de  puissance, 
As-tu ,  comme  en  jouant ,  lance  ce  dome  immense? 
Genie,  oui,  la  hauteur  de  ta  conception 
Nous  fait  frissonner  d'aise  et  d'admiration ; 
Nous  plait  par  la  peur  meme  en  des  sujets  terribles. 
Mais  npus  aimons  sur-tout  a  nous  trouver  sensibles. 
Quaiftl  dans  leurs  longs  replis  deux  enormes  serpena 
Tiennent  enveloppes  un  pere  et  ses  enfans ; 
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Quand  le  plus  jeune  lutte  et  presque  se  degage, 

Quand  le  plus  fort  expire,  etouffe  par  leur  rage; 

Quaud  le  malheureux  pere  enfin ,  mourant  trois  fois, 

De  ces  serpens  gonfles  qu'il  presse  entre  ses  doigts 

Vainement  de  son  sein  ecarte  la  forie, 

Ma  douleur  a  son  charme,  et  ma  pitie  s'ecrie« 

Je  ne  vois  plus  alors  dans  tout  ce  hloc  souffirant 

Ni  le  marbre  anime,  ni  le  marbre  expirant, 

Je  vois  Laocoon ,  calme  en  ses  sacrifices, 

Homme ,  pontife  et  pere ,  au  milieu  des  supplices. 

Non,  non,  1'affreux  pervers,  Fingrat  fait  a  mentir, 
S'il  voit  tant  de  beautes,  ne  peut  pas  k»  sentir. 
Eh!  comment  du  genie  atteindrait-il  la  flamme, 
Quand  la  vertu  1'accuse  et  n'est  plus  dans  son  ame? 
O  vertu !  c'est  par  toi  que ,  purs  et  consoles , 
Nos  jours  de  quelque  joie  en  tout  temps  sont  files, 
Le  ciel,  qui  par  bonte  t'attache  a  notre  suite, 
Assiste  a  nos  efforts,  les  sert,  les  facilite, 
Oui ,  Phonnete  homme  pauvre  a  trouve  le  bonheur , 
II  vit  de  son  travail ,  il  y  met  son  honneur. 
A  lui-m&ne  il  s'est  dit ,  fid&e  a  sa  promesse, 
Gagnons  ce  qu'il  nous  faut,  sans  chercher  la  richesse. 
II  l'a  dit  dans  son  coeur;  et  Dieu  secretement 
Sur  cet  autel  du  pauvre  a  re$u  son  serment. 
Et  moi,  j'ai  fait  aussi  mon  voeu  (doux  voeu  que  j'aime!) 
Cest  de  vivre  par  moi ,  moi  seul ,  toujours  le  meme. 
Est-il  sort  plus  heureux?  Tu  sais,  cher  de  La  Tour, 
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Si  Plutus  m'a  jamais  aperfu  dans  sa  cour ; 

A  bien  compter  de  l'or  si  ma  main  fut  kabile. 

Une  bourse  en  tout  temps  me  fut  presque  inutile. 

Ma  mere  ayec  plaisir  a  ri  plus  d'une  fois, 

Me  voyant  me  reprendre  et  compter  par  mes  doigts : 

<(  Eh  bien!  mon  pauvre  enfant,  as-tu  trouve  ta  somme? 

« 11  le  faut  avouer,  Dieu  te  fit  un  bon  homme.  » 

Je  crois  qu'elle  eut  raison ,  je  n'en  suis  pas  fache. 

O  ma  mere!  6  tresor  de  mes  bras  arrache ! 

Chauve,  au  pied  de  ces  bois,  je  vois  d'ici  ta  tombe. 

Je  t'y  suivrai  bientot.  Ah !  quand  la  feuille  tombe , 

Cest  14  que  je  m'en  vais  errer  seul  dans  les  bois. 

J'y  crois  te  voir  encor,  j'entends  encor  ta  voix 

Qui  me  disait : «  Mon  fils,  tu  ne  mourras  pas  riche; 

«  Cent  francssont  moins  pour  toi  qu'un  heureux  hemistichc. 

«  Mais  va,  console-toi:  quand  1'honneur  n'est  plus  rien, 

«  Qui  n'a  pas  fait  de  mal  a  presque  fait  du  bien. » 

Et  voiJa  le  seul  bien  qu'en  effet  j'ai  pu  faire. 

Cestpeu...  Non;c*estbeaucoup.  Quelleest  lagrandeaffaire  V 

Cest  d'empecher  le  mal.  Oui ,  ma  mere  eut  raison. 

Cest  un  crime  d'agir  quand  on  sert  un  fripon. 

D'o4  vient  que  la  vertu  court ,  s'epuise  et  s'expose? 

Cest  pour  guerir  les  maux  dont  le  vice  est  la  cause. 

0  ver  tu !  si  le  mal  vient  jamais  a  cesser, 

Tu  n9auras  plus  enfin  tant  de  baume  a  verser . 

Mais  a  son  zele,  ami,  donnons  peu  de  matiere  : 

Ne  1'employans  pas  trop.  Sans  doute  (et  je  Tespere) 

L?humanite  toujours  aura  des  partisans ; 
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Mais  sans  art,  sans  grands  mots,  pour  etre  bienfaisans, 
£coutons  sitoplement  la  pitie,  la  droiture. 
Faut-il  tant  d'appareil  quand  on  suit  la  nature? 
Oui ,  l'art  dans  le  bien  meme  et  fatigue  et  deplait. 
Quandonest  vraimentbon,c'estbpnnement  qu'on  1'est 

Mais  les  coeurs  les  plus  doux  oht  pourtant  leur  colerej 
Puis-je  voir  sans  crier,  aux  moeurs  faisant  la  guerpe, 
Sur  nos  tables,  par-tout ,  un  luxe  furieux , 
En  affligeant  notre  ame ,  epouvanter  nos  yeux  j 
Ses  bauquets  insulter  nos  repas  de  familles ; 
La  fatigue  des  bals  assassiner  nos  filles; 
*  Le  vice ,  en  sa  fleur  meme ,  acbeter  la  pudeur  } 
L'hypocrite  effronte  nous  parler  de  candeur ; 
DansTombre,  ei*  s'irritant,  se  derouler  1'envie* 
Se  pavaner  un  fat  en  etalant  sa  vie, 
Des  bommes  1'un  cruel ,  1'autre  lache ,  aba  ttu , 
?Je  sacbant  plus  enfin  ce  que  c'est  que  vertu! 
J'aime  mieux  avec  elle  errer  seul,  sans  reproches, 
Parmi  des  sangliers,  des  genets  et  des  roches, 
Que  voir  capituler  l'bonneur  mal  affermi. 
L'honnete  homme  en  un  motjie  l'est  pas  a  demi. 
Tout  esprit  noble  et  droit,  qui  veut  sa  propre  estime  % 
$'il  aime  la  vertu,  n'est  point  l'outil  du  crime. 
Quel  pacte  officieux  rend  donc  la  probite 
Si  commode  et  si  douce  envers  Finiquite  j 
Fait  sitot  et  si  bien  s'accorder  deux  contraires; 
L'un  pres  de  1'autre ,  a  table ,  asseoir  deux  acfrersaire*; 
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Joint  au  plomb  le  plus  yil  1'or  le  plus  epure  ? 

Tant  pis  pour  qui  croirait  ce  discours  trop  outre. 

Qui  parle  ainsi  du  cceur,  sans  que  rien  Fenveloppe , 

West  qu'un  hoquped*Jionneur,  etn'e$t  poipt  misanthrope, 

Ma  lyre,  au  premier  jour,  ami  cher,  vertueux , 

Trompera  sans  pitie  mes  doigts  presomptueux. 

Voici  bientot  pour  nous  (le  temps  nous  dit  notre  age) 

La  derniere  couchee  et  la  fin  du  voyage. 

Mais  de  quoi  rougirait  notre  front  etonne  ? 

Avons-nous  loin  de  nous  fait  fuir  Tinfortune , 

Se  voiler  la  pudeur,  s'affliger  la  justice , 

Liaisser  dana  noa  discours  se  glisser  1'artifice? 

Le  secret  delicat  qu'il  no^s  fallut  cacher, 

A-t-on  pu  le  surprendre ,  a-t-on  pu  Tarracher  ? 

Que  tel  ami ,  trouhle  du  succes  dNin  ouvrage , 

Ait  eu  peine  a  remettre ,  a  calmer  son  visage , 

Ne  Favons-nous  pas  plaint ,  en  voyan  t  sous  qos  yeu* 

Grimacer,  malgre  lui ,  son  visage  euvieux  ? 

Jamais  le  sot  orgueil  traubla-t-il  motre  vie? 

Si  parfoia  la  fortune ,  en  sa  bizarre  envie , 

Voulut  entrer  chez  nous,  en  nous  disant : «  Ouvrezj 

(( Quela  sont  panni  mes  biens  ceux  que  vous  desirez? 

(( Je  les  tiens  dans  mamain,*uamain  vouslesapporte;» 

Nous  ^vonsrepondu :  <c  Vous  vous  trompez  de  porte, 

(i  Deesse,  nous  dormions.  Cherchez  un  peu  plus  loin.ft 

Heureux  cent  fois  heureux,  qui  n'en  a  pas  besoih, 

Qui  se  chttous  ]?&  joujrs,  avec  une  aqae  pure, 

II  faut  beaucoup  au  h&e  %  et  peu  pour  la  nature! 
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Ami  ,  par  un  saint  oncle  avec  soin  eleve, 
Des  plus  pures  vertus  des  1'enfance  abreuve , 
Qui,  sans  trop  rappeler  le  rang  et  la  naissance 
De  tes  aieux  jadis  estimes  dans  Florence , 
Toujours  loin  de  Fexces ,  m£me  en  ta  piete , 
Des  moeurs,  des  moeurs  sur-tout  gardas  la  dignite. 
Tu  cherchas ,  Soldini,  ton  bonheur  sur  la  terre 
Dans  les  noms  si  touchans  et  d'epoux  et  de  pere. 
Mais  hientdt ,  reste  seul  a  la  fleur  de  tes  ans , 
Tu  perdis,  comme  moi,  ta  femme  et  tes  enfans. 
Sur  leur  cercueil  assis ,  des  plus  affreux  orages 
Nous  avons  vu  de  loin  s'assembler  les  nuages. 
La  tempdte  eclata ,  1'univers  fut  surpris ; 
L'univers  dans  1'instant  fut  couvert  de  debris ; 
Jusqu'ou  n'ont  pas  monte  1'erreur  et  la  licence ! 
Trdne ,  autel ,  tout  trembla  dans  ce  desordre  immense^ 
Mais  Dieu  nous  recueillit  dans  un  asile  heureux , 
OA.  sa  grace  et  sa  paix  nous  ont  unis  tous  deux. 
Le  desert  nous  cacha.  Cest  Ik  que,  solitaires, 
De  cehtf  qui  peut  tout  adorant  les  mysteres, 
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Nous  avons  dit  souvent :  «  Quand  tcrtit  est  agite , 
<c  Heureux  sur  tant  de  flots  qui  dans  1'arche  est  reste !  y> 
Tendre  amitie  chretienne ,  oh !  quelle  est  ta  puissance ! 
Tu  consoles  nos  maux ,  soutiens  notre  esperance : 
Doucement  yers  le  ciel  tu  menes  deux  amis , 
L'un  par  1'autre  eclaires,  l'un  par  1'autre  affermis; 
Soldini ,  tu  le  sais ,  oui ,  teUe  fut  la  ndtre, 
Qu'aucun  d'eux  n'eutjamaisriendecachepourrautre. 
Mes  ecrits,  mes  secrets  te  furent  decouverts; 
Tulisaisdansmoname,  ettulisaismes  vers. 

Le  Parnasse  aux  vertus  qnelquefois  fut  utile , 

Sur  Fexces,  sur  ce  monstre  en  mille  autres  fertile, 

Je  youlais  de  mon  yers  decharger  la  fureur. 

Ce  monstre,  ainsi  qu'a  moi,  te  fit  toujours  horreur* 

Ah !  si  mon  yers  pouvait  se  changer  en  massue 

Pour  ecraser  cette  hydre  a  mes  pieds  ahattue! 

Sois  ma  muse ,  6  colere !  oflfre-moi  ses  fleaux, 

Et  d'indignation  viens  armer  mes  pinceaux. 

Faut-il,  quand  verslesfleurs  un  doux  penchant  m'attire, 

Que  ce  penchant  sur  moi  prenne  enfin  trop  d'empire! 

Que  le  maudit  exces ,  irritant  mon  desir , 

Change  en  triste  manie  un  innocent  plaisir ! 

Cest  du  sort  d'un  ceillet,  d'un  lis,  et  d'un  narcisse, 

Que  depend  desormais  ma  joie  <m  mon  supplice. 

Et  de  tant  de  heros,  guerrier  ou  souverain , 

Dont  l'art  nous  a  transmis  les  portraits  sur  l'airain , 

Qui  de  rouille  couverts  viennent  m'oflfrir  encore  * 
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Ou  Titus  qui  me  charme,  ou  N£ron  que  fabhorre ; 
•  M'en  manque-t-il  un  seul ,  me  voila  malheureux. 
Sous  un  ciel  embrase,  dans  son  berceau  pompeux , 
Sortant  du  sein  des  mers  ai-je  vu  Foeil  du  moude 
Gouyrir  de  mille  fleurs  1'univers  qu'il  feconde, 
Rougir  de  ses  rayons  TOlympe  au  loin  doviT 
Me  voila  furieux,  souffrant,  desespere, 
Si  par  un  autre  exces,  prenant  soudain  ma  course 
Vers  Feffroyable  nord,  vers  les  antres  de  1'ourse, 
Je  n'ai  vu  mille  hivers  1'un  sur  1'autre  entasses , 
Des  gla^ons  jusqu'au  ciel  en  montagne  exhausses  $ 
Et  la,  transi  dTiorreur ,  et  mourant  de  froidure, 
Sur  son  lit  ten£breux  expirer  la  nature. 
Ainsi  de  mille  exces  s'eveille  en  moi  1'essaim; 
Cest  un  guepier  fougueux  qui  s'irrite  enmon  sein. 
J'invoque  ma  raison ,  mais  en  vain  je  resiste j 
Me  voila  voyageur ,  antiquaire ,  fleuriste. 
Et  que  serait-ce  donc ,  si ,  par  de  doux  progres 
Les  passions  ouvrant  1'entree  a  leurs  acces, 
Je  devenais  injuste ,  ambitieux ,  avare  y 
Envieux,  imposteur,  yoluptueux,  barbare? 

Chacun  se  tient  chez  soi :  dans  son  creux  le  hibou, 
L'aigle  sur  son  rocher,  la  fburmi  dans  son  trou : 
I/ordre  est  dans  1'uniyers,  rien  ne  le  contrariej 
Zephyr  suit  le  ruisseau,  le  ruisseau  la  prairie. 
Cet  ordre  si  puissant  ne  peut-il  rien  sur  nous? 
Mais ,  dis-moi ,  cceur  injuste ,  esprit  bas  et  jaloux , 


Digitized  by  CooQle 


£P1TRES,  i73 

As~tu  vu  par  envie  un  coursier  qui  se  cache , 

Si  quelqu'autre  coursier  porte  un  plus  beau  panage? 

Et  toi ,  vil  orgueilleux ,  tu  rampes  sans  pudeur 

Pour  fouler  tes  egaux  de  ta  fausse  grandeur. 

En  nous-memes,  tout  bas,  nous  nous  disons  sans  cesse : 

«  Combien  as-tu  d'argent,  de  credit,  de  noblesse?» 

Cest  toujours,  loin  de  nous  par  un  vice  entraines, 

D'un  defaut  de  raison  que  nos  malheurs  sont  nes. 

Oh!  qu'un  hymen  heureux ,  un  travail  necessaire, 

Eut  a  ces  faux  besoins  fait  une  utile  guerre ! 

L'un  ou  Fautre  e&t  eteint  ces  desirs  monstrueux , 

Qui  ne  naissent  jamais  sous  un  toit  vertueux  : 

Cest  sur  eux  seuls  que  1'ordre  a  bati  1'edifice 

D'un  bonheur  simple  et  vrai,  tourment  secret  du  vice. 

La  honte  lui  convient,  1'ennui,  Tair  abattu : 

Ou  trouve,  en  1'essayant ,  du  goAt  pour  la  vertu- 

VoyesB-vous  ce  mortel  obeissant  et  libre, 

Qui  dans  tout  ce  qu'il  feit  garde  un  juste  equilibre; 

Qui  met  tout  a  sa  place ,  et ,  grand  par  sa  raison , 

Honore  le  nom  d'homme  et  merite  ce  nom? 

Sent-il  Texces?  il  tremble.  II  goilte  avec  mesure 

Tous  les  biens  que  le  ciel  a  mis  dans  la  nature. 

Mais  il  sait  boire  aussi  dans  la  coupe  des  pleurs; 

II  porte  avec  respect  sa  joie  ou  ms  douleurs. 

II  va,  le  terme  arrive,  et  c'est  Ja  qu'il  espere 

L'immense  et  long  boafaeur  qui  n'est  point  sur  la  terr  e , 

Mais  dans  de*  pres  fleum,  sous  le  dd  le  plus  clair, 
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Avec  un  r£seau  d'or  soudain  jete  dans  l'air, 
Vois-tu  la  jeune  £gle  qu'entourent  ses  egales, 
Ses  soeurs  pour  la  beaute,  mais  non  pas  ses  rivales, 
Courant  de  l'un  a  1'autre,  admirant  leurs  couleurs, 
Suivre  ces  papillons,  ces  voltigeantes  fleurs, 
Vois-tu  ses  bras,  son  port,  sa  grace  enchanteresse? 
Vois-tu  ces  etourdis  legers  d'aise  et  d'ivresse , 
Tous  amans  de  la  rose,  et  rivaux  du  zephyr, 
Datis  ce  piege  flottant  se  prendre  avec  plaisir? 
Oui,  mais  je  les  ai  vus,  sous  des  pointes  cruelles, 
£gle,  mourir  long-temps  en  agitant  leurs  ailes. 
Sur  ce  chapeau  galant ,  qui  1'eAt  dit ,  entre  nous , 
Que  vous  le  perceriez,  avec  un  air  si  doux? 
Vos  massacres  du  jour  qui  font  soupirer  Flore, 
Demain  a  vous  toucher  auront  moins  droit  encore ; 
Votre  coeur ,  par  degres  aura  su  s'affermir , 
Et  pour  d'autres  trepas  aura  moins  a  gemir. 

—  Bon !  ne  voila-t-il  pas  les  plus  enormes  crimes? 
Nous  faudra-t-il  long-temps  pleurer  sur  ces  victimes? 
Mais  raisonnons  un  peu :  Pourquoi  tant  s'enflammer  ? 
Est-ce  contre  des  riens  qu'il  faut  se  gendarmer? 

—  Des  riens!  des  riens ,  lecteur !  Et  moi  je  vous  rappelle 
Le  jeune  enfant  d'Athene  et  le  nid  d'hirondelle ; 
L'areopage  eut  droit  de  punir  cet  enfant : 
L'htimanite  se  perd,  la  cruaute  s'apprend. 

Votre  figle  me  deplait,  votre  6gle  se  prepare, 
Par  degres,  sans  le  croire,  a  devenir  barbare. 
Quelque  chose  qu'on  fasse ,  il  faut  le  repeter , 
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Aisement  vers  Fexces  on  se  laisse  emporter. 
Telle  insensiblement  une  vis  tortueuse 
Se  gHsse  au  sein  d'un  ch&ie  active  et  tenebreuse 
Y  descend ,  y  penetre ,  et  ce  serpent  cache, 
L'embrassant  d'un  long  pli,  n'en  peut  etre  arrache. 
L'exces  tronipe  souvent  sous  un  masque  paisible. 
Ainsi,  sur  des  cieux  purs,  un  point  presque  invisible 
Nous  cache  la  tempete ;  il  luit ;  j'entends  soudain 
Les  pales  matelots  crier : «  Voila  le  grain! » 
Et  de  ce  grain  deja  s'est  echappe  la  foudre , 
Et  la  grele  et  l'eclair,  et  les  miXs  mia  en  poudre , 
Et  les  mers  dans  la  rage ,  et  les  pics  embrases , 
Yersant  un  jour  affreux  sur  des  vaisseaux  brises. 
L'exces  couve  en  sUence  :  oui ,  mais  vient-il  d'eckre, 
Cest  le  serpent  qai  siffle ,  ou  le  feu  qui  de  vore. 
Dans  ce  seul  mot  exoes  tout  mal  est  reuni : 
Cest  l'exces  aux  enfers  que  le  Dante  a  puni. 
L'exces  dans  tous  les  temps  fit  un  tigre  de  1'homme : 
A  trois  tyrans  ligues  il  abandonna  Rome : 
II  acheta  le  lache ,  il  arma  le  pervers ; 
De  crimes,  de  terreurs,  inonda  l'univers; 
Par  lni  dans  Rome  en  sang  trois  fureurs  unanimes, 
Pour  s'obliger,  a  table,  echangeaient  leurs  victimes : 
Le  masque  et  le  poignard  faisaient  par-tout  fremir ; 
La  itige,  en  egorgeant ,  savait  encor  gemir. 
Pres  de  ce  temple  antique  oft  ia  jeune  vestale, 
Cachant  sous  un  Hn  pur  sa  beaut6  virginale, 
Nourrit  du  feu  sacre  Feclat  myst^rieux , 
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Je  vois  de  marhre  et  d'or  un  palais  spacieUx ; 
Cest  la  que  Messaline ,  aux  halles  devouee, 
Ayant  gagne  sa  nuit  dans  sa  loge  louee , 
Rentre  et  rapporte  au  jour,  de  sa  lubrique  ardeuty 
Dans  le  lit  des  Cesars,  la  fatigue  et  1'odeur. 
Je  vois ,  parmi  les  ris,  des  cruautes  profondes ; 
L'heureux  Sylla  du  Tihre  ensanglanter  les  oiides  j 
Gent  hearutes  de  Neron  disputer  les  desirs ; 
Troie  encore  une  fois  brAJer  pour  ses  plaisirs : 
Un  peuple  adorateur  d'un  vil  amphitheatre, 
De  sang,  de  nudites,  d'esclavage  idolatre. 
Tibere ,  dans  Capree,  y  couve ,  ardent  tison , 
Des  obscenes  fureurs,  des  voluptes  sans  nom; 
Y  traine ,  monstre  use ,  vaincu  de  lassitude , 
L'ennui  de  ses  Romains  et  de  leur  servitude^ 

Ai-je  assez  peint  d'horreurs?  Exces,  funeste  excesl 

Aurais-tu  jusqu'au  ciel  fait  monter  nos  forfaits? 

Aurais-tu  de  tout  mal  depasse  la  mesure, 

Et  sur  ses  gonds  brises  abattu  la  nature? 

Tu  detruis,  changes  tout ,  dans  ton  delire  afireux. 

Oui ,  tu  rendrais  Titus  feroce  et  malheureux : 

Les  larmes  de  ce  globe ,  helas !  sont  ton  ouvrage. 

Oh!  que  j'aime  un  mortel  et  temperant  et  sage , 
Qui  dans  sa  propre  estime  a  su  se  maintenir, 
Qui  fait  tout  pour  1'avoir  et  rien  pour  1'obtenir  j 
Qui ,  par  ambition ,  de  la  langue  commune , 
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Expres  pour  s'enrichir,  raya  le  mot  fortune; 
Sur  le  temps ,  sur  le  sort  a  cTabord  mis  la  main , 
Herureux  des  aujourd'hui,  sans  attendre  a  deinain; 
S'echappe  entre  Tespoir  et  la  crainte  et  1'envie, 
Et  rit  de  la  tempete  en  cdtoyant  la  yie! 

Est-ce  un  si  grand  malheur,  si,  leger  papillon, 
II  n'a  pas  fait  crier,  «  Gharmant ! »  dans  un  salon  ? 

Mais  voit-il  le  printemps  enchanter  nos  bocages, 
De  nids  et  de  concerts  animer  leurs  feuillages; 
Voit-il  yerdir  nos  pres,  nos  pommiers  blancs  de  fleurs, 
Nos  epis  se  gonfler,  nos  ceps  se  fondre  en  pleurs; 
Sent-il  par-tout  la  seve  en  doux  torrens  versee , 
Poete,  il  met  en  vers  son  ame  et  sa  pensee. 
Oh !  d'aise  et  d'ahandon  momens  delicieux ! 
Le  voila  dans  les  champs,  sur  les  eaui,  pres  des  cieux j 
II  monte  et  descend  1'air,  s'y  balance  avec  grace : 
II  prend  son  La  Fontaine ,  il  rouvre  son  Horace : 
Horace,  humhle,  eleve,  charmant ,  relu  toujoursj 
Ge  sage ,  en  neglige ,  qui  chanta  les  amours, 
Le  vin ,  les  fleurs ,  la  table  j  et  dans  un  doux  sourire, 
Eut  toujours  pour  la  mort  une  corde  a  sa  lyre. 
<x  A  peu  de  frais ,  dit-il ,  amis ,  vivons  contens ; 
<c  U  faut  si  peu  pour  1'homme ,  et  poui*  si  peu  de  temps. 
«  Regardez  ce  cypr^s;  pourquoi  sur  le  rivage 
<(  Tant  de  viyres,  d'apprets,  pour  deux  jours  de  voyage?» 
Mais  le  plus  violent ,  le  premier  de  nos  voeux , 
3.  la 
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Ce  n'est  pas  le  bonheur,  ctest  de  paraitre  heureux  r 

La  sotte  vanite ,  yoila  notre  misere. 

Nous  voulons  tous  briller  dans  notre  fourmilierfe. 

D'astres  environne  1'astre  eclatant  du  jour 

Se  montre  dans  sa  gloire ,  au  milieu  de  sa  cour ; 

II  se  leve ,  il  se  couche ,  a  sa  marche  fidele, 

Et  tout  a  resplendi  de  sa  pompe  immortelle; 

Et  Thomme ,  un  yer  rampant ,  malheureux  et  pervers  , 

Pour  suite  et  pour  temoins  voudrait  mille  uniyers. 

Libre  et  loin  du  tumulte,  ah!  que  mon  sage  ermite 
Est  heureux  des  fripons  et  des  sots  qu'il  evite! 
Si  couru  des  mortels,  le  bonheur  precieux , 
H  l'a  mis  dans  son  ceeur,  et  non  pas  dans  leurs  yeux ; 
II  est  homme ;  il  les  plaint ,  les  juge ,  et  les  soulage  j 
Cest  pour  eux  qu'il  s'eet  joint  au  cure  du  yillage. 
Le  froid,  le  collecteur  yiendra  sans  effrayer. 
Le  fisc  est  satisfait ,  plus  de  dette  a  payer . 
D'abord  le  besoin  ftiit,  1'aisance  yient  ensuite : 
A  faire  encor  <Hl  bien ,  le  bien  qu'on  fait  excite : 
La  honte,  il  la  devine ;  un  soupir,  il  1'entend  : 
Quel  bien  immense  il  feit  ayec  si  peu  d'argent ! 

Vous,  opulens  bkses,  que  tourmente  un  eceur  vide, 
Cest  pour  yous  qu'4  grands  frais  la  vie  est  insipide. 
Qui  sait?  Quelque  bonne  oeuvre  (on  pourrait  1'essayer) 
Reussirait  peut-&re  a  yous  desennuyer. 
On  soupire  en  baillant ,  les  yapeurs  ont  des  larmes ; 
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Maispour  votre  langueur  le  bienmemeest  sanscharmes. 
L'adresse,  en  vous  flattant,  vous  endort  sur  des  fleui  sj 
Pour  lui,  s'il  est  loue ,  ce  n'est  que  par  des  pleurs. 
Par-tout  il  voit  briller  la  sante,  l'esperance : 
La,  le  vin  du  vieillard ;  la,  du  lait  pour  1'enfance. 
oc  Va ,  dit-il ,  va ,  Fortune ,  faabiter  les  palais ; 
«  Moi ,  j'aime  a  me  cacfaer  sous  la  chaumiere  en  paix. » 
Aussi  la  Charite,  sans  bruit ,  mais  a  mesure, 
De  ses  bienfaits,  comptant  le  paie  avec  usure : 
Aussi  viens-tu,  Sommeil ,  aux  heures  du  repos, 
Mollement  sur  ses  yeux  balancer  tes  pavots. 
Rien  n'a  blesse  son  coeur ,  rien  n'a  trouble  sa  t&te : 
H  voit  finir  le  jour,  mais  comme  un  jour  de  f£te; 
Et  des  bontes  d'un  Dieu  de  tout  temps  convaincu, 
JVe  rentre  dans  son  sein  qu'apres  avoir  vecu. 
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^PITRE  A  FLORIAN. 


Flori av  ,  ombre  aimable  et  chere , 
A  qui ,  maitresse  en  1'art  de  plaire , 
Ta  muse  apprit  tous  les  secrets, 
Tous  les  tons  d'une  verve  aisee : 
Ami,  sous  tes  ombrages  frais , 
Dans  le  sein  de  la  douce  paix , 
Au  milieu  de  ton  felysee, 
Entends  mes  vers  et  mes  regrets, 
Avec  toi,  quand  la  sourde  Parque 
Dans  leur  fleur  trancha  tes  beaux  ans, 
Que  de  graces  et  de  talens 
Caron  emporta  dans  sa  barquef 
Tant  de  vers  heureux  et  bien  faits , 
Tant  de  jours  t'attendaient  encore; 
Sans  compter  les  charmans  projets 
Qu'avec  ivresse,  a  peu  de  frais , 
Nos  deux  coeurs  avaient  fait  eclore ! 
D'Abufar ,  en  couchant  chez  toi , 
J'avais  la  tente,  k  Sceau-du-Maine  : 
Je  t'eusse,  ami>  loge  chez  moi 
Dans  la  chambre  de  La  Fontaine. 
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Tous  les  ans,  6  touchantplaisir ! 

En  cour  pleniere,  assez  bruyante, 

Autour  d'une  table  vivante, 

Aux  champs,  dans  les  mois  du  zephyr, 

Parmi  les  ris  et  les  bergeres , 

Le  firont  libre,  au  doux  choc  des  verres , 

Nous  de  vions  f&er  a  loisir , 

Tous  en  choeur ,  a  voix  eclatante, 

Quand  1'herbe  rit ,  quand  Poiseau  chante , 

Quand  la  nature  est  en  desir , 

Moi,  mon  Guillaume  Satespir, 

Et  toi ,  ton  cher  Michel  Cervante. 

Nous  aurions  de  lauriers ,  de  fleurs , 

Pare  leur  poetique  tete ; 

Bons  vers,  bons  mots ,  et  vous ,  bons  coeurs 

(JPy  comprends  aussi  les  auteurs), 

Vous  auriez  ete  de  la  fete. 

Le  ciel  n'ecouta  pas  nos  voeux ; 

Mais  Pluton,  dans  des  bois  heureux , 

Taura  mis  au  bosquet  des  roses, 

Avec  ton  maitre  Fenelon , 

Gentil  Bernard  ou  PArt  de  plaire, 

Gresset  et  ton  oncle  Voltaire , 

Le  doux  Tibulle,  Anacreon, 

Sapho  fuyant  encor  Phaon , 

L'0  vide  des  Metamorphoses , 

Et  1'ombre  auguste  de  Platou, 

Et  Cervante  avec  qui  tu  cauaes. 
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Ab !  voyant  Thomas,  dis-lui  bien 
(II  te  croira)  que  jawais  rien 
Ne  1'otera  de  ma  memoire , 
Jusqu'a  fheure  ou  le  vieux  nocher, 
Pour  vous  voir,  pour  nous  rapprocher , 
M'aura  fait  passer  Poude  noire. 
Dis-lui  (mais  tout  bas  pour  ma  gloire), 
Dis-lui  que  j'ai  beau  m'efforcer, 
Chez  moi  de  1'amoureux  empire, 
D'un  bel  oeil ,  ou  d'un  dotux  sourire 
L'attrait  ne  saurait  s'effacer , 
Quoi  que  la  raison  puisse  dire. 
Pres  de  moi ,  de  la  jeune  Elphire 
Que  la  robe  vienne  a  pasaer, 
Son  frou-frou  fait  encor  glisser 
Quelques  tendres  sons  sur  ma  lyre, 
Qu'un  rien  charme,  un  rieq  p^ut  blesaer, 

Mais  nos  vignes  en  alegresse 
Vont  faire,  par  leur  jus  charnwttt, 
De  nos  coteaux  inces&ammeat 
Couler  du  lait  ppur  la  vieiUe&ae, 
Dis-lui  que  bientot,fraichement, 
(En  route  que  Dieu  Faccampagne! ) 
Je  vais  dans  mon  joli  caveau 
Mettre  en  place  un  petit  quarteau, 
Non  de  Marly ,  mais  de  Champagne, 
D'un  muscat,  d'un  Arbois  coulaat , 
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D'un  Roussillon  encor  briUant , 
Et  d'un  vieux  nectar  excellent 
Qu'a  miiri  le  soleil  d'Espagne. 
Dis  qu'a  les  feter  diligens , 
Nous  les  boirons  aux  bonnes  gens , 
A  Galatee ,  a  Marc-Aurele , 
Aux  tendres  meres,  aux  enfans, 
Aux  yieillards ,  a  l'amour  fidele , 
Sur-tout  a  1'amitie  si  belle, 
Le  plus  doux  de  nos  sentimens  j 
A  ces  tosts  sacres  et  charmans 
Nous  chanterons  tous  son  antienne. 

Thomas  et  toi ,  que  je  relis , 
Vous  consolez  souvent  ma  peine; 
Les  lieux  ou  seul  je  me  promene 
Sont  par  vous  souyent  embellis. 
Florian ,  ta  Flore  est  la  mienne, 
Ma  muse ,  enfant  comme  la  tienne , 
Court  yers  les  roses ,  vers  les  lis. 
Gependant  d'unehorreur  soudainq 
Parfois  je  tremble  et  je  palis; 
Je  me  souviens  de  Melpomene, 
J'erre  encor  criant  sur  la  scene. 
Mais,  6  mes  hons,  mes  chers  amis! 
De  ce  trouble  bientdt  remis , 
Je  retombe  dans  mon  enfance , 
D'un  rien,  d'un  papillon  epris, 
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Papillon  moi-m£me  et  surpris 
Daus  ce  doa  i  transport  d'innocence, 
Semblable  a  ces  charmans  esprits, 
Follets,  actifs  et  favoris, 
Qui  soignent  ies  jardius  cheris 
De  leur  belle  et  jeune  maltresse, 
Je  vais,  viens,  me  repose,  agis, 
L'oeil  sur  ie  clos,  sur  le  iogis, 
Heureux ,  leger,  jouant  sans  cesse. 
Volage  abeille  du  Permesse, 
D'air  et  de  fleurs  je  me  nourris; 
J'echappe  a  ma  tragique  ivresse, 
Et  vas  retrouver  la  sagesse 
Pans  VQtre  ame  et  dans  vos  ecrits,< 
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tfPITRE  A  RICHARD, 

PENDAWT  Mi  COfJVALISCEWCE, 


Richakd,  il  fautque  l'on  se  quitte  i 
Cest  la  loi  du  sort ,  V>ut  finit. 
Mon  horizon  se  remhrunit , 
Et  mon  declin  ae  preciprte. 
La  tombe  attend  man  dernier  pas. 
J?entendrai  bientdt ,  mais  sans  plainte , 
Le  mobile  airain  qui  nous  tinte 
La  crise  et  1'instant  du  trepas. 
Cette  fievre  ou  je  fua  en  butte, 
A  coups  de  belier,  sourdement  , 
Sapa  dans  1'ombre  un  batiment 
Aujourd'hui  penche  vera  sa  chute. 
Je  crus,  dans  ses  sombres  vapeurs, 
Voir  au  sein  d'un  aby  me  immense , 
Roulant  nos  maux  et  nos  erreurs, 
Trois  torrens  se  perdre  en  siJence, 
Le  passe,  temps  charge  d'ennui , 
A  peine  ne ,  s'y  precipite ; 
Le  present  en  presse  lafuite ; 
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I/avenir  se  jette  sur  lui. 

Dans  quelle  morne  reverie , 

Dans  quelle  sombre  illusion, 

Ma  vague  imagination 

Entraina  mon  ame  fletrie! 

Sous  combien  d'aspects  odieux, 

Mille  effrayantes  impostures, 

Mille  etranges  caricatures 

Se  croisaient  sans  cesse  a  mes  yeux ! 

Ami,  sage  amant  du  silence, 

Nos  coeurs  des  long-femps  n'«n  font  qu'un  j 

Et  nous  avons  mis  en  commun 

Iies  tresors  de  notre  indigenoe. 

Te  rappelles-tu  ce  bon  temps, 

Lordqu'a  pied,  sans  suite  et  contens, 

Nous  allions  diner  tous  les  ans 

Sur  un  monastere  en  ruines , 

Sur  de  vieux  debris  disperses , 

Oii  Port-Royal,  cent  ans  passis , 

Pleurait  encor  aous  les  epines 

Ses  murs  detruits  et  renverses , 

Aujourd'hui  sous  des  terres  nues, 

Ou  quelques  moissons  inconnues, 

A  Tceil  du  passant  eclipses. 

La  nous  devions ,  en  yrais  ermites , 
Manger  bientdt  avec  grandYaim 
D'un  oiseau  gourmand ,  tres-peu  fin , 
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Que  Ton  doit  pourtant  aux  Jesuites, 

D'avance  nous  le  deyorions : 

Tous  deux  en  paix  nous  cheminions, 

Quand  vers  nous  s'avaqce  qne  troupe 

HaJbillee  en  or ,  et  portant 

Des  rois  le  costume  eclaUnt , 

Sur  leur  cou ,  leur  gueule ,  et  leur  eroupe. 

En  ayant  marchait  un  batou 

Qui  portait  cette  inscription , 

En  lettres  larges,  magnifiques : 

LK  THEA.TRE  DfcS  C3IENS  TRAGlQUfS. 

Leur  mattre  me  yoit ;   Quoi!  c*eafc  vous! 

«  Vous ,  monsieur  Ducis !  Qu'U  m'est  doux , 

« En  plein  air,  dans  oe  lieu  sauyage ,  , 

«  De  vous  rendre  un  publio  hommage! 

(( Avec  ces  messieurs  oous  ailons 

«  Dans  un  chateau  des  euvirons, 

«  Representer  Iphigeme, 

(( Notre  princesse  eat  fort  jolie ; 

(c  Voulez-vous  bien,  je  vous  en  prie, 

«  En  voir  la  repetition? 

«  La  route  est  le  lieu  de  la  scene. 

(( Allons,  messieurs  de  Melpom^ne, 

«  U  faut  ici  vous  signaler.  y> 

Je  vois  deja  se  rassembler, 

Avec  leur  figure  joyeuse, 

Leurs  chansons,  leurs  reins  excelleiis, 

Leurslongsfouets^eursgrandschapeauxMancs, 
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Tous  ks  muletiers  de  Chevreuse, 
faper^ois  d'autres  spectateurs, 
Les  tr£s-respectables  pasteurs 
Et  de  Chevreuse  et  de  Dampierre. 
Leur  front  pur  n?est  point  trop  sev^re. 
Hs  assistaient  innocemment 
A  la  tragedie  en  plein  vent , 
Meme  avec  un  peu  de  poussiere. 
Mais ,  sur  ses  pattes  se  dressant , 
Oh !  qu'Achille  est  beau  sous  son  casque ! 
Et  sous  sa  coiffe ,  ou  bien  son  masque , 
QuTphigenie  a  1'air  charmant! 
Agamemnon,  fier,  imposant, 
\   D' Achille  n'est  pas  trop  content. 
Entre  eux  survient  une  bourrasque. 
Mais  quel  rapide  mouvement 
Tout-a-coup  entratne  Torchestre ! 
La  basse  ronfle  en  gemissant, 
Le  cri  du  fifre  est  plus  percant, 
Le  hautbois  est  plus  dechirant; 
Qu'entends~je?  6  ciel!  c'est  Clytemnestre, 
L'oeil  en  feu,  1'ceil  etincelant, 
Bravant  les  Grecs,  brayant  Ulysse : 
cc  Pere  barbare ,  oui ,  c'est  mon  sang ! 
<c  Va ,  tu  n'es  qu'orgueil ,  injustice. 
«  Viens  donc  m'arracher  mon  enfant , 
«  Le  fruit ,  ce  cher  fruit  de  mon  fianc. » 
I5t  cette  m&reen  ce  moment , 
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Sur  ses  qUatre  pattes  tombant, 
Se  soulage  en  levant  ia  cuisse. 

Nos  Dumenils  et  nos  Lek  ans , 
Dans  ies  jours  <le  notre  jeuuesse, 
Sur  notre  scene  enchante  esse 
Predominaient  en  souverains : 
Nous  respirions  et  leur  ivresse, 
Et  leur  fureur ,  et  leur  tendresse, 
Criant  bravo,  battant  des  mains. 
Richard!  un  amour  idolatre 
Tentraine  encor  vers  le  theatre; 
Guetre ,  le  baton  a  la  main, 
De  nos  acteurs  de  grand  chemin, 
En  tremblant  je  te  vois  trop  proche  j 
Et  reserve  pqur  notre  faim 
Ce  dindon  pique  d'un  lard  fin 
S*echappe,  heias !  de  ta  sacoche. 
Rien  donc,  rien  n'a  pu  Temp^cher. 
Quelle  est,  Rkhard,  notre  infortune! 
Deja,  pour  se  Tentre-arracher, 
Toutes  les  gueules  n'en  font  qu'une : 
Cest  une  curee,un  debat*, 
On  s'acharne,  on  mord,  on  se  bat; 
Cest  et  Clytemnestre,  et  sa  fille, 
De  Pelops  l'antique  famille, 
Ulysse ,  Achilie ,  Agametnnon. 
Cest  de  dents  la  discorde  armee  j 
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Cest  la  Grece  entiere  affamee 
Qui  se  jette  sur  Uiou : 
Et  tout  ce  que  fit  dans  sa  haine, 
Sur  Troie,  etTAulide,  et  Mycene, 
On  le  fait  sur  notre  dindon. 

Mais  sur  la  troupe  combattante, 

Et  dechiree  et  dechirante , 

Un  fouet  claque  et  s  eleve  en  l'air* 

Cest  le  sceptre  de  Jupiter : 

Toute  gueule  alors  l&che  prise , 

Et  la  Grece  est  calme  et  soumise* 

Mais  Achille  menace  encor  : 

II  fremit  dans  son  harnois  d'or. 

De  s'ajuster  chacun  s'occupej 

La  princesse  a  repris  sa  jupe. 

«  Eh  bien !  me  dit  le  directeur , 

cc  £tes-vous  content? —  A  merveille! 

La  piece  est  ma  foi  sans  pareiUe. 

—  Oh!  pour  votre  OEdipe,  j'aurai, 

Avec  sa  barbe  venerable, 

Un  barbet,  Nestor  admirable, 

Qu'a  plaisir  je  costumerai. 

Oui ,  parbleu!  je  le  trouverai ; 

Mais  pour  veiller  sur  sa  personne, 

Je  lui  menage  une  Antigone 

Qui  la  patte  lui  donnera. 

Leur  seul  aspect  attendrira ; 
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Sut  la  route  on  se  rangera. 
Puis,  voyant  la  fille,  on  crtra : 
«  Regardez ,  messieurs ,  la  voila !  j> 
Quel  spectacle  pour  la  morale ! 
Cest  ia  piete  filiale ! 
Tout  Paris  en  raffolera, 

Mais  ce  dindon ,  je  me  reproche 
Qu'il  soit  mange ,  j'en  suis  confus. 
— Que  voulez-vous?  n'en  parlons  plus. 
— Cest  qu'il  faut ,  exact  la-dessus , 
Bien  coudre  et  fermer  sa  sacoche. 
Ces  messieurs  n'en  ont  laisse  rien : 
Ils  font  grand  cas  de  la  volaille  j 
Et  vous  a  vez  vu  la  bataiMe. 
— Tous  les  grands  talens  mangent  bien. 
— Mais  dans  vous  que  j'aime ,  et  j'admire 
Ce  zele  ardent  que  vous  inspire 
Racine  et  cet  art  enchanteur 
D'un  poete  et  d'un  grand  acteur ! 
Mal  advienne  a  qui  veut  vous  nuire! 
Gloire  soit  a  vos  ecriteau& ! 
Prosperez  dans  tous  les  chfcteaux. 
Qu'a  ia  vilie  et  qu'a  la  campagne 
Melpomene  vous  accompagne! 
— Au  revoir  mon  tragique  auteur ! 
— Au  revoir,  mon  cber  direcWar ! 
Et  vous ,  divine  Iphigenie , 
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Et  vous,  Achille,  Agamemnon , 

Souteoez  bien  yotre  grand  nom. 

Portez  par-tout  la  tragedie, 

Aux  champs ,  a  la  cour  applaudie : 

Qu'en  route  il  vous  tombe  un  dindon! 

Adieu ,  charmante  Iphigenie ! 

Adieu,  superbe  Agamemnon! 

Et  Fecho  cent  fois  nous  repond, 

De  loin,  dans  un  desert  profond, 

<c  Adieu,  charmante  Iphigenie ! 

«c  Adieu,  superbe  Agamemnon ! 

«  Memnon ,  memnon ,  memnon ,  memnon ! » 

Mais  le  vallon  se  decolore  j 
Et  les  ombres  de  tous  cdtes, 
De  ses  sonunets  infrequentea, 
Tombant ,  croissant ,  croissant  encore , 
Nous  disent :  «c  U  est  temps,  partez. » 
Nous  voila  regagnant  le  gite : 
Nous  parlons  peu,  nous  marchons  vite, 
Les  bois,  les  champs  sont  attristes; 
Nous  sentons  fair  froid  de  1'automne. 
La  feuille  autour  de  nous  frissonne : 
L'appetit  sur-tout  nous  talonne. 
Le  jour  s'eteiut,  le  bruit  se  perd; 
Tout  est  sourd,  lugubre  et  desert, 
Tout  est  mort,  et  V^ingelus  sonne. 
Le  coeur  a  ce  son  plus  joyeux , 
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La  nuit  deja  couyrant  les  cieux, 

A  travers  les  bois,  les  broussailles, 

Pays  assez  peuple  cle  loups, 

Nous  courons  plus  vite  a  Versailles, 

Pour  souper  et  dormir  chez  nous. 

Toi,  Richard ,  mon  ami ,  mon  frere , 

Deja  je  te  vois  embrassant 

Tes  cousines,  trio  charmant; 

Et  puis,  secouant  ta  poussiere, 

Ta  bonne  tante  qui  t'attend. 

Et  moi  de  voler  chez  ma  mere , 

Le  sein  de  plaisir  palpitant, 

Avec  quelque  peur  cependant. 

— Ah !  mon  fiis ,  la  nuit  est  bien  noire  1 

H  est  tard :  n'as-tu  pas  dft  croire 

Que  je  pourrais  m'inquieter  ? 

— Pardon.  Mais  pour  nous  arr£ter, 

U  nous  est  survenu  1'histoire 

Qu'en  soupant  je  vais  yous  conter. 

—  Une  histoire ! — Oui ,  de  tragedie. 
Sur  la  route  avec  des  cures , 

Et  des  mulets  tres-bien  ferres, 
Je  sors  de  voir  Iphigenie.  • 

—  Quel  conte !  Es-tu  fou? — Mon  dieu  non! 
Je  quitte  Ulysse,  Agamemnon. 

Ces  messieurs  aiment  la  volaille. 

Si  vous  avtez  vu  la  bataille ! 

— Jour  le  coup,  je  n'y  comprends  rien. 

3. 


Digitized  by 


■  fiPITRES. 

Ce  n'est  qu'une  courte  demence. 

Xon  cerveau,  j'en  ai  Tesperance, 

Ne  sera  pas  toujours  timbre. 

Mais  enfin ,  te  voila  rentre : 

As-tu  faim? — Grand'faim.  —  Allons  vite. 

Fanchon,  ta  carpe  est-elle  frite? 

Sers  a  mon  fils  ton  bon  civet. 

Pres  de  moi  ma  mere  se  met; 

Aupres  d'elle  est  sa  favorite, 

Qui  Faime  et  jamais  ne  la  quitte, 

Rosette  enfin.  Fanchon  nous  sert. 

Les  yeux  sont  gais,  le  feu  petille ; 

Le  civet  vient ,  le  bon  vin  brille. 

Puis ,  voila  le  joli  dessert , 

Le  raisin ,  le  rocfor  t ,  la  poire , 

Noyau,  fleur  d'orange ,  et  1'histoire. 

Ma  m£re  ecoute ,  et  mon  caquet 

Fait  les  delices  du  banquet. 

Les  chiens  tragiques  la  font  rire  j 

Et  tout  bas  je  Tentendais  dire : 

«  Ah !  Rosette ,  avec  sa  terreur , 

«  Et  quelqueftis  m£me  Thorreur 

oc  De  sa  noire  et  tragique  muse , 

a  Par  sa  franche  et  vive  douceur, 

<c  Par  le  rire  et  1'esprit  du  coeur , 

<c  Que  mon  fila  m'etonne  ou  m'amuse ! 

<c  Tu  le  sais ;  c'est  mm  pauvre  enfant, 

«  Qui  tont  m^aime ,  eique  j'aime  tant.  i> 
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Mais  1'horloge  ru  lit  nous  appeile. 
Sur  sa  dame,  en  garde  fidele , 
Rosette  aura  soin  de  veiller. 
Las  et  content,  pres  d'une  mere 
Vertueuse,aimable  et  si  chere, 
Ah!  quel  bonheur  de  sommeiller! 
Pendant  la  commune  priere , 
Les  fleurs  qui  versent  le  repos, 
Sur  mes  yeux  nageans,  demi-clos, 
Retenaient  deja  ma  paupi£re. 
Gependant  Morphee  en  chemin, 
Sur  sa  route ,  avait  de  sa  main 
Touche  le  lit  sourd ,  pacifique , 
Oii  ma  mere,  a  son  aise,  a  fond, 
Comme  apres  fexorde, au  sermon, 
Gotitait  un  sommeil  angelique. 
Mais  j'entends  le  ciel  en  courroux  j 
L'air  s'emeut ,  Porage  s'apprete  : 
La  foudre  s'approche  de  nous. 
Brillez,  eclairs!  vents,  battez-vous! 
Tombez,  torrens!  mugis,  tempete! 
Moi,  je  sens  pleuvoir  sur  ma  t£te 
L'esprit  des  pavots  les  plus  doux. 
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BbfcRiTiKR  du  Correge ,  heureux  depositaire 
De  sa  grace  et  de  son  pinceau, 
Sur  qui  Venus  dans  ton  berceau 
Soulfla  trois  fois  le  don  de  plaire  > 
Comble  de  ses  faveurs ,  devais-tu  donc,  un  jour , 
Quand  son  fib  lui  prefere  une  amante  morteUe , 

£n  nous  montrant  Psyche  si  belle, 
Du  crime  d'£tre  ingrat  justifier  1'Amour  ? 
Assise  aupres  du  dieu  qui  1'admire  et  l'adore, 
Muette»  elle  s'etonne,  et  se  cherche,  et  s'ignore. 
0  ciel»  qus  de  candeur ,  de  grace,  de  beaute, 
Dans  les  contours  si  purs ,  dans  la  timidite 
De  ce  yivant  aibatre ,  ou  1'amour  doit  eclore ! 
Psyche»  que  de  ce  dieu  la  bouche  qui  t'implore 
Puisse,  en  pressant  ton  seio  >  doucement  1'animer! 
Ne  soup^onnes-tu  pas  1'heureux  besoin  d'aimer ! 
Pourquoi  priver  ton  cobut  tfune  flamme  si  pure? 
Les  lois  qu'il  donne  &  la  nature , 
Cest  toi  qui  vastetf  lui  donner. 
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Pour  le  fils  de  Venus  il  n'est  point  de  cruelles : 

Mais,  Psyche,  ne  crains  point  ses  ailes; 

Ta  pudeur  yient  de  1'enchainer. 
Oui :  c'est  cet  amour  pur ,  innocent  et  timide, 

Ennemi  de  tout  art  perfide , 
Que  ton  pinceau ,  Gerard ,  m'offre  avec  la  heaute, 

Ayec  sa  chaste  nudite. 
Ah!  qu'est-il  deyenu?  Malheureux  que  nous  sommes! 
Les  immortels  l'ont  fait  pour  le  honheur  des  hommes : 
lograts!  jusqu'a  l'amour,nous  avons  tout  gate. 
Ton  pinceau  me  le  dit :  Heureux  qui,  des  Fenfance , 
TFa  jamais  separe  l'amour  de  Pinnocence ; 
Qui ,  tendre  et  recueiUi ,  le  porte  dans  son  coeur, 

Sans  rien  perdre  de  sa  langueur, 
Rien  de  ses  longs  deair89  rien  de  sa  douce  flamme; 

Qui  le  couve  au  fond  de  son  ame 

Gomme  un  ayare  son  tresor! 
Ton  pinceau  me  le  dit :  Aux  yains  attraits  de  l'or , 
Et  du  luxe ,  et  du  monde ,  a  tout  autre  ayantage , 
Renoncez  sans  regrets ,  6  vous  qu'amour  engage, 

Taisez  vos  nuits ,  chantez  vos  jours; 
Ne  faites  rien  qu*aimer  j  amant ,  aimez  toujours* 

Pour  aimer  encor  davantage. 

Maisquel  effroi  succede  a  mes  heureux  transports! 
L'astre  du  jour  8*ab*is9e,  il  meurt,  la  nuit  s'avance, 
Sur  des  champs  attristes  s'etend  un  cr6pe  immense, 
Sur  des  etangs  profonds  regne  un  affreux  silenee. 
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Malheur  a  qui  dans  l'ombre  approchera  les  bords 
De  ces  dormautes  eaux  de  Fempire  des  morts ! 
Oii  va  donc  ce  vieillard,  a  l'air  uoble  et  severe, 

Pauvre,  aveugle,  erraut  sur  la  terre? 
Dans  le  foud  de  sou  coeur  profondement  blesse, 
Courageux  et  souffraut,  il  porte,  comme  uu  pere, 
Des  replis  (f  un  serpent  un  jeuue  homme  enlace , 
Mourant  sur  sou  epaule,  et  sur  son  cou  presse , 
Palpitant  sous  les  coups  de  sa  dent  meurtriere. 
Helas!  c'etait  son  guide,  Ou  pourra-t-il  couvrir 

De  pl.urs  et  d'uu  peu  de  poussiere 

Ce  teudre  ami  de  sa  misere, 
Qui  meudiait,  pieds  uus,  du  pain  pour  le  nourrir  j 

Qui  sur  son  seiu  vieut  de  mourir, 

Et  devait  fermer  sa  paupi£re? 
Que  son  front  est  auguste !  il  me  parait  sacr& 
Oui :  ce  front  daus  les  camps  fut  jadis  honore, 
Les  lauriers  sout  abseus ,  la  gloire  y  siege  encore, 

Qui  peut-il  &re  ?  je  Fignore, 
L'01ympe  s'est  ouvert,  Sou  uom  descend  des  cieux, 
Eu  traits  de  flamme  ecrit,     voia,  j'y  vois  les  dieux, 
En  conseil  assembles ,  contempler  Belisaire, 
La  nuit  recouvre  au  loiu  1'horizou  solitaire, 
VieiUard ,  atteuds  encore ,  un  jour  plus  radieu* 

Te  paira  la  douce  lumiere 

Qu'au  gr6  des  tyrans  de  la  terre 
Uu  fer  rouge  et  barbare  eteignit  dans  tes  yeux, 
Les  immortels,  crois-moi,  defendrout  ta  m&noire, 
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De  son  burin  religieux, 
De  son  flambeau  terrible  ils  ont  arme  l'histoire, 
L'envie  accusatrice  en  vain  t'a  combattu. 

Us  t'ont  donne  plus  que  la  gloire : 
Dans  les  champs  de  1'honneur  tu  leur  dois  la  victoire j 
Dans  les  champs  du  malheur  tu  leur  dois  la  vertu. 

O  Gerard !  c'est  aiusi  que  ton  pinceau  sublime 

La  venge  avec  eclat  des  triomphes  du  crime. 

Tel  est  des  grands  tableaux  le  magique  pouvoir. 

Us  savent  effrayer,  plaire,  instruire,  emouvoir. 

La ,  sous  1'oeil  eperdu  de  1'Envie  expirante , 

Le  Temps ,  prenant  son  vol ,  au  sein  des  airs  presente , 

BeUe  de  sa  victoire  et  de  sa  liberte , 

Au  ciel,  qui  la  reprend ,  1'auguste  Verite. 

En  un  cercle  dansant,  a  ce  cercle  asservie, 
La  s'offre,  en  quatre  etats,  1'histoire  de  la  vie. 
L'industrieux  Travail,  par  le  besoin  presse, 
Estsobre,  patient,  actif,  interesse, 
Se  leve  avant  le  jour ,  gourmande  la  paresse, 
Menage ,  entasse ,  acquiert  et  produit  la  richesse : 
La  Richesse  orgueilleuse,  ardente  en  ses  desirs , 
Pretend  au  superflu,  cherche  et  veut  des  plaisirs, 
S'empresse  de  briller ,  deja  presque  insolente , 
Et  rit ,  en  s'oubliant,  au  luxe  qu'elle  enfante  : 
Le  Lu&e  corrupteur ,  de  mollesse  abattu , 
Court  d'exces  en  exces,  foule  au  pied  la  vertu, 
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Irrite  de  ses  sens  la  fouguease  impuissance, 

Et  par  l'or  qu'il  prodigue  amene  l'indigence : 

L'Iudigence  honteuse  erre  et  fuit  en  tous  lieux , 

Mange  son  pain  dans  Fombre ,  et  se  derobe  aux  yeux , 

Rapproche  ses  lambeaux  oii  1'orgueil  vit  encore, 

Et  tend  sa  main  tremblante  au  travail  qu'elle  implore : 

Le  Travail  secourable  aime  encore  a  1'aider ; 

A  la  fille  du  luxe  il  aime  k  succeder. 

Dans  un  cercle  eternel  ainsi  le  temps  ramene 

Le  prix ,  le  ch&timent ,  le  plaisir  et  la  peine. 

Poussin,  voila  comment  ton  pinceau  nous  instruitt 

Observateur  profond ,  tu  cultivais  sans  bruit 

Le  charme  et  la  vertu  de  ta  palette  austere , 

Qui  revelait  par-tout  ton  noble  caractere. 

Simple  et  content  de  peu,  mais  riche  en  liberte, 

Ton  crayon  solitaire,  aux  grands  objets  porte , 

De  Dieu  dans  Ja  nature  etudiant  1'ouvrage , 

Dans  1'homme  avec  respect  dessinait  son  image. 

Que  j'aime  a  voir  sur-tout  ces  augustes  deserts ! 

Sur  ces  debris  du  temps  que  la  mousse  a  couverts 

Est  assis  un  vieillard,  Pamour  de  sa  famille; 

II  brave  en  paix  le  sort,  appuye  sur  sa  fille. 

Sa  fiUe  dans  sa  main  tient  la  main  d'un  epoux , 

Et  lui  moutre  son  fils  qui  rit  sur  ses  genoux. 

Ge  fils ,  gage  naissant  de  leur  chaste  tendresse , 

Deja  promet  de  loin  son  bras  a  leur  vieillesse.  * 

Je  sens  tous  mes  esprits  soudain  se  recueillir, 

D'un  long  enchantement  mon  ame  se  remplir. 
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Ami ,  v  oila  les  droits  et  l'impression  s&re 

De  tout  sujet  tire  du  sein  de  la  nature. 

J'ai  d'avance  a  ton  choix  reeonnu  ton  pinceau. 

Mes  gotits  et  ma  memoire ,  errans  sur  ce  tabteau, 

M'environnent  deja  d'images  fortunees. 

Oui,  mon  coeur  s'en  souvient,  dans  mes  jeunes  annees, 

J'errais,  seul  et  pensif ,  sur  ces  sommets  neigeux, 

Temoins  des  simples  moeurs  du  Germain  courageux, 

Ou ,  dang  les  mou  vemens  de  sa  chaine  infinie , 

Serpente  dans  les  airs  la  for£t  d'Hercynie. 

La ,  d'un  peuple  pasteur  couient  les  jours  heureux : 

On  n'y  dispute  rien  tout  est  commun  entre  eux. 

Le  ciel  voit  leurs  travaux  d'un  regard  de  tendresse ; 

En  doux  torrens  de  lait  s'epanche  leur  richesse , 

La,  sous  de  longs  abris,  par  l'hiver  assieges, 

Habitent  leurs  troupeaux,sur  deux  lignes  ranges. 

La  mere  y  file  aupres  de  sa  fille  qui  chante 

Et  ram£ne  a  vec  grace  une  aiguille  innocente. 

L'homme  y  legue  en  mourant  sa  riche  pauvrete 

A  son  fils,  qui  la  legue  a  sa  posterite. 

Ils  n'ont  jamais  connu  la  gloire,  ni  l'envie ; 

Sans  l'attendre  sans  cesse,  ils  bnt  goAte  la  vie. 

Des  saints  devoirs  du  culte  une  cloche  avertit. 

La  priere  du  soir  en  echo  retentit. 

Mais  quel  est  cet  encJos  qu'un  jeuneenfant  menomme? 

Cest  le  jardin  des  morts,  dernier  abri  de  Thomme* 

La ,  soupire  a  genoux  la  pieuse  douleur. 

Ghaque  tombe  a  sa  croix ,  chaque  croix  a  sa  fleur . 
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Ce  rustique  Nestor,  que  sa  force  accompagne , 
Descend-il  quelquefois  du  haut  de  sa  montagne, 
La  plaine  le  re vere ,  et  retrouve  en  ses  yeux 
La  dignite  de  l'homme,  et  le  calme  des  cieux. 

Ami,  c'est  ce  tableau  qui  rend  a  ma  vieillesse 

Ce  doux  temple  des  moeurs,  qui  frappa  ma  jeunesse; 

Cet  age  d'or  si  pur,  et  frais  sous  tes  pinceaux, 

Comme  un  lis  repete  par  le  cristal  des  eaux.  * 

Tumerendscespasteurs,tous^ousleurstoitschampetres 

Vertueux  et  contens ,  sans  y  songer  peut-etre. 

Le  mal,  connu  par-tout,  la,  n'est  point  soup^onne. 

Oh !  que  je  porte  envie  au  mortel  fortune 

Qui,  craignant  le  tumulte  et  dedaiguant  la  terre, 

Et  Paudace  et  la  ruse  a  son  coeur  etrangere , 

Vit,  transfuge  innocent,  chez  ces  pasteurs  heureux ! 

A  leur  table  frugale  il  s'assicd  avec  eux , 

Pose  un  large  sapin  sur  leurs  foyers  antiques , 

N'entend  plus  les  longs  cris  des  discordes  publiques ; 

II  n'echangerait  pas  son  gite  et  ses  pipeaux 

Contre  Por  des  lambris ,  un  sceptre ,  ou  des  faisceaux. 

U  voit ,  rival  de  Paigle ,  au-dessus  des  nuages, 

L'01ympe  sur  sa  t£te ,  a  ses  pieds  les  orages; 

Et  Ubre ,  s^elan^ant  vers  la  Divinite, 

Dans  son  sein  eternel  saisit  la  verite. 

Cest  la,Gerard,  c'est  la  que  ton  pinceau  s'allume; 
Que,  plein  du  feu  sacre  dont  Pardeur  te  consume , 
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Tu  trouvas  ce  vieillard  fet  ces  epoux  charmes, 

Get  enfant  qui  sourit  sur  des  genoux  aimes, 

Ges  deux  temps  de  la  vie  excitant  leurs  tendresses, 

Ges  epoux,  a  la  fois,  1'appui  des  deux  faiblesses; 

Ges  soins  dont  une  mere  entoure  nos  berceaux, 

Ces  soins  dont  une  filie  entoure  nos  tombeaux  , 

De  nos  plus  chers  plaisirs  source  abondante  et  pure, 

Cercle  heureux  de  bienfaits  que  decrit  la  nature, 

Oft  toujours  mille  espoirs,  que  nbus  devons  benir, 

Consolent  le  present,  et  peuplent  Favenir« 

De  devoir  et  d'amour ,  ah!  ce  retour  fidele , 

D'une  immenae  union  cette  cliaine  eternelle , 

Ges  doux  tresors  ducoeur,  qui  craignent  d'en  sortir, 

G'est  toi ,  Gerard,  c'est  toi  qui  me  les  fais  sentir* 

Heureux  cent  fpis  1'artiste ,  epris  de  la  nature, 
Qui  la  voit ,  comme  toi ,  belle ,  sensible  et  pure ! 
II  enfait,  par  son  art,  peintre  cheri  des  cieux, 
Et  le  charme  de  Fame ,  et  le  plaisir  des  yeux. 
Ami ,  qui  mieux  que  toi ,  dans  de  frais  paysages , 
Nous  rendrait  du  Poussin  les  eloquens  ombrages, 
Ges  sites  enchanteurs  que  le  jour  va  quitter, 
Que  le  jour  va  revoir ,  oii  Ton  voudrait  rester ; 
Ces  deserts  qui,  peuples  d'un  ou  deux  personnages, 
Font  penser  les  amans,  et  soupirer  les  sages! 
Tu  dois  aimer  les  bois,  les  pres  et  les  ruisseaux ; 
Moi,  j'aime  aussi  les  fleurs ,  et  la  paix  des  hameaux, 
Ou  sont  ces  beaux  tilleuls,  si  chers  a  ma  jeunesse, 
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Ou  j'ai  grave,  tremblant,  le  nom  de  ma  mattresse ! 
Voila  1'ombre  du  saule,  oii,  loin  d'elle  exile, 
Pour  Therese  cent  fois  ma  musette  a  parle. 
J'etais  ne  pour  les  champs.  Oui,  mon  coeur  le  repete 
On  await  dit  Ducis  ,  comme  on  dit  Timarette. 
J  'aurais  beni  mon  sort  dans  un  emploi  si  doux. 
Pourquoi  faut-il  que,  ne  pour  d'aussi  simples  goAts 
Avec  tant  d'interet  j'accompagne  le  Dante 
Sur  ces  etangs  glaces,  sejour  de  Pepouvante, 
Ou  d'affreux  criminels,  en  d  enormes  douleurs, 
Donnent,  baissant  leur  t£te,  une  pente  a  leurs  pleui 
Mais  c'est  trop  voir  de  pleurs  cette  rive  fumante, 
Oii  la  nature  est  morte,  et  la  douleur  vivante. 
Ou  suis-je?  Quels  concerts!  Ossian !  je  te  vois. 
Ghantre  des  temps  passes ,  j'ai  reconnu  ta  voix. 

Qu'eUe  est  forte  et  m&odieuse! 

Jamais  ta  harpe  harmonieuse 
Avec  tant  de  transport  n'a  fremi  sous  tes  doigts. 
Entends-je  le  dernier  de  tes  hymnes  celebres? 

En  chantant  tu  baisses  les  yeux , 

Qu'ont  couverts  des  voiles  fun^bres. 
Charge  d'ans  et  d'exploits,  de  vertus,  de  tenebres, 

Tu  n^en  es  que  plus  pres  des  dieux. 

Depassant  cette  tour  antique, 

L'astre  timide  de  la  nuit 

De  son  rayon  melancolique 
Argente  les  longs  flots  de  ta  barbe  qui  fuit 

Sur  ton  sein  large  et  poetique. 


Digitized  by 


fcPITRES,  2o5 


A  tes  pieds ,  un  torrent ,  qui  serpente  avec  bruit , 
Tombe,  ecume,  et  s'echappe  au  moment  qu'ii  me  luit. 

Mais  Fingal  voit  du  temps  rouler  le  fleuye  immense; 

II  y  voit  le  passe,  le  present ,  Tavenir ; 

Et,  sa  main  sur  son  front ,  par  un  long  souvenir, 

II  le  descend,  remonte,  et  medite  en  silence. 

Le  ciel  de  ses  pencbans  a  fait  sa  recompense. 

II  reve  encor  1'amour,  la  gloire  et  les  combats. 

Autour  de  sa  compagne  il  a  passe  son  bras, 

Qui  n'a  pas  pu  quitter  sa  lance. 
Dans  la  plus  douce  extatse ,  Oscar  et  Malvina , 

Que  le  tendre  hymen  enchaina, 
L'un  sur  Pautre  appuyes,  respirent  sans  alarmes 
Ce  sentiment  si  cher  qui  les  rendit  heureux ; 
Sur  les  vents  sans  cesse  avec  eux, 
Us  en  emporteront  les  charmes ; 
Hs  en  retiennent  quelques  larmesj 
Et  leur  dogue,  a  leurs  pieds,  les  garde  encor  tous  deux. 
Mais  pourqtioi  dans  les  airs  ces  beautes  ravissantes 
Ont-elles  suspendu  leurs  corbeilles  brillantes? 
Cest  pour  toi ,  vieillard  genereux : 
Tandis  que  tu  m'enchantes, 
Milie  palmes  riantes, 
Mille  fleurs  odorantes, 
Pleuvent  sur  tes  cheveux. 
Triomphe ,  il  en  est  temps.  Oui,  ta  couronne  est  prdte ; 
L'etoile  des  heros  va  briUer  sur  ta  t^te. 
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Tu  chantas  la  vertu,  la  yaleur  et  Pamour : 

Monte  aux  cieux ,  et  des  cieux  jusqu'a  1'astre  du  jour, 

Fils  de  Fingal ,  vole  a  ton  tour 
A  travers  les  climats  de  ce  vaste  sejour, 
Couche  sur  les  zephyrs,  penche  sur  la  temp£te. 
Hdte  leger  des  vents ,  habite  desormais 
Ces  airs  d'ombres  peuples ,  ces  mobiles  palais. 
Ta  harpe  y  g6mira  sous  tes  doigts  fanlastiques. 
Astre  pale  et  cheri  des  coeurs  melancoliques, 
L'amant  croira  t'entendre  a  l'heure  du  berger, 
Cette  heure  de  desir,  d'attente  et  de  danger. 
Avec  la  voix  du  nord  grondant  sous  nos  fetdllages, 
Sous  des  rocs  caverneux,  tailles  dans  les  nuages, 
Tu  pourras  Paccorder.  Guerrier,  si  tu  le  veux , 
Combats  contre  1'eclair,  sous  la  grele  et  les  feux; 
Saisis,  eteins  la  foudre  au  milieu  des  orages. 

Ossian,  non,  jamais  les  ans  ne  fletriront 

Tous  ces  lauriers  du  nord ,  entasses  sur  ton  front ; 

Le  nord  a  dans  ton  sein  concentre  le  genie , 

La  vigueur  sombre  et  1'harmonie, 
Les  elans  imprevus  de  la  sublimite , 

Et  sur-tout  la  melancolie, 
Long  tourment,  mais  si  cher,  si  plein  de  volupte; 
Duvet  oil  l'on  s'enfonce ,  on  s'endort  enchante ; 
Incurable  bonheur  d'une  ame  recueillie, 

Dans  ce  qu'elle  aime  ensevelie, 
Qui  vit,  s'eniv  re  et  meurt  cPun  miel  qu'elle  a  goute. 
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Grace  au  charmant  Virgile,  k  notre  immense  Homere, 
Nous  parcourons,  vivans,  leurs  champs  Elysiens : 
Mais  quoi ,  FEcosse  aussi  n^a-t-elle  pas  les  siens , 
Ses  bardes,  ses  guerriers,  ses  chasseurs,  ses  bruyeres, 
Ses  epoux  fortunes,  avec  leurs  doux  liens, 
Flottant  sur  des  coteaux  d'argent  et  de  lumieres, 
Ses  lances  de  vapeurs ,  ses  chars  aeriens? 

La ,  tous  deux  nous  verrons ,  quand  il  faudra  s'y  rendre , 

Cette  Caledonie  ouFiogal  a  yecu,  . 

Ce  peuple  que  jamais  les  Romains  n'ont  vaincu, 

Ces  comhattans  si  fiers,  ces  belles  au  toeur  tendre... 

De  ce  climat  de  fer  nous  verrons  F&prete , 

Ges  sommets  du  Cromla  dont  les  sapins  fremissent, 

Parmi  ces  rocs  epars  ou  les  torrens  rugissent, 

Les  toits  de  la  pudeur ,  de  Fhospitalite; 

Des  vieillards  le  respect  antique, 
Les  herceaux  endormis  par  un  chant  romantique, 
Le  culte  des  tomheaux ,  les  fetes  de  Selma j 
Et  nos  Ajax  du  nord ,  dans  leur  pompe  rustique, 
Environner  encor  cette  harpe  magique, 

Dont  Ossian  les  enflamma. 

Oui ,  Gerard,  pour  ta  bienvenue , 
Trennmor,  Fingal,  Oscar,  vers  toi  sVvanceront j 

Leurs  femmes  t'environneront, 

Tous  leurs  hardee  te  chanteront; 
L'Antigone  du  nord ,  dajis  sa  joie  ingenue, 
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La  tendre  Malvina ,  s'inclinant  sur  la  nue , 
En  laissera  tomber  des  lauriers  sur  ton  front. 

Et  moi,  seul  ayec  ma  musette, 
Sous  mon  nuage,  aupres  de  Therese  muette, 

Enfin  deyenu  Timarette, 
Ne  laissant  que  de  loin  entre  voir  a  demi 

Et  mes  traits  septuagenaires, 

Et  mes  moutons  imaginaires, 
Je  dirai,  vieux  pasteur  de  la  foule  ennemi : 
%  Ce  Gerard,  gu'ont  cheri  tant  de  beautes  nouvelles, 

cc  Et  qu'il  rendit  encor  plus  belles , 

oc  II  fut  mon  peintre  et  mon  ami. » 
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Toi  qui  chantas  les  fleurs  et  leur  flamme  secrete, 
Homme  des  champs ,  coeur  tendre ,  esprit  juste  et  poete, 
Chez  moi  par  Andrieux  hdte  aimable  amene; 
Ami ,  nouveau  tresor  qu'un  ami  m'a  donne , 
Dans  ce  mois  des  moissons  o^,  marquant  ma  naissance 
Son  vingt-deuxi£me  jour,  sur  ma  tete,  en  silence^ 
Si  ce  jour  m'est  donne,  des  doigts  glaces  du  temps 
Fera  tomber  le  poids  de  mes  quatre-vingts  ans  j 
De  moi,  cher  Campenon,  accepte  cette  epitre. 

Poetes  tous  les  deux  (c'est  notre  plus  beau  titre), 
Cherchoos  contre  le  nord,  quand  le  vent  soufflera, 
Par  son  double  manteau  quel  mont  nous  defendra; 
Par  ou  les  doux  zephyrs  sur  leurs  ailes  vermeilJes 
Nous  rendront  au  printemps  nos  vers  et  nos  abeilles; 
Comment  dans  nos  jardins  PHymen ,  ce  fils  des  cieux , 
Ouvre  a  1'amant  des  fleurs  un  iit  mysterieiix; 
Cpmment  un  souflie  errant  sur  tant  de  jeunes  tiges 
Sait  dans  leur  sein  fecond  operer  ses  prodiges? 

Maifc  ou  suifr-je?  A  Gessen  tes  vers  m'ont  transporte. 
3.  «4 
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Je  suis  devenu  pere ,  et  mon  fils  m'a  quitte. 

J'ai  fait  partir  expres  un  serviteur  fidele 

Qui  se  cache  et  le  suit.  J'attends  tout  de  son  zele. 

De  quoi  va-t-il  m'instruire?  Ah!  si  1'ingrat  m'a  fui, 

Ma  tendresse  le  cherche  et  veille  encor  sur  lui. 

Je  suis  toujours  son  pere.  En  ruineuses  fetes, 

En  plaisirs  scandaleux,  en  venales  conquetes, 

Peut-etre  que  deji  son  or  s'est  epuise ; 

De  besoins ,  de  douleurs ,  de  sa  honte  ecrase , 

S'il  s'etait  repenti?  Si  Dieu,  dans  sa  clemence, 

E&t  daigne  mettre  un  terme  k  sa  courte  demence? 

Par  un  ange  a  Tobie  un  fils  fut  ramene : 

Si  ce  m£me  ange...  Helas!  quel  est  1'infortune 

Que  j'aper9ois  de  loin,  triste,  errant,  solitaire? 

Sa  figure  est  souffrante,  et  n'est  point  etrangere. 

II  n'ose  s'approcher  des  tentes  d'Ismael. 

Avancons.  Dieu!  c'est  lui!  c'est  lui!  c'est  Azael! 

Mtm  fils,  viens  dans  mes  bras!  va ,  j'ai  plaint  ta  misere 

Va,  tout  est  pardonnej  te  voila  chez  ton  pere. 

Que  je  t'embrasse  encor ! 

Sur  un  plus  grand  tableau , 
Quel  firont  noble  et  touchant  jette  un  eclat  nouveau? 
Tu  sais  du  Tasse ,  helasf  les  malheurs  et  la  gloire. 
S^il  etait  mort  du  moins  sur  son  char  de  victoire ! 
D  est  cher  aux  amans ,  U  est  cher  aux  guerriers; 
Toujours  avec  le  mjrte  il  m^la  les  lauriers. 
Entends-tu  ses  soupirs?  e&tend*-tu  sa  trompette? 
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II  chanta  le  heros :  toi,  chante  le  poete; 
Offre-nous  ses  malheurs ,  marche  avec  son  appui, 
Et  renais  dans  tes  yers ,  immor  tel  comme  lui, 

Mais  sur  qui  Ja  nature,  6  trop  sensihle  Tasse! 
Versa-t-elle  en  naissant  plus  cPesprit  et  de  grace? 
Qui  connut  mieux  que  toi  le  charme  et  la  heaute? 
Tu  cherchas  le  bonheur ,  tu  l'as  souvent  ehante : 
L'as-tu  trouve  jamais?  Cest  en  vain  qu'on  Fappelle} 
II  fuyait  devant  toi ,  ce  fantome  infidele. 
Sur  ton  front  noble  et  pale ,  et  tes  traits  effaces , 
Tu  portais  cfe  1'amour  tous  les  chagrins  traces. 
Tu  semblais  sur  ton  coeur ,  soumis  et  sans  murmure, 
En  y  portant  la  main,  indiquer  sa  hlessure. 
Helas !  ]'amour  pour  toi  fut  un  fatal  poison , 
Et  par  une  autre  Armide  il  trouhla  ta  raison. 

» 

Oh!  combien  cette  ardeur,  de  tant  d'attraits  remplie, 
L'accabla  des  tourmens  de  la  melancolie ! 
Campenon,  sur  ta  lyre ,  en  disant  ses  malheurs, 
Oui,  souvent  de  tes  yeux  tomberont  quelques  pleurs. 

Mais  d'un  triomphe  heureux  la  marche  qu'on  publie 
D'un  spectacle  nouveau  va  charmer  Pltalie. 
Le  Tasse,  sur  son  char ,  va  donc,  il  en  est  temps, 
ficraser,  sans  les  voir,  ses  ennemis  rampans. 
Mais  non...  Barbare  Envie,  a  force  de  lui  nuire, 
Toi  qui  brisas  son  coeur ,  jouis ,  le  Tasse  expire. 
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Tu  ne  le  suivras  point,  son  triomphe  odieux, 

Etdejasonaspectn'affligeplustesyeux. 

Cest  demain  qu'a  son  char  sWrait  le  Capitole  i 

Char,  triomphe,laurier,  aujourd'hui  tout  s'envole* 

Ce  f ut  donc  la  ton  sort ,  6  Tasse  infortun^ ! 

Mais  va,  pour  le  malheur  tout  grand  poete  est  ne. 

La  gloire  offre  a  sa  bouche  un  miel  qu'elle  empoisoune; 

£t  c'est  sur  son  tombeau  que  la  mort  le  couronne. 

On  y  vient  apporter  des  regrets  superflus; 

Et  la  palme  est  a  lui ,  quand  il  n'existe  plus. 

Bientot  TEnvie  espere  (ami ,  c'est  la  ma  crainte) 
Porter  a  ton  repos  quelque  cruelle  atteinte. 
Les  persecutions  sont  Pimpdt  qu'en  tout  temps 
Ce  monstre  adroit  et  bas  fait  payer  aux  talens. 
La  gloire  est  son  fleauj  sa  terreur ,  le  genie; 
II  le  flatte,  il  le  mord ;  il  lasent ,  il  le  nie ; 
L'aper?oit-il?  11  fuit,  sans  que  nous  le  voyions, 
Et,  s*il  reste ,  il  s'aveugle ,  et  meurt  de  ses  rayons. 

Mais  ton  coeur  noble  et  doux,  mais  ta  bonte,  peut-Stre, 
L'apaiseront  du  moins ,  si  pourtant  il  peut  Petre. 
A  qui  donc  as-tu  nui  ?  Le  ciel  t'a  fait ,  je  croi , 
A  peu  pres,  Campenon ,  intrigant  comme  moi , 
Comme  Droz,  Andrieux.  Toujours  calme  et  sincere, 
Va  ,  jouis  de  ta  muse,  et  suis  ton  caractere. 
Tu  vas  louer  Delille :  ah!  sans  6tre  flatteur , 
Son  eloge  aisement  coulera  de  ton  ooeur» 
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Yoiis  aurez  su  chanter,  ayec  des  moeurs  pareilles, 
L'amour  et  l'amitie  ,  les  fleurs  et  les  abeiUes. 
Tu  feras  comme  lui :  si  la  dent  des  pervers 
Attaqua  quelquefois  et  sa  yie  et  ses  vers, 
Sansseplaindre,  ilchargea,  craignantdelesconfondre, 
Et  sa  vie  et  ses  vers  du  soin  de  leur  repondre. 

Aussi,  dans  son  cercueil  en  l'y  voyant  porter, 
Tout  un  peuple,  a  grands  flots,  se  plut  a  Fescorter. 
II  se  mit  du  convoi :  juste  et  dernier  liommage 
Qu'il  rendit  au  poete,  a  1'honnete  homme ,  au  sage , 
Au  mortel  ne  sans  fiel,  a  la  raison  soumis, 
Qui  traita  doucement  jus<ju'a  sea  ennemis. 
Non ,  ton  corps,  6  Delille !  au  pied  du  sanctuaire , 
Ne  fut  point  amene  par  un  char  funeraire. 
Tes  disciples  eux  seuls ,  sous  un  soleil  ardent , 
Charges  de  ton  cercueil,  haletant,  s'entr'aidant, 
Gravissant  la  montagne,  au  temple  (1)  le  porterent. 
Le  char  suiyait  leurs  pas,  qui  souvent  s'arr&erent. 
Rien  d'un  si  cher  fardeau  ne  put  les  detacher. 
Qui  ne  le  portait  pas  s'empressa  d'y  toucher. 
Quels  regrets  le  Parnasse  en  ce  jour  fit  paraitre ! 
Les  poetes,  en  deuil,  accompagnant  leur  maitre, 
Par  leur  marche,en  silence,  exprimaient  leurs  douleurs, 


(1)  A  lVglise  de  Saint-fitienne-du-Mont ,  au  haut  de  la 
montagne  Sainte-Geneviire. 
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Et  le  drap  qu'ils  tenaient  fut  mouille  de  leurs  pleurs. 
Des  talens  et  des  moeurs  telle  est  la  recompense. 

Qu'elle  t'arrive  tard,  ami,  dont  la  prudence, 
Le  courage ,  le  goAt ,  m'epargna,  grace  aux  cieux , 
De  mille  obscurs  details  1'ennui  laborieux ; 
Enfia  me  procura  le  bruit,  f&cheux  peut-6tre, 
De  trois  tomes  entiers  qui  vont  bientdt  paraltre ! 

Jadis,  cher  Campenon ,  mes  forces  s'eprouvaient 
Sur  des  sujets  hardis,  et  que  seules  pouvaient 
Porter  de  Shakespir  les  tragiques  epaules. 
Ne  pour  Thumble  ruisseau,  je  reviens  a  mes  saules, 
A  leur  feuillage  doux ,  tendre ,  p&le,  amoureux. 
Jeuue ,  ib  ont  fait  ma  joie,  et  je  mourrai  pr£s  d'eux. 
A  tes  goAts,  conune  moi,  tu  resteras  fid&e. 
Mou  astre ,  ami  du  tien ,  vers  les  cbamps  nous  appelle; 
Vers  les  champs,  mon  ami,  tu  reviendras  toujours; 
Va,  chante  aussi  le  sauje  (*),  U  est  cher  aux  amours, 
L'agneau  pait  volontiers  sous  son  ombre  legere ; 
Et  puis ,  qui  voit  Fagneau ,  voit  bientdt  la  bergere ; 
.Quel  cbarme ,  quand  de  loin  je  la  voyais  venir ! 
Oh !  garde-moi ,  ma  muse ,  un  ai  doux  souvenir ! 


(i)  Voyee  la  rfponse  de  M.  Cajnpenon ,  %  la  mite  di 
eette  tfpitre. 
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Que  dia-je ,  ami  ?  Du  Tasse ,  ah !  trace-nous  Phistoire ; 

Attache  a  ce  grandnozn  ton  bonheur  et  ta  gloire. 

Mais  a  peindre  son  coeur  songe  a  bien  t'appliquer ; 

Quel  talent !  et  quel  sort !  comment  les  expliquer  ? 

Sous  tes  pinceaux.  touchans  je  crois  le  voir  d'avance 

Trainant  dans  son  pays  la  hideuse  indigence ; 

Deja  par  sa  paleur  habitant  des  tombeaux , 

Et,  comme  d'un  linceul,  couvert  de  ses  lambeaux» 

Du  rire  et  du  dedain  sui  vi  sur  son  passage , 

Ii  ne  changeait  de  lieu  que  pour  changer  d'outrage. 

Vous  faut-il  des  douleurs ,  6  poetes  fameux! 

Et  que  poUr  nos  plaisirs  vous  soyez  malheureux? 

Notre  ame  est-elle  un  sol  que  les  ennuis  fecondent? 

Ah !  le  bonbeur  s'enfuit  oii  Its  lauriers  abondent. 

Que  de  pleurs,  de  regrete,  de  degoiits,  de  revers, 

Croissent  par-tout  semes  sur  ce  triate  univers! 

Maisparmitant  de  maux,  toutprdtsanoussurprendre, 

Ami ,  c'est  la  pitie  qu'H  faut  toujours  entendre. 

La  pitie !  la  pitie !  don  cher ,  doa  pr6cieux , 

Qui  convient  tant  a  l'homme,  et  qui  nous  vient  des  cieux. 

La  raison ,  a  pas  knts,  marche  et  cherche  a  s'instruire : 

La  pitie  dit  un  mot,  je  pleure  ou  je  soupire. 

Je  plains  meme  un  fltechant,  dans  sa  propre  maison , 
Reduit  a  redouter  le  fer  et  Je  poison. 
Rien  ne  peut  arracher  la  peur  de  ses  entrailles , 
II  craint,d'^tre,  en  revant,  trahi  par  ses  murailles. 
II  n'ose  plus  dormir .  Ah !  dans  de  noirs  acces , 
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Si  son  bras  se  ranime  a  de  nouveaux  forfaits , 
Saos  quuQ  taureau  s'embrase  et  que  1'airain  mugisse  , 
Pour  le  puuir,  grand  Dieu!  du  plus  affreux  supplice, 
De  1'horreur  de  se  voir  qu'il  fremisse  abattu! 
Qu'il  vive!  et,  pour  enfer ,  montrez-lui  la  vertu. 

Avouons,  mon  ami ,  qu'ayant  deux  jours  a  vivre, 

A  de  cruels  momens  notre  destin  nous  livre. 

Le  ciel  a  mis  pourtant  du  fruit  dans  nos  travaux, 

De  Pespoir  daus  la  crainte,  et  des  biens  dans  nos  raaux, 

Ii'hounetehommesur-toutdoitcraindreplusd'unpiege. 

Oh!  comme  il  doit  prier  que  le  ciel  le  protege  1 

Beni  soit  1'astre  lieureux  qui  si  souvent  m'a  lui, 

Cet  astre  ami  du  faible,  et  qui  veille  sur  lui ! 

Sur  un  terrain  suspect  lorsqu'en  paix  je  sommeille  % 

Si  le  serpent  s'approche,  un  lezard  me  reveille. 

Arion  qu'a  la  mer  je  viens  de  voir  jeter , 

Un  dauphin  sur  son  dos  est  fier  de  le  porter. 

Cet  antre  me  feit  peur ,  m'inspire  la  tristesse ; 

De  noirs  sapins  dans  l'air  il  porte  la  vieillesse ; 

Ses  flancs  sont  herisses ,  d'affreux  rochers  couverts; 

Oui,  mais  il  me  defend  du  vaste  assaut  des  mers. 

J'y  trouve  un  abri  sAr ,  des  bancs  de  roches  vives, 

Des  nymphes,  un  jour  tendre,  et  des  eaux  fugitives, 

Et  quelques  lits  de  mousse ,  et  des  reduiU  charmans  y 

Palais  du  doux  repos,  sourds  au  long  cri  des  vents, 

Jl  faut  enfin,  il  faut  qu'en  egayant  ma  mi^se  a 
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Ayec  toi ,  Campenon ,  un  instant  je  m'amuse. 
Ami ,  tu  m'as  cru  pauvre  :  eh  bien !  detrompe-toi. 
Chacun  cherche  a  me  plaire,  a  s'attacher  a  moi, 
L'un  yeut  que  de  ses  soins  mon  potager  s'honore , 
Ou  s'instaJJer  sous  moi  \e  sacristain  de  Flore ; 
L'autre  ecrire  mes  yers  sortant  de  ippn  cery  eau ; 
L'autre  garder  mon  bois,  mes  nicU  et  mon  caveau; 
Ettusais,  monami,  tusaishien  surlaterre 
Si  jamais  j'eus  bosquet ,  potager  ni  parterre, 
Ne  sans  amhition ,  avec  peu  de  desirs , 
Mon  luth  fit  mon  destin ,  mon  emploi ,  mes  plaisira» 
II  ne  me  donna  p*a  mx  qlos ,  des  metairies , 
Mais  le  sommeil ,  la  pai$,  les  riantes  feeries , 
Cet  art  charmant  des  vers  par  ]a  grace  enfantes, 
Biens-fonds  de  La  Fontaine,et  qu'il  a  tant  chantes. 
Heureux  au  jour  le  jour,  r£vant,  me  laissant  faire, 
De  moi  pourtant  toujours  je  fus  proprietaire, 
0  pauvrete  tranquille!  d  veritable  bieul 
Heureux ,  cent  fbis  heureux  je  mortel  qui  n'est  rien  * 
Qui,  dans  son  coeur  en  paix,  seul  tresor  a  defendre , 
Sans  craindre  et  desirer ,  commander  ni  dependre , 
Toujours  Ubre  et  soumis,  dans  un  juste  milieu, 
Abandonue  et  ce  monde  et  1'avQnir  a  J)ieu  t 

Pourquoi  1'homme  yeut-il,  gonflant  son  exi&tence, 
Exhausser  jusqu'au  ciel  sa  superbe  indigence? 
Son  neant  sort  par-tout.  Pauvres  mortelsL.  helas! 
Us  se  parent  aouvent  d'un  bonheur  quils  n'ont  pas. 
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Mais  Dieu  de  son  bonheur,leur  commun  heritage, 

Enti*e  tous  ses  enfans  fait  un  egal  partage. 

Tout  est  sous  son  empire  et  juste  et  paternel. 

Ainsi,  dans  le  desert,  les  enfans  d'Jsraei, 

Sans  qu'elle  s'alter&t  (la  Bible  nous  1'atteste), 

Ne  pouvaient  conserver  de  la  manne  celeste 

Que  la  part  qui  devait  suifire  a  leurs  besoins. 

Sans  que  l'un  eue&t  plus,  sans  que  1'autre  en  e&t  moins, 

Tous  en  avaient  assez;  et,  sans  soins,  sans  murmure, 

Chacun  dtnait  sa  faim,  content  de  sa  mesure. 

Cest  ainsi ,  Campenon,  qu'on  vit  a  ton  foyer. 
L'ame  est  sur  tous  les  fronts  et  vient  s'y  deployer. 
Ce  neveu,  c'est  ton  filsj  cette  niece,  ta  fille. 
Toujours  1'homme  des  champs  fut  pere  de  famille. 
Cest  au  bon  Andrieux,  ami,  que  je  te  doi; 
En  nous  liant  ensemble ,  il  a  tout  fait  pour  moi. 
Cest  par  lui,  par  tes  soins,que  mon  feu  se  ranime, 
Et  que  Forsell  me  graveret  que  Didot  m'imprime. 
Didot,  tu  le  connais;  c'est  notre  ami  commun. 
Mais  je  fremis.  On  sonne.  Enoore  un  importun! 
— Permettez-vous,monsieur,quel'onvousparleaffaire? 

— A  moi!  je  n'en  ai  pas.  Chez  mon  brave  libraire 
Toutvabien. — Cependant,pourvousquoiqueetranger, 
Je  vous  conseillerais... — Faut-il  me  d^ranger? 
— Vraiment  oui. — Pai  la  goutte;  et  puis.. .  je  lis  Horace. 
Laissez-moi. — Trouvefcbon'quequelqu'unvousreinplace' 
~-lTai-jepas  Campenon,  cet  ami  precieux  ? 
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Cest  un  autre  moi-m£me,  et  je  vois  par  ses  yeux. 
II  fera  mieux  que  moi  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 
Parlez-lui. — Cependant  un  auteur,  d'ordinaire... 
— J e  pars  pour  la  campagne.-En  reviendrez-vous?-Non } 
Mais  voici  mon  adresse :  a  Ducis-Campenon. 
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REPONSE 
DE  M,  CAMPENON. 

Va ,  chante  aussi  le  saule ,  etc. 

M.  Campenon  obe*it  a  ce  conseil,  ct  peu  de  tempi  apres,  le 
ao  aoot  i8i3,  jour  ou  M.  Ducia  ayait  atteint  ses  quatre-yiugU  ans, 
il  lui  adressa  les  yers  suiyans : 

AU  8AUX.B  DB  DUCI8. 

Arbke  ch&i  des  flots  et  da  temps  respecte', 

Dont,  au  moindre  «ephyr,  le  feuillage  agite*  t 

D'un  vert  si  doux ,  si  tendre  ,  a  mes  yeux  se  nuance , 

Pour  le  Sophocle  de  la  France  , 
Soit  benie  a  jamais  la  main  qui  tfa  plant^ ! 
Crois-moi ,  laisse  le  pampre  inspirer  la  folie ; 
Laisse  au  laurier  la  gloire ,  et  le  deuil  au  cypres ; 

Plus  heureux ,  ton  ombrage  frais 

Appelle  la  melancolie , 

I/amour  souvent  t'a  visitrf , 
Et  1'orgueil  tfest  perxnis  quand  Ducis  t'a  chante'. 

L'un  vers  1'autre  en  effet  m£me  instinct  vous  attire  : 
II  aime ,  ainsi  que  toi ,  le  murmure  des  eaux , 
LVmail  fleuri  des  pres ,  le  doux  chant  des  oiseaux ; 
Son  front  se  rajeunit  au  retour  du  Ze*phire ; 
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Mais  il  craint  les  autans,  et  quand,*  tont  courroud, 
Borrfe  autour  de  lui  fait  mugir  la  tempete, 
Par  ton  exemple  inslruit,  n  haisse  aussi  la  t£te> 
•  Proropt  a  la  relever  quand  Forasje  est  passe*. 

Que  d\itiles  lecons  tu  peux  fournir  au  sage ! 
Si  le  reptile  impur  attaque  ton  feuillage, 
Tu  sais  te  revAtir  de  feuillages  nouveaux , 
Et,  sans  apercevoir  l  insecte  qui  tWrage, 
D'une  seve  plus  fraiche  inonder  tes  rameaux; 
Tel  Ducis ,  quand  Zoile  en  sa  Mche  impudence 
Des  beautrfs  d'Othello  dementait  lMvidence , 
Calme ,  et  de  TArabie  empruntant  les  couleurs , 
Mdditait  d^Abufar  les  tragiques  douleurs. 

Oui ,  des  mSmes  penchans  Vinfluence  secrete 
Semble  associer  Tarbre  aux  travaux  du  poete; 
Et  quand  sous  ,tes  abris  par  sa  gloire  habite'* 

Ce  fier  sontien  de  Melpom&ne 

Ennoblissait  pour  notre  scene 
De  Chekspir  mieux  senti  les  sauvages  beautrfs, 
On  eut  dit  qu'aux  accens  de  son  ame  troubtee 
Tu  courbais ,  de  terreur ,  ta  t£te  e^chevele^e. 

Mais  lorsqu'a  ses  doux  jeux  rendu , 
Du  tragique  tre*pied  tout  a-coup  descendu , 

D'une  muse  moins  solennelle 

11  suivait  rinspiration , 
Et  laissait  e^chapper  de  sa  lyre  immortelle 
Les  vers  dont  aujourd'hui  8'enorgueillit  mon  nom; 
Fidele  a  ce  rapport  qui  tous  les  deux  vous  guide, 
On  te  voyait  sans  doute ,  avec  un  soin  touchant , 
Pour  quelque  faible  arbuste  a  tes  pieds  s'attachant, 
De  ton  ombrage  e*pais  faire  une  heureuse  4gide> 

Saule  aimd  de  Ducis ,  ah  1  puissestu  long-temps 
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De  tes  pales  rameaux  couvrir  ses  cheveux  blancs! 
Puisse,  dans  vingt  printemps ,  notre  amitie/  discrete 
F&er  ensemble  encore  et  Farbre  et  le  poete; 

Retrouver  pres  de  sa  Baucis 
Get  autre  PhiWmon  sous  ton  feuillage  assis , 
Sans  regret  du  passe',  sans  soin  qui  rinquietet 
De  cceurs  dignes  du  sien  ficr  de  s'environner, 
Ne  posse^dant  que  peu,  mais  assec  pour  donner; 
Et  que ,  juaqa*a  ce  jour,  sa  vieillesse  uous  voie 
Heureux  de  son  boofeeur,  et  joyeux  de  sa  joie  I 
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AJEAN-FBANfOIsDUCIS,  DE  l'aCAd£mB  FRAlffAISE, 
PAA  GEORGES  DUCIS,  SON  NETEU. 


Feu  M.  Ducis,  mon  onclc,  avait  vu  pcrir  tous  ses  enfaas  a  U 
fleur  de  leur  age.  Veuf  pour  la  seconde  fois  a  quatre - vingt - un 
ans  passes,  il  prevint  1'iaolemeat  domeatiqne  dans  lequel  il  allait 
se  trouver,  en  me  fixant  prea  de  lui  avec  mea  enfana ,  qui  pararent 
charmer  aes  vieux  joura.  II  nona  croyait  neceaaairea  a  aon  bonbeur, 
c^tait  lui  qui  faisait  le  ndtre.  II  avait  agrt^  que  je  lui  adreasasee 
une  e*pftre.  Je  la  composais  lorsque  la  mort  le  surprit.  Je  n'ai 
pu  resistc r  au  desir  de  1'acbever  j  et ,  quel  que  aoit  le  jugement 
que  l'on  en  porte ,  je  trouverai  mon  excuse  dana  le  aentiment  qui 
l'a  dictee. 

M.  Docia  fut  inhume*  a  YereaiUes,  cimetiere  Saint-Louis ,  le  plua 
pres  possible  de  aa  mere,  ainai  qo'il  1'avait  reoomjaaade'  par  son 
teatament. 


Noblb  vieillard ,  6  toi  qui  de  mon  pert 
Fus  rami  sur  aussi  bien  que  le  frere , 
Toi  qae  f  ai  vu  s 'associer, 
Le  jour  de  son  trlpas ,  a  ma  douleur  extr£me , 
Et  dans  qui  je  retrouye ,  au  d^ftrat  de  lui-m£me , 
Quelquesuns  de  ses  traits  et  son  cceur  tout  entier? 
Puisse^je ,  au  sein  de  tes  dieux  domcstiques , 
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Ou,  ta  bonte*  mettant  toat  en  comman , 

Nos  deux  mlnages  n'en  font  qu'un , 
Te  yoir ,  le  front  pare*  de  lauriers  po&iques , 
Charge*  de  cent  hivers,  jusquli  ton  dernier  jour, 
Sous  tes  doigts  en  cadence  animer  tour-a-tour 
Ta  lyre  harmonieuse  et  tes  pipeaux  rustiques ! 

Puisse^-je ,  au  de^clin  de  tes  ans , 

Voir  mes  deux  filles  et  leur  mere 
Rendant ,  comme  aupoete,  hommage  aux  cheveuxblancS, 
Jusqu*a  1'extre'mite'  de  ta  longue  carriere , 
Te  pr6ter  tour-a-tour  un  appui  salutaire , 
£t  jeter  quelques  fleurs  sous  tes  pas  chancelans! 
Hais  que  peut  contre  toi  le  temps  au  vol  rapide  ? 
Si  ton  corps  a  nYchi  sous  le  poids  des  hivers, 

Ton  ame,  ou  tout  rhomme  r&ide, 

Plane  au-dessus  d'un  tel  revers  : 
L'ame !  c'est  la  qu'est  le  foyer  des  vers  t 
Cratere  ardent  du  volcan  poe*tique 

D'ou  grondait  la  foudre  tragique , 
Quand  ta  muse ,  au  milieu  des  berceaux  et  des  fleurs , 
Du  ge*ant  d'Albion  eVoquant  le  ge^uie , 
S^lancait,  a  Taccent  de  Melpoinene  en  pleurs, 
Des  rives  du  Permesse  au  sommst  d'Aonie. 

Cest  ia ,  c'est  dans  ton  ame  encor 
Qu'au  jourd"hui ,  tour-a-tour  riant ,  mdlancolique , 

Fermente  un  vers  pur  et  magiqde , 
Vif  et  leger ,  facile  en  son  essor, 

Un  vers  a  la  raison  fidele, 

Que  1'esprit  dont  il  e*tincelle 

Jette  gaiment  comme  une  fleur; 

Mais  qui ,  moins  peYissable  qu'elle  • 

A  de  la  rose  la  fraicbeur 

Et  le  destin  de  i'immortelle« 
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Ah !  si  tes  chanU  heureux ,  toujours  pleins  de  chaleur , 
De  Tage  qui  fatteint  echappent  a  1'outrage , 

Cest  que  le  coeur  n'eut  jamais  d  age , 

Et  que  tout  beau  vers  part  du  coeur. 

Mais  Fhiver  sombre  a  fui.  De*jk  dans  nos  bocages 
Un  vent  plus  doux  succede  aux  autans  furieux, 
Et  ton  luth ,  preludant  &  des  accords  joyeux , 
Naguere  encor  monte/  sur  le  ton  des  orages, 

Demain  sous  un  ciel  sans  nuages , 
Redira  des  bergers  les  trayaux  et  les  jeux. 

Descends  de  la  voute  azure^e , 

Doux  printemps  ,  fraichenr  eHhtfrle  \ 

Descends  ,  et  ranime  a  la  fois , 

Sous  ta  bienfaisante  rosee  , 

Les  prrfs ,  les  vallons  et  les  bois. 

Vois  de^ja  marcber  en  silence , 

Vers  toi  doucement  attire', 

Ge  vieillard  auguste  et  sacre* 

Qui ,  par  une  heureuse  alliance 

Des  divins  bienfaits  d'Apollon , 

Est  tour-a-tour  TAnacre^on 

Et  le  Sophocle  de  la  France. 

Ah !  puisqu'e'pris  de  ta  beaute' , 

Printemps ,  il  a  cent  fois  chante' , 

D'une  voix  podtique  et  pure , 
Les  fleurs  et  les  ze^phyrs ,  les  bois  et  les  nrisseaux , 

Le  peuplier  cher  aux  tombeaux , 

Le  saule  et  sa  pAle  verdure ; 

Donx  printemps !  fais  que  la  nature , 
Souriant  en  ce  jour  a  son  poete  heureux , 
Des  beaute^s  qu'il  chanta  s  embellisse    ses  yeux. 

Naisse»  sous  ses  pas ,  fleurs  nouvelles , 

3.  '5 
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De  vos  parfums  chargez  les  cieux ; 
Sur  sa  t£te,  zrfpbyrs  joyeux, 
Agitez  mollement  vos  ailes ; 
Bois  enchanteurs,  a  votre  tour, 
Contre  les  traits  hrulans  du  jour 
Protfgez-le  de  votre  ombrage; 
Humbles  ruisseaux ,  sur  son  passage 
Coulez  plus  limpides ,  plus  doux ; 
Dans  les  cieux ,  peupliers  seV&res  , 
Agitez  vos  cimes  altieres , 
Et  yous  ,  saules ,  inclinez-vous. 

Cest  ainsi  que  ,  rempli  d'une  tendre  ale*gresse , 
Voyant  a  tes  longs  jours  sourire  le  destin , 
Je  cel&rais ,  Ducis ,  ton  illustre  vieillesse , 

Lorsque ,  frappe*  d'un  mal  soudain , 
Tu  tomhes  dans  mes  bras,  et  je  chantais  encore, 

Que  d4\k  vers  le  ciel  ton  ame  sMvapore. 

Grand  Dieu ,  qui  le  donnas  en  exemple  aux  mortels  , 
Qui  le  vis  tant  de  fois  au  pied  de  tes  autels 
Incliner  un  front  pur,  ou  fut  toujours  empreinte 
|i'humble  soumission  a  ta  volontrf  sainte ; 

Toi  qui  te  plus  a  mettre  en  lui 
De  toutes  les  vertus  un  si  rare  assemblage; 

Grand  Dieu !  de  ton  plus  digne  ouvrage 

Pourquoi  nous  priver  aujourd'hui? 
Je  te  rends  grace  au  moins ,  dans  mon  malheur  extreme , 
De  la  seule  faveur  qui  pouvait  1'adoucir  : 

Tu  m'as  permis  de  re$ueillir, 

Te^moin  de  son  heure  suprlme  v 
Sa  derniere  pensee  et  son  dernier  soupir. 

Cest  ici  qtfil  repose.  Approcbe-toi ,  mon  frire, 
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Notre  perte  est  pareille;  unissons  nos  douleurs. 
A  tous  deux  il  voulut  nous  tenir  lieu  de  pere , 
Tous  deux  nous  lui  devons  un  long  tribut  de  pleurs; 
Acquittons  en  commun  la  dette  de  nos  coeurs ; 
Cest  ici  qu'il  repose  a  cote'  de  sa  mere. 
Vous  aussi,  mes  enfans,  approches;  et  ces  fleurs, 
Ges  fleurs  dont  sous  ses  pas  vous  espeVies  naguere , 
L'ahlant  de  ses  vieux  jours  a  porter  le  fardeau , 
Semer  long-temps  encor  la  fin  de  sa  carriere, 
Deposex-les  sur  son  tombeau. 


FIN  DE6  tPlTRES. 
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LES  BONNES  FEMMES, 

ou 

le  m£nage  des  deux  corneille. 


Bonhes  femmes,  je  vous  salue. 
Bien  sot  qui  ne  vous  choisira. 
Oui,  quiconque  vous  connaitra 
A  ses  amis  d'abord  dira : 
a  Par  une  faveur  imprevue 
a  Qu'il  en  tombe  une  de  la  nue , 
«  Nous  verrons  de  nous  qui  1'aura. » 

Avec  son  femelle  Aristarque, 
Qui  rien  ne  passe  et  tout  remarque , 
Avec  madame  Vaugelas, 
Notre  pauvre  Chrysale ,  helas ! 
Prkt-il  jdmais,  dans  son  Plutarque , 
Mettre  en  paix  du  moins  ses  rabats? 

L'immortel  auteur  d' Athalie , 
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Et  de  Phedre  et  d'Iphigenie, 

Ce  peintre  enchanteur  de  1'amour, 

Qui ,  plein  d'esprit ,  de  goft t ,  de  grace , 

Couvert  des  lauriers  du  Parnasse, 

Charma  la  plus  brillante  cbur : 

En  sa  maturite  severe, 

Dans  sa  femme  que  chercha-t-il? 

Une  tres-simple  m£nagere, 

Qui  fit  avec  lui  sa  priere, 

Et  repoudit ;  oc  Ainsi  soit-iL  x> 

Et  ces  oncles  de  Fontenelle , 
Du  Cid  et  d'Ariane  auteurs, 
Ces  freres,  epoux  des  deux  soeurs, 
Qui  de  1'amitie  fraternelle, 
Et  conjugale  e%  paternelle, 
Go&taient  euseipble  les  douceurs, 
Dont  le$  enfans,  troupe  agreable, 
Gentils,  pas  plus  hauts  que  leur  table, 
Y  montraient,  lorgnant  tqus  le^  plats, 
Et  le  doux  ris  de  rirwocence, 
Et  leurs  dents  encor  ddpxa  1'enfance, 
Et  leurs  petits  mentons  tout  gras : 
Sont-ce  des  femmes  adorables, 
D'encens,  de  luxe  insatiables, 
Que  Fhymen  mit  entre  leurs  bras? 
Ce  n'etaient  que  de  bonne?  meres, 
Pes  femmes  a  leurq  maris  cberea , 
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Qui  les  aimaient  jusqu'au  trepas ; 
Deux  tendres  soeurs  qui,  sans  debats, 
Veillaient  au  bonheur  des  deux  freres , 
Filant  beaucoup,  n'ecrivant  pas. 
Les  deux  maisons  n'en  faisaient  qu'unej 
Les  clefs,  la  bourse  etait  commune : 
Les  femmes  n'etaient  jamais  deux. 
Tous  les  voeux  etaient  unanimes; 
Les  enfans  confondaient  leurs  jeux, 
Les  p£res  se  pretaient  leurs  rimes, 
Le  m&me  vin  coulait  pour  eux. 

Oui,  sur  leurs  urnes  fraternelles 
Toute  la  Grece  aurait  encor, 
Au  sein  des  &tes  solennelles , 
Par  ses  chants  et  ses  lyres  d'or, 
Cru,  pour  Pollux  et  pour  Gastor, 
Entonner  des  hymnes  nouveUes, 

Sans  art ,  dans  son  style  inspire , 
Comme  Platon  aurait  montre 
Le  front  meditant  Leontine , 
Chimene,  SevAre  et  Pauline , 
Parmi  les  jeux  et  les  berceaux, 
La  veillee  et  ses  doux  travaux, 
Les  enfans  et  les  menageres 
Maniant  de  leurs  mains  legerei 
Les  des ,  le  fil  et  les  ciseaux  $ 
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Et  Corneille ,  au  sein  des  caresses , 
Couvert  des  pleurs  de  leurs  tendresses 
Et  des  presens  de  leurs  fuseaux! 

Et  toi  qui  sus  cacher  ta  vie 

Loin  des  cours  et  loin  de  Tenvie ; 

Qui ,  fuyant  ses  traits  meurtriers 

Avec  le  travail  qui  console, 

Et  la  liberte,  ton  idole , 

Dans  le  calme  et  sous  les  lauriers 

Mourus  au  pied  du  Capitole 

Si  ton  art,  Poussin ,  nous  FoflFrait 

Quand  Fhiver ,  sous  nos  planchers  sombres , 

Vient,  sur  le  jour  qui  disparait , 

A  la  hate  entasser  ses  ombres , 

D'une  lampe  il  eclairerait 

La  modeste  chambre  de  Pierre. 

Son  ton  poetique  et  severe 

Au  premier  coup-d^oeil  frapperait. 

Le  luxe  antique  on  y  verrait ; 

Le  fauteuil  a  bras ,  dans  sa  gloire , 

Les  hauts  chenets ,  la  vaste  armoire , 

Sa  table ,  ou  s'enorgueillir  ait 

De  ses  Romains  Fimmense  histoire ; 

Sur  la  table  et  la  serge  noire 

Sa  large  Bible  s'ouvrirait; 

Un  jour  magique  y  descendrait ; 

Un  sablier  s'ecoulerait 
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Deyant  la  tragique  ecritoire. 
Dans  1'auguste  alcove ,  assez  pres , 
Sous  des  rideaux  purs  et  discrets 
S'enfoncerait  un  lit  austere, 
Ou  le  doux  sommeil  1'attendrait* 
Volant  au  ciel ,  quittant  la  terre , 
Li'air  pensif ,  Corneille  ecrirait, 
Sa  femme  sans  bruit  sortirait j 
Jean  La  Fontaine  dormirait; 
Le  p£re  Larue  (i)  entrerait 
Pour  y  oir  Corneille  son  compere , 
Qu'en  silence  il  contemplerait. 

Oh !  le  pur  sang  du  v  ieil  Horace ! 
Toi  qui  si  bien  nous  crayonnas 
Sa  yigueur  et  sa  noble  r  ace , 
Et  leur  male  et  romaine  audace 
Dans  les  traits  que  tu  leur  donnas ; 
Oui  ,  dan§  ce  yie\llard  magnanime , 
Dans  son  Qifil  mourtU  si  sublime, 
Oui ,  c'est  toi  que  tu  dessinas. 


(i)  Charles  Larae ,  celehre  j4suite ,  tr&s-distingne'  par 
son  ge^nie ,  par  Moquence  nn  peu  rude ,  mais  ▼igoureus  e 
de  ses  sennons  ,  par  ses  superbes  poe*sies  latines ,  et  dif* 
feYens  ouvrages  dVrudition  et  de  littrfrature  tres-estimeV. 
il  e*tait  orataur  et  poete ,  et  Kntime  ami  de  Pierre  Cor- 
neille ;  il  nomma  un  de  sea  fila  aur  lea  fonta  de  bapt&ne. 
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Au  sem  de  Rome  encor  de  brique, 
Des  moeurs,  de  la  rudesse  antique, 
Sur  les  dieux  fondant  ton  appui, 
Avec  ton  fils,  avec  ta  fille, 
Je  te  vois  la  dans  ta  famille ; 
Cest  le  vieil  Horace  chez  lui. 
Qu'en  rassurant  Sabine  en  larmes , 
Ton  fils,  pret  a  prendre  les  armes, 
Comme  toi  me  parai  t  Romain  1 
Plus  ferme ,  plus  impenetrable 
Que  le  bouclier  redoutable 
Dont  je  le  vois  armer  sa  main, 
Avec  ces  Romains  invincibles, 
Et  leurs  femmes  incorruptibles, 
En  qui  trois  cents  ans  eclata, 
Sous  leur  demeure  austere  et  pure, 
La  pudeur ,  leur  riche  parure , 
CorneiUe,  oui ,  ton  ame  habita. 
Gomment  pouvoir ,  dans  tous  les  &gei, 
Accabler  d'assez  dp  suffrages 
Ces  vers  que  le  ciel  te  dicta, 
Ces  vers  que  ton  coeur  enfanta , 
Pares  de  leur  rouiUe  adorable, 
Et  de  la  force  inimitable 
Dont  Melpomene  te  dota? 
La  chambre  o£t  tu  cachas  ta  vie 
Gardait  la  flamme  du  genie 
Pres  du  feu  sacre  de  Vesta. 
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Avec  quel  respect,  6  Corneille ! 
Sur  la  table  oi  ta  lampe  yeille , 
Incline,  j'aurais  yu  Cinna, 
Fier,  malgre  sa  haute  fortune , 
Des  pleurs  que  Conde  lui  donna  j 
Ce  heau  Cid  qui  tout  entraina, 
Heraclius  et  Rodogune , 
Dont  1'effort  qui  les  combina , 
A  toi  seul ,  Corneille ,  assigna 
Le  sceptre  de  la  tragedie ; 
Et  Nicomede  et  Cornelie , 
Dont  la  grandeur  nous  etonna; 
Et  Polyeucte,  oii  rayonna 
Le  ciel  ouvert  par  ton  genie. 
Tu  vecus  pauvre ;  mais,  dis-moi, 
Que  pouvaient  t'offrir  les  richesses, 
Et  la  fortune  et  ses  promesses? 
Yieux  Romain,  n'£tais-tu  pas  toi  ? 

Cest  ainsi  qu'au  sein  du  silence, 
Ces  deux  freres ,  loin  des  grandeurs, 
Yivaient  opukns  d'innocence , 
De  travail,  de  paix  et  de  moeurs. 
Doucement  vers  la  rive  noire 
Ils  s'avan9aient  d'un  m^me  pas. 
Des  marais  on  vantait  la  gloire , 
Des  femmes  l'on  ne  parlait  pasr 
Leurs  deux  moities ,  chastes  Sabines, 
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De  leur  Melpomene  humbles  soeurs , 
A  leurs  foyers  jamais  chagrines, 
D'faymen  leur  dtaient  les  epines; 
Ils  n'en  sentaient  que  les  douceurs. 
Non ,  non,  divine  bonhomie , 
Douce  et  franche ,  et  de  1'ordre  amie , 
Non ,  Tesprit  ne  t'imite  pas. 
Ton  accent  eut  pour  le  genie 
Toujours  je  ne  sais  quels  appas. 
Tu  le  charmes  par  ta  mesure , 
Par  tes  moeurs,  ton  heureuse  paix, 
Ta  simpiicite ,  ta  droiture , 
Et  ce  bon  sens  de  la  nature 
Qui  ne  t'ahandonne  jamais. 
Tu  ne  devines  point  le  crime. 
Helas!  pauvre  et  faible  victime, 
Eh!  dis-moi,  comment  ferais-tu, 
Bonhomie ,  a  vec  ta  vertu , 
Avec  la  pitie  la  plus  tendre, 
Avec  des  gotits  tous  innocens, 
Pour  le  combattre  et  te  defendre? 
Ta  vertu  ne  peut  le  comprendre, 
Ton  coeur  n'en  aurait  pas  le  temps, 
Au  petit  jour  de  ia  lanterne 
Qui  te  precede  et  te  gouverne, 
Tu  marches  sans  faire  un  faux  pas. 
Ta  lumiere  est  courte ,  mais  s&re  : 
Cest  la  lampe  de  la  nature ; 
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Elle  eclaire  et  n'eblouit  pas. 

Toujours  la  tueme,  en  tous  les  cas, 

Ce  que  tu  fis,  tu  le  feras. 

Aussi  jamais  tu  ne  t'appretes, 

De  Por  ton  coeur  est  peu  jaJoux : 

Conserver,  voila  tes  conquetes; 

Faire  du  bien ,  voila  tes  f£tes. 

Tes  conseils  sont  sages,  sont  doux. 

Vous,  bonnes  femmes  qu'elle  inspire, 

Dans  nos  mains  vous  laissez  Tempire , 

Vous  gardez  les  fuseaux  pour  vous. 
Vous  n'etes  point  ambitieuses*, 
Vous  rendez  heureux  vos  epoux : 
Sans  peine  ils  vous  rendent  heureuses. 
Oh!  j'aurai  Pesprit,  mes  fileuses, 
De  passer  mes  jours  avec  vous. 


LES  SOUVENIRS. 


Laissons-nods  faire  a  la  nature 
Et  dans  nous  agir  son  auteur , 
Ne  cherchons  pas  trop  le  bonheur , 
De  lui-meme  il  viendra :  sa  route  la  plus  si\re, 
Cest  le  goAt,  le  perichant ,  1'attrait  de  notre  cceur. 
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Moi ,  j'ai  suivi  le  mien :  aimant  peu  la  grandeur  f 
Mes  titres ,  mon  domaine  est  dans  mon  caractere  ; 

Mes  souyenirs  sont  mon  parterre ; 
Je  n/y  promene  encor :  les  voici ,  cher  lecteur. 
Avec  ma  liberte,  ma  muse ,  pour  compagnes, 
J*ai  seul  jadis  erre  dans  de  belles  campagnes, 

Dans  des  vallons,  sur  des  montagnes; 
Quand  la  terre  en  amour  n'est'que  seve  et  que  fleurs, 
S^enfle  et  s'ouvre  a  1'Aurore  et  boit  ses  premierspleurs. 
Ah !  que  j'etais  heureux  dans  ces  champs ,  ma  patrie , 
Avec  tous  mes  zephyrs ,  mes  saules  enchanteurs, 

Sans  affaire ,  en  pleine  feerie ; 
Inquiet  sans  souci,  soupirant  sans  douleurs, 

Promenant  mon  ame  attendrie 
Parmi  tous  ces  hymens  et  des  fleurs  et  des  eaux , 

Songeant  k  la  belle  figerie , 

Et  disant ,  dans  ma  reverie : 
«  Non,  ce  n'est  pas  pour  rien,  pour  rien  que  les  r  uisseaux 

«  Sont  les  amans  de  la  praiye ! » 
Un  jour  (ilm^ensouvient),  quand,  sousd'ardens  rayons, 
Le  fer  de  la  faucille  abattait  les  moissons, 
Avec  ses  quatorze  ans ,  blonde ,  elegante  et  belle , 
Je  vis  la  douce  Annette ,  ignorant  ses  appas , 
Annette  sur  sa  tete ,  avec  deux  jolis  bras , 
Portant  d'epis  dores  une  gerbe  nouvelle. 
Je  m'ecriai  soudain  (innocemment,  je  crois) : 

«  Quels  heureux  tresors  faper^ois! 
«Yiens,  6  lis  d'innocence!  6  fleur  naissante  et  pure! 
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cc  Fille  et  m£re  d'Amour ,  saes  savoir  ce  qu'il  est; 

«  Nymphe  aux  pieds  nus,  Grace  en  corset, 
«  Tu  tiens ,  tu  tiens  le  don  que  Tele  nous  assure ; 
<c  Mais  n'es-tu  pas  moi-merae?  Est-il  dans  la  nature 
<c  Deux  biens  plus  grands,  pl  us  chers,Ceres,  Venus  ou  toi? 
Cest  aux  champs  que  tout  nait  ,se  nourrit  et  s'enflamme  j 
L'Amour  y  parle  au  coeur ,  le  Temps  y  parle  a  Tame, 
Kous  deroulant  l'annee,  et  ses  quatre  saisons, 
Ses  roses,  ses  epis,  ses  raisins,  ses  gla^ons; 
Mais  si  c'est  la  qu'on  sent  tout  le  prix  d'une  femme, 
Cest  la  que  1'Amitie  nous  donne  ses  le^ons. 

Le  voyez-vous,cebonPyrame, 
Ge  bon  chien,  si  rempli  de  ses  felicites? 
De  ma  course  un  peu  las ,  suis-je  assis  sous  un  h&re, 
Le  voila  tout  joyeux  vis-a-vis  de  son  maitre, 
Plongeant  dans  mes  regards  ses  regards  arretes, 

Ses  yeux  vifs ,  hrillant  d'alegresse , 

Ses  yeux  humides  de  tendresse, 
Ses  yeux  fixes ,  tendus ,  de  candeur  effrontes : 
U  ne  voit  dans  les  miens  ni  soupfons  ni  tristesses; 

U  s*enivre  de  mes  caresses, 
Et  nous  nous  embrassons  l'un  de  f  autre  enchantes. 
Mais  il  est  des  momens  d'une  tristesse  obscure 
Qui  suspendent  la  vie.  On  s'arr&e,  ou  est  las; 

Le  coeur  souffre ,  il  gemit  tout  bas 
Des  maux  que  nous  ont  faits  et  l'homme  et  la  nature. 
On  y  sent  se  rouvrir  telle  ou  telle  blessure. 

Dans  les  bois  alors  plus  d'oiseaux , 

3. 
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Dans  les  vallons  plus  de  ruisseaux , 
Plus  de  fleurs  dans  les  champs.  Helas!  ne  trop  sensible, 

Soitdu  charmant,  soit  du  terrible, 
Je  jouis  a  Pexces,  je  m'enivre  aisement. 
Le  ciel  le  veut  ainsi :  comment  faire  autrement?  * 
Cest  mon  mal,  c'est  un  sort.  Suis-je  avec  La  Fontaine? 
Je  fais  paitre  avec  lui  mes  moutons  dans  la  plaine, 
Je  deviens  Jean  Lapin ,  de  mon  gite  banni , 
Ou  i'un  des  deux  Pigeons  qui  causent  dans  leur  nid. 
Moi ,  je  suis  le  mouille.  Ma  Muse  est  innocente , 
Credule,  voyageuse,  et  Photesse  et  1'amante, 
Tantot  de  Pfilysee,  et  tantot  des  Enfers. 

M'y  voila ;  fremissez ,  per  vers ! 

M?y  voila,  sur  les  pas  du  Dante. 
Dans  cet  horrible  enclos  de  Tinfernale  nuit , 
De  tourmens  en  tourmens  quel  chemin  m'a  conduit? 
Cest  ici  que  des  dieux  habite  la  vengeance. 
A  la  porte ,  en  entrant,  j'ai  laisse  Fesperance. 
Ici  le  ciel  s'absout.  Quels  supplices !  Queis  cris! 
Tout  mon  coeur  est  glace,  tous  mes  sens  sont  saisis. 
Parmi  ces  habitans  des  regions  maudites , 
Mon  horreur  me  le  dit :  cc  Voila  les  hypocrites.» 
Enchaines  deux  a  deux,  sans  masque  desormais, 
Condamnes  au  grand  jour,etvusdanstousleurstraits, 
Sous  des  manteaux  dores  que  double  un  plomb  livide^ 
Ils  marchent  harasses  dans  un  sol  vague ,  aride, 
Un  sable  d'ou  sans  cesse  ils  arrachent  leurs  pas. 
Sous  ces  manteaux  brillans  quils  ne  quitteront  pas , 
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D'un  plomb  qui  les  ecrase  ils  trainent  les  tortures, 

Et  j'entends  tous  leurs  os  crier  dans  leurs  jointures. . . 
j        Ou  cours-tu ,  spectre  affreux? — Ma  udit  auteur  ,tais-toi , 

Porte  aiUeurs  tes  enfers ,  ton  spectre  et  ton  effroi. 

1 —  Eh  bien!  changeons  de  ton.  II  etait  une  amante, 

Belle ,  jeune,  sensible,  aux  bords  d'un  fleuve  errante, 
|        Lorsqu'un  serpent  perfide,  et  cache  sous  les  fleurs... 
t        —  Oh ,  bon !  nous  y  voila ;  c'est  encor  des  douleurs. 

— Lecteur,attends  un  peu.  Cette  histoire  a  des  charmes. 

Tu  trouveras,  je  crois,  du  plaisir  dans  tes  larmes. 

—  Non ,  fai^moi  r ire . —  Helas !  si  j'en  a v  ais  le  don ! 

—  Allons ,  va ,  continue ,  et  baisse  encor  de  ton. 

—  Bords  de  1'Hiere ,  aimes  de  Flore , 

Vous  m'attirez ;  je  viens  vers  vous. 

Les  vents  ont  quitte  leur  courroux ; 

Les  bourgeons  sont  tout  pres  d'eclore; 

Le  ciel  sourit,  l'air  est  plus  doux ; 

Le  tendre  rossignol,  pour  nous, 

Va  donc  bientot  chanter  encore. 
Es-tu content,  lecteur? — Assez  bien  cette fois : 
Poursuis. — Je  poursuis  donc.  O  nymphes  que  j'adore! 

Ny  mphes  des  eaux ,  des  pres ,  des  bois ! 

II  est  un  instinct  dans  chaque  &re  : 

Dans  mes  premiers  chants  autrefois , 

Touchant  le  chalumeau  champetre, 

J'ai  fait  resonner  sous  mes  doigts 

Des  airs  qui  vous  ont  plu  peut-etre. 

Entraine  par  un  autre  appas , 
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Depuis ,  ne  me  connaissant  pas , 
Dans  son  tragique  et  sombre  empire, 
Du  geant  qu'Albion  admire 
JTosai  de  loin  suivre  les  pas. 
Ge  genie  a  haute  stature 
Semble  depasser  la  nature , 
Sans  pourtant  jamais  en  sortir. 
Sa  grandeur  sauvage  a  des  charmes, 
Sa  pitie  vous  fait  fondre  en  larmes , 
Et  sa  terreur  vous  fait  palir. 
U  est  vrai  que  contre  ses  crimes , 
Ses  6cbafauds  et  ses  victimes , 
Parfois  j'ai  peine  a  m'affermir : 
Mais  je  couvre  en  vain  mon  visage ; 
Sa  foudre  eveille  mon  courage , 
Et  je  chercbe  encore  a  fremir. 
Quoi !  disais-je ,  sur  notre  scdne , 
A  nos  Fran^ais  impatiens , 
Blesses  d'un  rien ,  emus  sans  peine , 
Et  que  sur-tout  la  grace  entraine  f 
Du  beau  sans  tache  amis  ardens , 
De  son  £trai*ge  Melpomene 
Ferais-je  entendre  les  accens? 
PoWquoi  non?  reprit  la  deesse. 
Fran^ais,  aimez ,  gotitez  sans  cesse 
Athalie ,  et  Phedre ,  et  Cinna , 
Le  Gid ,  Bhadamiste ,  et  Merope : 
A  Paris,  a  Londre ,  4  PEurope , 
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Yotre  heureux  climat  Jes  donna. 
Mais  il  est  des  cieux ,  des  etoiles , 
Ou  mon  flambeau  per^ant  Jeurs  yoiles 
D'un  eclat  sanglant  s'alluma : 
Osez,  franchissez  cet  espace ; 
Mes  acteurs  serviront  1'audace 
Dont  mon  Shakespir  les  arma. 
Eh!  faut-il  que  votre  coeur  tremble 
Quand  pour  vous  j'ai  su  fondre  ensemble 
Garrick  et  Lekain  dans  Talma? 
Le  voici ,  marchant  sur  leurs  traces. 
Est-ce  un  de  ces  Grecs  que  les  Gracea 
Et  l'Amour  ont  voulu  former  ? 
Est-ce  Manlius?  est-ce  Oreste? 
D'un  eclair  tragique  et  funeste 
Son  regard  vient  de  s'allumer. 
Meres,  vous  fuyez  en  alarmes. 
Gertrude ,  montre^lui  tes  larmes j 
Ton  Hamlet  est  pret  a  frapper... 
TJn  soin  plus  doux  va  1'occuper : 
Est-ce  lui ,  tableau  plein  de  charmes ! 
Qui ,  de  ses  pres ,  dans  un  enclos 
Que  ceint  1'Hiere  de  ses  flots , 
Fait  voler  a  vec  ses  faneuses , 
Au  bruit  de  leurs  chansons  joyeuses , 
Et  la  richesse  et  les  couleurs? 
Est-ce  bien  ce  Macbeth  horrible, 
Ou  cet  Othello  si  terrible* 
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Qui  se  perd  dans  1'herbe  et  les  fleurs? 

Heureux  qui  dans  ton  art  immense, 

Comme  toi,  Talina,  des  remords, 

De  Famour  et  de  ses  transports , 

Peut  passer  aux  jeux  de  1'enfance; 

Qui,  de  Paris  idolatre, 

Mais  de  son  village  adore, 

Y  court  retrouver  sous  ses  hetres, 

L'aniitie,  les  fleurs,  les  zephyrs, 

Et  dans  le  choix  de  ses  loisirs 

La  douceur  de  ses  go&ts  champ£tres! 

Et  moi ,  par  les  miens  retenu , 

Mais  a  n'etre  rien  paryenu, 

Mais  simple  courtisan  de  Flore, 

A  ce  seul  palais  propre  encore, 

J'aime  a  yoir  le  rire  ingenu 

De  ce  berger ,  de  sa  bergere , 

Que  leur  coeur  unit  sans  mystere, 

Offrant  ensemble,  et  d'un  front  pur , 

Quelque  fleur  nouveUe,  un  fruit  mAr, 

Un  peu  de  lait ,  facile  hommage , 

Au  Dieu  c|ui  prot^ge  leurs  jours , 

Et  leur  veillee,  et  leurs  amours, 

Et  bientdt  la  paix  du  menage. 

Le  dieu  Pan  me  protege  aussi ; 

U  m'a  fait  don  de  ma  musette, 

U  prend  de  moi  quelque  souci : 

Mes  moutons,  mon  chien ,  mon  Annette, 
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Sont  sous  sa  garde ,  Dieu  merci. 

Jadis ,  je  crois ,  je  fus  poete , 

JPecrivis  quelques  vers  touchans; 

Aujourd'hui  je  vis  dans  les  champs. 

Demandez,  fai  nom  Tinwette, 

Le  dieu  Pan  me  tient  sous  sa  loi. 

Vivent  les  fleurs  et  la  prairie ! 

Avant  tout,  il  faut  etre  soi. 

J'etais  tte  pour  la  bergerie , 

Et  je  retourne  a  mon  emploi : 

Tous  les  jours  avec  La  Fontaine 

(II  est  cheri  dans  nos  hameaux) 

Dans  les  bois ,  au  bord  des  ruisseaux , 

En  le  lisant,  je  me  promene , 

Enchante  de  ses  doux  agneaux, 

De  sa  bonne  mere  Alouette , 

Qui,  voyant  le  pere  et  ses  fils, 

Quitte  enfin  ses  bles  sans  trompette, 

Et  deloge  avec  ses  petits. 
II  est  aussi  pourtant  des  mechans  dans  son  livre. 
Faut-il,  a  ses  ebats  quand  Jean  Lapin  se  livre , 
Quen  fraude,  en  trahison,  la  Belette  un  matin ,  ^ 
Lui  volant  son  palais ,  en  chasse  Jean  Lapin ! 
Cest  une  scelerate. — Eh!  oui,  telle  on  la  nomme ; 
Mais  voischezleshumains,  Thomme  est  un  loup  pour  Fhomme . 
— II  est  vrai :  La  Fontaine ,  en  son  temps  qui  Ta  dit , 
Ne  calomniait  pas,  helas !  il  a  medit  j 
De  notre  pauvre  espece  il  connaissait  1'etoffe : 
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Cetait  sans  y  songer  qu'il  etait  philosophe. 

En  revue  avec  lui  j'ai  passe  1'univers. 

Oui ,  c'est  lui  le  premier  qui  m'inspira  des  yers ; 

De  ma  reveuse  enfance  il  a  fait  les  delices. 

O  poete  enchanteur !  cn  diffamant  les  yices , 

Aux  champs ,  a  la  candeur ,  que  tu  pr£tes  d'attraits! 

Tes  animaux  parlans  ne  me  quittaient  jamais; 

Tu  couvais  ma  raison ,  qui  croissait  sous  tes  ailes. 

Combien  tes  deux  Pigeons,  si  tendres*  si  fideles, 

M'ont  fait  de  Famitie  sayourer  la  douceurk 

Je  ne  t'apprenais  pas,  je  te  savais  par  coeur. 

Mais  si  de  Page  dor ,  dans  des  yertus modestes, 

Son  siecle  a  son  pinceau  vint  offrir  quelques  restes, 

Combien  ce  meme  siecle  a-t-il  mis  sous  ses  yeux 

D'avares,  d'imposteurs,  d'ingrats,  d'ambitieux? 

Eh!  qu'aurait  obtenu  sa  credule  innocence 

D'un  monde  si  cruel,  fourbe,  l&che,  en  demence, 

Ou  je  vois  tant  d'Agneaux  garnir  le  croc  des  Loups, 

Tant  de  Rats  devores  par  des  Ratons  si  doux? 

Oh !  de  sire  Iion  1'equitable  partage! 

Tant  pour  ma  dent ,  monnom,  et  tant  pour  mon  courage* 

Et  TOurs  qui ,  sur  le  front  de  son  ami  dormant, 

Voyant  la  Mouche  aussi ,  la  tue  en  1'assommant. 

Mais  qui  ne  rirait  pas  d'un  Lievre  matamore, 

Qui  reve  sa  valeur,  et  qui  s'enfuit  encore? 

Ceux-la  ce  sont  les  sots.  Mais  faut-il  qu'a  Finstant 

Ce  pauvre  Ane  si  vrai ,  ce  naif  penitent , 

Pour  vetir  de  sa  peau  sa  majeste  Lionne  ^ 
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Ge  superhe  goutteux,  ce  tyran  qui  frissonne , 
Par  le  perfide  ayis  d'un  Renard  complaisant, 
Que  Ja  cour  applaudit,  soit  ecorche  yiyant? 
Jusqu'ou  va  d'un  flatteur  lairuaute  servile ! 
Mais,  6  charmant  tahleau  de  la  yertu  tranquille! 
Les  yoila  ces  deux  Rats ,  ces  Rats  mes  bons  amis , 
Caches  sous  leur  montagne,  heureux  de  son  silence, 
AUant,  yenant,  trottant  dans  leur  petit  logis, 

Y  donnant  ayec  confiance, 

Y  dinant  ayec  assurance , 

Sans  soins ,  sans  nappe  et  sans  tapis. 
Leur  Mezerai ,  dit-on ,  les  crut  natifs  de  France , 
Et  moi ,  de  la  Sayoie.  Enfin ,  quoi  qu'on  en  pense, 

Cetaient  deux  cousins  tres-unis, 

Ne  faisant  qu'un  des  leur  enfance , 

Ne  disant  jamais  d'eux ,  <c  Cest  lui » , 
Mais  oc  Cest  nous»  (mot  du  coeur! );  laissant  a  la  puissance 

Les  pauvretes  de  1'opulence 

Et  les  richesses  de  1'ennui. 
Cest  en  nous  les  peignant  dans  sa  candeur  extr£me 
Que  ce  mortel  si  doux ,  ouhlieux  4e  soi-meme, 

Ennemi  mortel  du  souci , 
Tendre  ami  du  sommeil ,  charmant  sans  qu'il  y  pense, 

Des  humains  plaignant  1'imprudence, 
Se  opnsolait  sans  doute  et  me  console  aussi. 
Oh!  comme  j'eusse  a  Faise  etabli  mon  grand  homme 
Dans  un  large  fauteuil ,  propre  a  faire  un  bon  sommei 
Dans  la  douceur  d'un  songe ,  il  e&t  cause ,  je  crois, 
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A vec  ce  pauvre  erjnite  engage  chez  des  rois ;  • 
11  1'eftt  plaint,  conseille.  Quel  immense  assemblage 
De  le$ons,  et  de  grace,  et  d'ame,  et  de  courage ! 
Intrepide  bonhomme,  avec  plaisir  je  sens 
Dans  ses  Loups,  ses  Renards,  qu'il  poursuit  les  meehans. 
Cest  un  enfant  tout  nu,  c'est  une  eau  toujours  pure, 
0&,  simple  et  comme  eUe  est ,  vient  s'offrir  la  nature. 
O  mon  bon  La  Fontaine!  auteur  par-tout  beni  f 
Q\i  tout  ce  qui  peut  plaii$  a  1'utile  est  uni , 
Mon  mattre,  mon  Mentor !  je  t'aimai  des  1'enfance, 
Je  t'aime  en  cheveux  blancs;  la  mort  vers  moi  s'avance , 
Cest  par  toi  que  j'aurai  fini. 

LES  MfiCHANTES  B^TES. 


On  a  dit  et  redit  tres-bien 
Que  les  betae  ne  valaient  rien : 
On  les  nomme  b&tes  malignes. 
U  en  est  de  bonnes  pourtant, 
Mais  ce  n'est  pas  le  plus  souvent. 
Pour  les  connaitre  il  est  des  signes. 
Moi  j'ai  vu  l$s  malins  de  pres , 
Et  j'ai  connu  sur  tous  leurs  traits 
Qu'ils  etaient  de  ce  nom  fort  dignes. 
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Par  la  nature  faite  expres , 
Sur  un  point  leur  tete  est  exquise; 
Cest  la  que  sans  cesse  elle  vise , 
Et  ce  point  est  leur  intenH. 
Ils  cachent  bien  (c'est  leur  secret) 
Leur  finesse  sous  leur  betise : 
Faire  la  bete  est  leur  devise. 
Des  qu'il  faut  qu'un  sot  se  deguise , ' 
Dans  1'instant  le  voila  tout  pr£t , 
Et  sur  le  fond  la  forme  est  mise. 
Ne  voyant  rien  au-dela  d'eux , 
Le  peuple  sot,  pr£somptueux, 
Dans  sa  sphere  tres-circonscrite, 
De  sa  misera,  trop  heureux, 
Rit,  s'enchante  et  se  felicite. 
Dieu,  de  plus,  par  necessite, 
Veut  qu'un  sot  soit  un  ent£te; 
Et  nous  voyons  sa  volonte 
Sur  leur  front  largement  ecrite. 
Leur  travail  le  plus  serieux , 
Leur  desir  le  plus  furieux 
Est  de  se  venger  du  merite ; 
Tout  bas  se  mettre  a  sa  poutsuite, 
Accuser  dans  tout  sa  conduite, 
En  juger  mal ,  et  croire  ensuite 
Le  mettre  a  leur  petit  niveau , 
Cest  leur  etude  favorite  : 
Voila  1'esprit  de  leur  cerveau. 
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On  *oit  a  leur  premiere  phrase , 
A  leur  oeil  faux,  leur  ris  sournois, 
Qu'ils  voudraient  noyer  mille  fois 
L'esprit  yaste  qui  les  ecrase. 
Tous  ces  sots  bas  et  glorieux , 
Risiblement  ambitieux, 
Voudraient  bien  sortir  de  leur  case, 
Et  font  pour  cela  de  leur  mieux, 
Tout  sot  (lise$  bien  dans  ses  yeux) 
Se  cache  et  cherche  a  vous  connaitre 
De  lui-m£me  il  est  tou  jours  maitre , 
Avec  simplesse  insidieux, 
Insolent  sitdt  qu'il  peut  f&re* 
Et  tyran  fort  imperieux, 
Toute  Fengeanoe  est  fausse  et  triste, 
Soup<jonneuse ,  avare,  egoiste : 
Ils  sont  tous  ingrats  par  surcroit. 
Leur  coeur  glace,  leur  crane  etroit, 
De  pauvre  et  petite  mesure ; 
Cest  dans  le  m&ne  cul-de-sac 
Que  les  a  loges  la  nature , 
Qui  leur  fit  un  bon  estomac , 
Pour  bien  digtrer  une  injure. 
La  bague  est  de  riche  monture : 
Betise  est  le  gros  diamant; 
Mais ,  ma  foi,  Taccompagnement 
Est  cent  fois  plus  gros ,  je  vous  jure* 
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Il  est  deux  biens  charmans  aussi  purs  que  le  jour, 
Qui  se  pretent  tous  deux  une  douceur  secrete, 
Qu'on  goilte  avec  transport,queq£nscesse  on  regrette, 

Cest  la  solilude  et  Famour. 
Que  je  suppose  un  sage  au  fond  de  sa  retraite , 
Jeune  et  libre,  aux  neuf  Soeurs  consacrant  ses  travaux , 
Idolatrant  les  bois,  les  pres  et  les  ruisseaux , 
Le  voila  bien  heureux ;  cependant  il  soupire. 
Que  lui  manque-t-il  donc  en  un  si  beau  sejour  ? 
J'ai  cru  ses  vceux  remplis.  Helas !  faut-il  le  dire? 
U  lui  manque  un  tourment :  ce  tourment ,  c'est  1'amour. 
Mais  pourra-t-il  quitter  ce  solitaire  ombrage, 
Ce  cristal  pur ,  ces  fleurs?...  Qui  sait  si  la  beaute 
Dont  en  secret  dej&  son  cceur  est  enchante, 
N'aime  pas  a  son  tour  1'ermite  et  1'ermitage? 
Comme  ils  vont  le  peupler  par  les  plus  tendres  soins! 

Si  le  dosert  convient  au  sage, 
Des  deserts  aux  amans  ne  conviennent  pas  moins. 
Angelique  a  1'amour  osait  &re  rebelle; 
EUe  avait  renverse  la  t&e  de  Roland; 
Vingt  rois  briguaient  sa  main.  Qui  leur  prefera-t-elle? 

Des  hameaux  un  simple  babitant. 
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Ce  n'etait  qu'un  berger ;  mais  il  etait  charniant : 
Jeune ,  tendre,  ingenu,  beau  comme  elle  etait  belle. 
Un  desert  et  Medor ,  ce  fut  assez  pour  elle. 
L'amour  dans  1'univers  est  tout  pour  les  amans. 

Pour  goftter  ces  encbantemens 

Les  Arabes  sont  faits.  Des  plaines  embrasees, 
Des  chameaux ,  des  pasteurs,  des  tribus  dispersees , 

Des  caravanes  harassees, 
Traversant  le  desert  sous  1'oeil  briilant  du  jour , 
Un  Ocean  de  sable  ou  parfois  la  nature 
Sema  de  loin  en  loin  des  iles  de  verdure  : 
Tout  promet ,  dans  ce  vaste  et  magique  sejour , 
Un  long  recueillement,  une  retraite  stire 

Aux  solitairesde  1'amour. 
Voici  sur  ce  sujet  (oh!  vous  pouvez  m'en  croire) 

Un  fait  qui  n'est  pas  invente 

Depuis  long-temps  j'en  sais  1'histoire ; 
Abufar ,  sous  sa  tente,  un  soir  me  l'a  conte. 

Une  jeune  Persane ,  au  coeur  plein  de  franchise , 
Aux  yeux  bleus ,  au  front  pur ,  par  malheur  fut  eprise 
D'un  jeune  et  beau  Persan  peu  fait  pour  s'enflammer . 
Qui  1'eAt  dit?  tant  d'amour  ne  la  fit  point  aimer. 
Son  ingrat ,  ne  pour  plaire ,  ignorait  la  tendresse. 
Aux  beautes  d'ispahan,  dans  sa  frivole  ivresse, 
U  portait  par  orgueil  ses  inconstans  desirs. 
Helas!  il  n'aimait  pomt;  il  volait  aux  plaisirs. 
Un  jour  sa  belle  amante  a  la  douleur  Uvree, 
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Sombre ,  pale ,  desesperee , 
Enfin  ne  pleura  plus.  Dans  ses  muets  tourmens, 
EJle  vend  ses  bijoux,  6es  plus  beaux  diamans, 
Les  convertit  en  or.  Sans  dessein ,  sanscompagne, 

La  voila  courant  la  campagne ; 
Vers  Faride  Arabie  elle  tourne  ses  pas. 

Daus  cette  solitude  immense 
Son  desespoir  s'aigrit,  sa  douleur  recommence. 

En  accusaht  tous  les  ingrats, 
(( Usbeck!  mon  cber  Usbeck!  tu  me  fuis,  disait-elle ; 
«  Tu  me  fuis!  j'en  mourrai...  Tu  me  regretteras. 
cc  Usbeck !.,. »  Rien  ne  repond.  Pas  une  grotte,  helas! 
Qui  lui  redise  au  moins  le  n#m  de  Finfidele. 
Toutsetait,toutestmort,  tout.  Les  tombeaux  n'ont  pas 
Ce  silence  effrayant.  Une  affreuse  etendue ; . 
Point  de  sol  et  point  d'air ,  im  soleil  qui  vous  tue ; 

Pas  une  feuille  qui  remue , 

Pas  un  seul  oiseau  dans  les  airs , 
Du  sable,  encor  du  sable ,  et  toujours  des  deserts. 
Deja  1'ardente  soif  consumait  Almazelle, 
Quand,  suivant  une  douce  et  legere  gazelle, 
EUe  arrive  a  la  source  oii  sallait  a  Finstant 
Abreuver  du  desert  ce  paisible  babttant. 
L'herbe  y  croissait,  dit-on ,  fine ,  epaisse ,  odorante; 
Un  vent  leger  soufflait,  1'onde  etait  transparente; 
Des fleurs lenvironnaient.  Plus loin venaient s'offrir 
Le  doux  fruit  du  palmier,  son  ombre  bienfaisante, 
La  tranquille  brebis,  1'abeille  voltigeante. 
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On  eftt  dit  que  le  ciel  s'etait  foit  un  plaisir, 
Pour  les  amans  lasses,  errans,  pres  de  perir, 
De  rassembler  expres,  dans  cette  ile  charmante, 
Entre  la  faim ,  la  soif ,  la  chaleur  devorante , 

Flore,  Pomone  et  le  Zephyr. 
Mais  sa  douleur  1'egare;  elle  etait  expirante, 
Elle  veut  sur  ses  bords  achever  de  mourir. 

Le  caprice  du  sort,  qui  des  £tats  dispose, 

Je  n'en  sais  pas  trop  bien  la  cause , 
Avait  rempli  la  Perse  et  de  trouble  et  de  sang. 
Le  sophi  tout-a-coup  avait  perdu  son  rang. 
Usbeck  (d  etait  brave)  ayant  servi  sans  doute 
Le  parti  du  vaincu,  proscrit  par  le  tyran, 
Avait  fui  les  palais  et  la  cour  dlspahan. 
De  la  meme  Arabie  il  avait  pris  la  route. 
Dans les  mdmes  deserts,  sous  un  ciel  devorant , 
II  s'entend  appeler,  U  s'etonne,  il  ecoute  : 

 UsbeckL.  Oui,c'est  sa  voix.  Almazelle,  est-ce  vous? 

— Est-ce  toi,  cher  Usbeck...  Dans  des  momens  si  doux 

Je  vous  laisse  a  juger  des  larmes , 
Duremords,du  pardon ,  des  discours  pleins  de  charmes . 
Des  regards ,  des  soupirs ,  des  longs  ravissemens , 

Et  des  transports  de  nos  amans. 
«c  Je  benis  ton  malheur,  lui  disait  Almazelle ; 
« II  t'a  rendu  sensible ,  il  t'a  rendu  fidele. 
%  Ah!  vivons  dans  ces  lieux,  epoux,  amans,  amis, 

Nous  serons  pasteurs  de  brebis. 
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« Ispahan  t'egara ,  le  desert  nous  rassemble. 

<c  Oui,  nous  vivrons  ici ,  pur  et  charmant  sejour , 

<c  Pour  go&ter  le  bonheur,  pour  Je  puiser  ensemble 

«  Daiis  cette  source  de  1'amour ! » 
Ainsi,  loin  des  graWeurs,  sans  ennui,  sans  alarme, 
Nos  pasteurs  du  desert  s'enivraient  de  ce  charme 
Dont  le  coeur  se  remplit ,  et  n'est  jamais  lasse, 
Qui  seul  remplace  tout,  et  n'est  point  remplace. 
Cest  lui  qui  fait  errer  la  ch^vre  yoyageuse ; 
De  ses  feux ,  dans  les  airs  *  1'hirondelle  est  joyeuse  j 
Par  lui  je  y  ois  voguer  le  nid  de  Palcyon  j 
Par  lui  rugit  d'amour  le  terrible  lion  \ 
La  colomhe  en  gemit ,  le  rossignol  le  chante; 
I/air  en  est  enflamme,  la  terre  en  est  vivante. 

Helas !  helas !  il  fut  un  temps, 
Quand  la  nuit  lente  et  sombre  etait  loin  de  Faurore, 
Ou,  sous  un  ciel  d'azur,  peuple  d'enchantemens, 
De  sylphes,  de  beautes  aux  bouches  demi-closes, 
Je  croyais  voir  neiger  tous  les  lis  du  printemps 

Sur  mon  lit  parfume  de  roses. 
Le  jour ,  de  mille  appas  a  la  fois  enchante, 
J'y  cherchais  ma  Venus,  j'en  formais  ma  beaute. 
Mon  ame  errait  contente  au  gre  de  aon  prestige. 
Us  ne  reviendront  plus  ces  momens  trop  heureux ; 
Les  ennuis  vont  pleuvoir  sur  mes  jours  tenebreux. 
Le  matin  nous  ravit,  le  crepuscule  afflige. 
Amour ,  qu'ils  m'etaient  chers  tes  prestiges  charmans ! 
Helas !  nous  regrettons  jusques  a  tes  tourmens ; 

3.  *  »7 
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Nous  briguons  tes  faveurs,  nous  cherchons  tes  orages ; 

Tu  nous  plais  sur  tous  les  rivages ; 
Tu  nous  defais  du  temps,  de  nous  ,  de  notre  ennui ; 
Ton  charme  est  tout-puissant,  toutestheureux  par  lui? 
Les  rois  et  les  bergers ,  les  fous  comme  les  sages. 
Tu  couvres  le  present  de  tes  plus  tendres  gages; 
Tu  fais  par  ta  magie  avancer  1'avenir. 
Ah!  si  vers  le  passe  nous  pouvions  revenir , 

Et  du  moins  par  le  souvenir 
Glaner  dans  ce  pays  plein  de  douces  images ! 

Ah!  que  n'es~tu  de  tous  les  ages! 
Songe  trop  enchanteur ,  devrais-tu  donc  finir? 


LE  VIEILLARD  HEUREUX. 


Dars  un  clos  peuple  d'arbres  verts* 
Libre  et  cache  sous  de*  couv#rts , 
Je  gotkte ,  dans  un  calme  extreoie , 
Et  la  nature ,  et  les  beaux  vers, 
Et  Famitie ,  ce  bien  supreme. 
Loin  de  moi  portant  ses  transports, 
II  a  vole  sur  d'autres  bords , 
Le  dieu  charmant  par  qui  Fon  aime; 
U  ne  m'a  pas  quitte  de  m&ne , 
Le  dieu  channant  qui  nous  endort. 
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La  fleur  soporative  et  chere 

A  secoue  sur  ma  paupiere 

Un  sommeil  plus  doux  et  plus  fort. 

En  voyant  venir  la  vieillesse, 

J'ai  pris  pour  mon  maitre  en  sagesse 

De  Minerve  le  grave  oiseau, 

Vivant  en  paix  sur  son  rameau. 

Sans  bruit  y  a  lecart ,  et  dans  1'ombre , 

Ermite  aussi,  pas  auasi  sombre, 

Je  vis  en  paix  sous  mon  berceau , 

Des  humains  fuyant  le  grand  nombre , 

Tout  soin ,  tout  honneur ,  tout  fardeau, 

Sans  batir  projet  ni  chateau , 

Sans  jamais  rever  la  vengeance. 

De  l'injustice  et  de  1'offense 

L'oubli  coule  avec  mon  ruisseau. 

Peu  de  besoins  fait  mon  aisance; 

Je  suis  sans  peine  a  leur  niveau. 

Presque  assez,  c'est  mon  opulence. 

J'ai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau, 

Dans  mon  bosquet  j'ai  du  silence. 

La  Parque  m'offre  sqs  ciseaux, 

Et  moi  je  laisse  a  ses  fuseaux 

Devider  ma  seconde  enfance; 

Et  ces  vers,  venus  dans  mon  clos, 

Je  vais  les  dire ,  a  peine  eclos , 

A  mon  vieil  ami  qui  s'avance. 
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A  MON  PETIT  LOGIS. 


Petit  sejour ,  commode  et  sain, 
Ou  des  arts  et  du  luxe  en  yain 
On  chercherait  quelque  merveille; 
Humble  asile  o\i  j'ai  sous  la  main 
Mon  La  Fontaine  et  mon  Corneille , 
Ou  je  yis ,  n^endors,  et  m'eyeille , 
Sans  aucun  soin  du  lendemain , 
Sans  aucun  remords  de  la  veille ; 
Betraite  ou  j'habite  avec  moi, 
Seul ,  sans  desirs  et  sans  emploi, 
Libre  de  crainte  et  d'esperanpe ; 
Enfin,  apres  trois  jours  d'absence, 
Je  yiens,  j'accours,  je  t*aper£oi. 
Q  mon  lit !  6  ma  maisonnette ! 
Chers  temoins  de  ma  paix  secrite , 
G'est  yous ,  vous  voiMt  f  je  vous  voil 
Qu'avec  plaisir  je  vous  repete : 
II  n'est  point  de  petit  cbez  soi! 
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A  MON  PETIT  PARTERRE. 


Petit  clos  ou  parmi  mes  fleurs 

Je  ybis  un  bouquet  pour  Lisette , 

Dont  je  sens  les  douces  odeurs, 

D     j'entends  chanter  la  fauvette , 

Gharme  mes  yeux  par  tes  couleurs! 

D6j&  me  rit  la  violette, 

Beaute  simple,  et  vive,  et  discrete, 

La  Valliere  lui  ressemblait ; 

Comme  elle ,  humble  et  douce  elle  etait j 

Point  fiere ,  point  ambitieuse, 

Sans  art,  sans  bruit,  sans  faste  heureuae 

Cetait  pour  aimer  quelJe  aimait, 

Avec  ta  houpe  fastueuse, 

Toi,  pavot  daugereux,  va-t-en; 

Porte  ailleurs  ta  tetp  orgueilleuse  \ 

Tu  me  rappelles  Moutespan. 

Et  toi,  gentille  marguerite, 

Te  voila!  Montre-moi,  petite, 

Tes  points  d'or ,  tes  larmes  d'argent. 

0  vous !  que  mon  oeil  diligent 

Des  le  matin  vient  voir  eclore , 

Lis  si  pur ,  si  frais,  si  brillant 
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Des  feux  et  des  pleurs  de  FAurore; 
Et  toi,  rose ,  ou  fleur  de  1'amant, 
Que  Venus,  de  son  teint  charmant, 
De  son  souffle  embaume  et  colore , 
Pour  moi,  croissez,  vivez  encore! 
Nous  n'avons  tous  deux  qu'un  moment. 


A  MON  PETIT  POTAGER. 


Petit  terrain  qui  sais  fournir 
De  doux  fruits  mon  petit  menage ; 
Ou  ma  laitue  aime  a  yenir, 
OA  ton  chou  croit  pour  mon  potage, 
Je  veux  tout  bas  t'entretenir : 
Reponds-moi,  j'entends  ton  langage, 
Sije  voyageais? — Etpourquoi? 
Es-4u  las  d'etre  bien  cheztoi? 

—  Je  voudrais  vivre  avec  les  fcommes, 
— A  vec  eux !  Ce  sont  presque  tous 
Des  mechans ,  des  sots  et  des  fbus , 
Sur-tout  dans  le  siecle  oi  nous  sommes, 

—  De  leur  plaire  je  prendrai  soin ; 
J'en  aimerai  quelqu'un  peut-Stre. 
Notre  esprit  se  plait  a  connaltre^ 
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Plusinstruit,  je  verrai  plus  loin. 

— Que  dis-tu  la,  mon  pauvre  maitre? 

Crois-moi,  trop  peAser  ne  vaut  rien; 

Trop  sentir  est  bien  pire  encore ! 

Deja  ma  peche  se  colore , 

Mes  melons  te  feront  du  bien. 

—  II  me  faudfa  donc ,  au  village , 

Vieillir  sans  nom  sous  mon  treillage? 

Je  pourrai  vOtr  tout  a  kri&ir 

Mes  lezards  ^Uer  venir 

Sous  les  mun  de  mon  ermittge. 

— Est-ce  un  malheur?  Va,  plus  d'un  sage, 

Dans  les  soupirs ,  dans  lcs  dego&ts , 

Du  bonheur ,  sur  des  flots  jakmx , 

Poursuivant  la  trompeuse  fttoage , 

S'est  ecrie  dans  scm  naufrage : 

<c  Ah !  si  j'atafe  plante  mes  choux. » 


A  MON  €AVEAU. 


Dans  ce  caveau  frais  et  joli, 
Ou,  sans  me  vanter ,  je  vous  range, 
Tous  les  ans,  apres  la  vendange, 
Mes  vingt  feuillettes  d'un  Marli 
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Que  je  bois  toujours  sans  melange  ,  . 
O  mon  vin,  prete-moi  tes  feuxl 
Je  vais  entoaner  ta  louange. 
II  nous  faut  un  prodige  etrange : 
Enivre-moi  si  tu  Je  peux. 
Parfois  plus  d'uri  auteur  fameux 
Vit  blanqhir  et  fumer  eon  verre 
Des  flots  d'uu  Champagne  ecumeux 
Qui  s'irritait  daos  la  fougere; 
Et  soudaiu  buvant  sa  cojere, 
Lui  dut  le&  traits  les  plus  heureux, 
Que  de  fois  ta  verve  legere  , 
Ai ,  dans  des  soupers  brillans , 
En  mille  ecjair&etincelans 
Fit  jaillir  Fesprit  de  Voltaire ! 
Ta  seve  agitant  les  cerveaux, 
Rompant  ses  fers,  Bacchante  aimable* 
Autour  de  lui  tombait  a  table, 
En  torrens  de  mousse  adorable, 
De  ris ,  de  verve  et  de  bons  mots. 
Corneille ,  au  front  male  et  severe , 
Fran^ais  avec  un  coeur  romain , 
Grace  au  Beaune ,  grace  au  Mad£re , 
•  Se  mettait  quelquefois  en  train. 
Ce  bonbomme,  sa  coupe  en  main, 
Creusait  plus  d'un  grand  caractere , 
Et  terrible ,  au  fond  de  son  sein, 
Comme  en  un  volcan  toujours  plein  x 
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Entendait  gronder  son  tonnerre. 

Je  crois  que  nos  vins  de  Marli 

Ne  1'auraient  pas  si  bien  seryi. 

Sur  ce  point-Ja  je  me  resigne. 

Ah!  le  Parnasse  a  des  coteaux , 

Des  bosquets,  des  fleurs,  des  ruisseaux, 

Et  pas  un  seul  arpent  de  vigne. 

Quel  oubli !  le  Bacchus  gaulois 

Yersa  tous  ses  dons  a  la  foift 

Sur  la  Champagne  et  la  Bourgogne. 

Mais  je  bois  sans  6tre  jaloux , 

Je  bois  rondement,  sans  courroux, 

Et  sans  que  mon  front  se  renfrogne , 

Nos  vins  d'Auteuil  et  de  Saint-Clou^ 

Et  de  Nanterre  et  de  Chatou , 

Et  le  Surene  et  le  Boulogne , 

Que  Dieu  fait  croitre  auprea  de  noua : 

Le  meme  bois  les  produit  tous, 

Llmportant,  disait  feu  Gregoire 

En  parlant  du  vin ,  c'est  de  boire. 

Qu'il  soit  veille,  fait  au  logis, 

Bien  cuve ,  clair  comme  un  rubis ; 

Que  grain  a  grain  on  vous  Fegrappe  j 

Bu  sans  eau,  notez  bien  ceci , 

Je  vous  reponds  d'un  vin  qui  tape 

Autant  au  moins  que  vin  du  Pape , 

Fftt-il  ou  de  Garche  ou  dlssi. 

Maitre  Adam  pensait  bien  ainsi 


266        POfiSIES  DIVERSES. 


Lorsqu'a  Nevers,  dans  son  delire , 
II  celebrait,  sous  son  caveau , 
Son  vin  d'Arbois,  vieuxou  nouveau, 
En  vers  qu'il  dedaignait  d'ecrire , 
Mais  qui,  sortis  de  son  tonneau , 
Sans  rabot ,  sans  maillet ,  sans  lime, 
Opulens  de  verve  et  de  rime , 
Montaient  fumans  a  son  cerveau. 
Vin  fecond,  quel  est  ton  empire! 
Vin  charmant ,  tu  n'as  qu'4  sourire , 
Le  triste  amant  est  console. 
Sur  les  maux  que  me  fit  Ismene  $ 
»  Ton  nectar  a  peine  eut  coule , 
Que  je  voyais,  moins  desole, 
Se  perdre  dans  ton  jus  perle 
Les  rigueurs  de  mon  inhumaine.  - 
Que  le  Falerne  <shez  Mec^ne 
D'Horace  egayait  les  festins! 
C'est  la,  eontent  de  ses  destins , 
Qu'il  oubliait ,  dans  son  ivresse, 
Et  tous  les  torts  de  sa  maitresse , 
Et  les  vers  de  tous  les  Gotins. 
Des  Graces  le  poSte  antique , 
Sur  sa  lyre  anacreontique 
Qiantait,  au  declin  de  ses  jours : 
cc  O  vins  enchanteurs  de  la  Grece ! 
cc  Soyez  pour  moi ,  pour  ma  vieSfesse, 
a  Encor  plus  chers  que  mes  amours! » 
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Lorsque  Rabelais  eii  folie , 
La  joie  et  le  ris  daa#  les  yeui , 
D'esprit,  d'ivresse  radietlx , 
Ploiigeait  sa  raison  dans  1'orgie  * 
Ce  n'etait  pomt ,  je  le  parie, 
En  lui  versant  du  vin  de  Brie, 
Cetait  a  coups  de  Condrieux. 
Et  quand  notre  bon  La  Fontaine , 
Sans  brtiit ,  daus  ttn  vib  fonun^ , 
Vous  avait  pris  son  Htppocrene , 
Vieil  enfant ,  sans  soins  et  sans  peine, 
Comme  il  dormait  apres  dine! 
Mais  quel  est,  tenant  une  lyre , 
Ce  mortel  que  Saint-Maur  admire, 
Dont  mon  oeil  d'abord  eet  charme  ? 
Cest  Chaulieu,  ee  oouvive  aimable, 
Pour  les  fleurs ,  le  sommeil ,  la  table, 
Les-beaux  vers ,  les  belks  Ibrme ; 
Chaulieu,  des  Graces  tant  aime, 
Prtaant  le  plaiair  par  1'exempfe , 
S'enivrant,  aux  banquets  du  Temple, 
D'un  vin  par  le  temps  parfatne. 
Amant  leger ,  mais  ami  r  ar  e , 
Du  tendre  et  delicat  La  Fare , 
S'il  apprit  k  sentir  Famour, 
A  La  Fare  il  apprend  a  boire 
Entre  les  Muses  et  la  gloire, 
Entre  les  ris  et  la  victoire., 
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Venus,  Venddme  et  Luxembourg, 
Le  dur  Catoa  buvai  t  dans  Home ; 
Chapelle  au  vin  donnait  la  pomme; 
Piron  buvait,  et  Fon  sait  comme ; 
Boileau  buvait;  je  bois  aussi, 
Car  j'ai  toujours,  en  honnete  homme, 
Honore  le  vin,  Dieu  merci. 

A  MON  CAF& 


Mon  cher  cafe,  yiens  dans  ma  solitude 
Tous  les  matins  m'apporter  le  bonheur ; 
Viens  m'enivrer  des  charmes  de  Tetude ; 
Viens  enflammer  mon  eaprit  et  mon  coaur. 

Que  ta  vapeur  pour  mon  Homere  antique 
Soit  un  encens  qui  lui  porte  mes  voeux. 
Parfume  bien  sa  barbe  poetique , 
Et  ce  laurier  qui  croit  sur  ses  cheveux* 

Mon  cher  cafe,  dans  mon  humble  ermitage , 
Que  les  beaux-arts ,  les  innocens  loisirs, 
La  liberte,  ce  seul  besoin  du  sage, 
Que  tes  faveurs  aoient  toujours  mes  plaisirs. 
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Mais  je  soupire ,  6  nectar  redoutable! 
De  ton  pouvoir  est-ce  ua  eflfet  nouveau? 
Ab!  ce  matin,  un  enfant  secourable 
Pour  te  cbauffer  me  preta  son  flanxbeau. 

Je  m'en  souviens :  il  avait  l'air  timide : 
Je  1'observais;  il  voulut  m'evitei*. 
Dans  la  liqueur  il  mit  un  doigt  perfide. 
Oui ,  c'est  F  Amour ;  je  n'en  saurais  douter. 

II  y  m&a  les  langueurs,  la  constance , 
Les  longs  desirs,  tout  ce  qui  peut  charmer; 
U  oublia  d'y  laisser  Vesperance  : 
J'aimerais  seul ;  je  n'ose  point  aimer . 


A  MES  PfiNATES. 


Petits  dieux  avec  qui  fhabite, 
Compagnons  de  ma  pauvrete, 
Vous  dont  Foeil  voit  avec  bonte 
Mon  fauteuil ,  mes  cbenets  d'ermite; 
Mon  lit  couleur  de  carmelite , 
Et  mon  armoire  de  noyer, 
0  mes  Penates!  mes  dieux  Lares , 
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Chers  protecteurs  de  mon  foyer ! 
Si  mes  maina ,  pour  vous  fetoyer, 
De  gateaux  ne  sont  point  avares; 
Si  j'ai  souvent  verse  pour  vous 
Le  vin ,  le  miel,  un  lait  si  doux , 
Oh !  veillez  bien  sur  notre  porte , 
Sur  nos  gonds,  et  sur  nos  verroux, 
Non  point  par  la  peur  des  filoux ; 
Car  que  voulea-v<ras  qu'on  m'emporte? 
Je  n'ai  ni  tresors  ni  hijoux; 
Je  peur  voyager  «ans  escorte. 
Mes  vcbux  sont  courts ;  les  voici  tous : 
Qu  un  peu  d'ai$ance  entre  chez  nous } 
Que  jamaia  la  vertu  n'en  sorte. 
Mais  n'en  laissez  point  approcher 
Tout  front  qui  devrait  se  cacher, 
Ces  echappes  de  Tindigence, 
Que  Plutus  oouvrit  de  ses  dons , 
Si  surpris  de  leur  opulence , 
Si  bas  avec  tant  d'arrogance , 
Si  petits  dans  leurs  grands  salons. 
Oh !  que  j'honore  en  sa  misere 
Cet  aveugle  errant  sur  la  terre, 
Sous  le  fardeau  des  ans  presse, 
Jadis  si  grand  par  la  victoire , 
Maintenant  puni  de  sa  gloire, 
Qu'un  pauvre  enfant ,  deja  lasse , 
Quand  le  jour  est  presque  efface, 
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Conduit  pieds  nus ,  pendant  1'orage, 
Quetant  pour  lui  sur  so»  passage , 
Dans  son  casque  ou  sa  faible  main, 
A  vec  les  graces  de  son  age , 
De  quoi  ne  pas  mourir  de  faim, 
O  mes  doux  Penates  d'argile! 
Attirez-les  sous  mon  asile! 
S'il  est  des  coeurs  faux,  dangereux , 
Soyez  de  fer,  d'acier  pour  eux. 
Mais  qu'un  sot  yienne  k  m'apparaltre, 
Exaucez  ma  pridre ,  6  dieux ! 
Fermez  yite  et  por  te  et  fen£tre ! 
Apres  m'ayoir  sauye  du  traitre, 
Defendez-moi  de  1'ennuyeux ! 


A  MON  PETIT  BOIS. 


Salut  ,  petit  bois  pleins  de  charmes , 
Cher  aux  amis,  cber  aux  neuf  Soeurs; 
Ou  la  nuit ,  les  loups ,  les  chasseurs 
N'ont  jamais  port^  les  alarmes ! 
Salut ,  petit  bois  oik  j'entends , 
Parmi  tant  d'oiseaux  si  contens, 
Des  yoix  sans  malheur  douloureuses, 
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Sans  brayo  des  roucoulemens ; 
Saris  paroles  des  airs  charmans, 
Des  Saphos  par  1'amour  heureuses ! 
Voix  tendres,  voix  melodieuses, 
A  vous,  dans  ce  hois,  je  m'unis; 
Cest  le  pays  des  hons  menages : 
Le  plaisir  est  sous  les  feuillages , 
Le  honheur  est  dans  tous  les  nids. 
Dis-moi ,  timide  tourterelle , 
Dis-moi  f  touchante  Philomele , 
Si  jamais ,  la  nuit  ou  le  jour , 
J*ai  trouble  ta  plainte  innocente, 
Tes  feux ,  ta  famille  naissante, 
Et  les  echos  de  ton  sejour  ? 
Soit  eu  hymen,  soit  en  yeuvage, 
Toujours  en  paix  sous  cet  omhrage, 
Tu  vecus  ou  mourus  d'amour. 
Heureux  qui  possede  en  ce  monde 
Un  joli  hois  dans  un  vallon, 
Tout  aupres  petit  pavillon , 
Petite  source  assez  feconde! 
De  ce  hois  le  ciel  m'a  fait  don. 
Quand  sa  feuiUe  s'enfle  et  veut  naitre# 
J'assiste  a  ses  progres  nouveaux ; 
Mon  oeil  est  1»  sous  ses  rameaux, 
Qui  Fattend  et  la  voit  p^raitre; 
L'ete,  je  lui  dois  mes  berceaux , 
La  plus  douce  odeur  en  automne , 
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Un  abri  contre  Faquilon 
Quand  je  vais  lisant  Fenelon  ; 
Et  Fhiver,  chaque  arbre  me  donne, 
Utile  en  toutes  les  saisons, 
Lorsque  sous  le  toit  des  maisons 
Un  reseau  d'argent  par-tout  brille, 
Et  Peclat  dont  mon  feu  petille , 
Et  la  chaleur  de  mes  tisons. 
Cest  la ,  c'est  dans  cet  Elysee, 
Frais  a  Toeil ,  doux  a  la  pensee , 
Cher  au  ooeur ,  que  j'aime  a  venir , 
Aupres  d'un  asile  modeste , 
Avec  un  ami  qui  me  reste, 
Ou  rever  ou  m'entretenir, 
En  admirant  un  site  agreste, 
Ou  ce  beau  ddme  bleu  celeste, 
Palais  d'un  heureux  avenir, 

Bois  pur ,  o\i  rien  ne  m'importune, 

0\i  des  cours  et  de  la  fortune 

«Pignore  et  la  pompe  et  les  fers, 

Oh  je  me  plais,  ou  je  m'egare, 

Ou  d'abord  ma  muse  s9empare 

De  la  liberte  des  deserts; 

Oii  je  vis  avec  1'innoeence, 

Le  sommeil  et  la  douce  aisance, 

Et  1'oubli  de  cet  univers, 

Loin  de  moi  jetant  dans  les  airs 
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Tous  les  orgueils  de  rimportance, 
Tous  les  songes  de  Tesperance , 
Et  Pennui  de  tous  les  travers  j 
Oii  pour  moi ,  ma  seule  opulence , 
Ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense, 
Devient  du  plaisir  et  des  vers. 
O  le  plus  charmant  bois  de  France! 
Que  de  douceur  dans  tes  concerts! 
Quel  entretien  dans  ton  silence! 
Quel  secret  dans  ta  confidence ! 
Que  de  fraicheur  sous  tes  couverts! 


A  MON  RUISSEAU. 


Ruisseau  peu  connu,  dont  l'eau  conle 
Dans  un  lieu  sauvage  et  couvert, 
Oui,  comme  toi  je  crains  la  fbule; 
Gomme  toi  j'aime  le  d£sert. 

Ruisseau ,  sur  ma  peme  passee 
Fais  rouler  4'oubli  des  douleurs , 
Et  ne  laisse  dans  ma  pensee 
Que  ta  paix,  tefrflots,  et  tes  fleurs. 
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Le  lis  frais,  Phumble  marguerite, 
Le  rossignol  cheril  tes  bords; 
Deja  sous  fombrage  il  medite 
Son  nid,  sa  flamme,  et  ses  accords. 

Pres  de  toi,  l'ame  recueillie 
Ne  sait  plus  s'il  est  des  pervers : 
Ton  flot ,  pour  la  melancolie , 
Se  plait  a  murmurer  des  yers. 

Quand  pourrai-je  aux  jours  de  1'automne 
En  suiyant  le  cours  de  ton  eau, 
Entendre  et  le  bois  qui  frissonne, 
Et  le  cri  plaintif  du  yanneau! 

Que  j'aime  cette  £glise  antique , 
Ses  murs  que  la  flamme  a  couverts, 
Et  l'oraison  melancolique 
Dont  la  cloche  attendrit  les  airs! 

Par  une  mere  qui  chemine, 
Ses  sons  loint^ins  sont  ecoutes; 
Sa  petite  Annette  sfocline , 
Et  dit  ^dmenl  a  ses  cojtes. 

Jadis ,  chez  des  vierges  austeres , 
fai  y  u  quelques  ruisseaux  cloitres 
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Rouler  leurs  ondes  solitaires 
Dans  des  clos  a  Dieu  consacres. 

Leurs  flots  si  purs ,  avec  mystere , 
Serpentaient  dans  ces  chastes  lieux, 
Oii  ces  beaux  anges  de  la  terre 
Foulaient  des  pres  benis  des  cieux. 

Mon  humble  ruisseau ,  par  ta  f uite 
(Nous  yiyons ,  helas!  peu  d'instans) 
Fais  souvent  penser  ton  ermite , 
Ayec  fruit,  au  fleuve  du  temps. 


MON  CABARET. 


Dans  Orleans  on  m'a  conte 
(Dieu  merci ,       la  verite) 
Qu'au  fond  de  sa  for&t  antique , 
Fondtenebreux,  sourd,  aquatique, 
En  troupe ,  vers  la  fin  du  jour , 
Les  sangliefs  de  ces  montagnes 
Descendaient  avec  leurs  compagnes 
Et  les  chers  fruits  de  leur  amour* 
Cest  la,  parmi  des  roches  creuses , 
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De  vieux  troncs ,  des  marres  nombreuses , 

Que  nos  amis  avec  gaite, 

Au  rendez-vous  toujours  fideles, 

Vont  dans  ces  coupes  naturelles 

Boire  ensemble  a  la  liberte. 

Entre  ces  confreres  paisihles 

II  n'est  pas  de  tien  ni  de  mien : 

Aussi  sont-ils  incorruptibles. 

Si  leurs  defenses  sont  terribles , 

Cest  pour  le  chasseur  et  le  chien. 

Leur  port ,  leur  mine  est  un  peu  dure ; 

Mais  passez  sans  leur  faire  injure , 

Us  ne  vous  diront  jamais  rien. 

Robustes  et  francs  par  nature , 

Leur  brusque  humeur,  leur  fier  maintien 

Leur  coup  de  boutoir,  je  vous  jure , 

Convient  assez  aux  gens  de  bien. 

Et  moi  qui ,  d'une  ardeur  extreme, 

Sans  projet,  sans  deguisement, 

Dans  1'amitie  tout  bonnement 

JTai  cherche  que  1'amitie  meme; 

Et  moi  qui ,  des  1'enfance  epris 

De  Jean  La  Fontaine  et  cfHorace , 

D6s  bons  coeurs  et  des  bons  esprits , 

Ai  quelquefois  trouve  ma  place 

A  ces  soupers  ou  des  amis, 

Leurs  coudes  sur  la  table  mis  > 

Entre  le  roefhrt  et  la  poire , 
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$ms  avoir  un  air  trop  jaloux , 
Semblaient  gouter  ce  bien  si  doux 
De  s'aimer,  s'entendre,  et  se  croire; 
A  ces  soupers  ou  tout  vous  rit , 
La  beaute,  la  grace,  et  l'esprit, 
Et  dont  le  bon  goAt  se  fait  gloire, 
Ou  tout  piait  et  vient  vous  charmer, 
Et  cet  oeiJ  bleu  qu'il  faut  aimer, 
Et  ce  vin  d'AI  <Ju'il  faut  boirc ; 
Amis ,  quand  vous  me  ravissee , 
Quand  mon  coeur  de  bouheur  s'enivre, 
Quaud  il  s'ouvre,  et  parle,  et  se  livre, 
Quoi !  cest  vous  qui  me  trahissez. 
AUons,  fuyons,  c'en  eat  assez, 
Que  l'or  et  le  plaisir  vous  dure : 
J'emporte  avec  moi  ma  Messure 
Et  le  trait  dont  vous  me  percez  : 
Mes  sopges  beureux  sont  passes, 
J'ai  vu  trop  clair  dans  la  nature. 
Adieu  donc,  6  jeunes  attraits! 
Vieillesse  d'un  vin  toujours  frais, 
Bal  masque,  brillante  imposture, 
Cceurs  si  faux  que  j'ai  crus  si  vrais, 
Des  bravea  gens  de  nos  fbrdts 
Je  vais  voir  la  marche  et  la  hure ! 
Oh !  que  j'aime  tous  ces  halliers, 
Tous  ces  epais  genevriers, 
Et  ces  rocs ,  et  cette  ombre  noi**! 
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Adieu ,  mes  amis.  Je  vais  boire 
Au  cabaret  des  sangliers. 


A  MA  MUSETTE. 


Confidente  sensible ,  et  rarement  muette , 
Compague  du  pasteur ,  fardeau  cher  et  leger , 
Pour  la  premiere  fois  dont  je  vais  me  charger 
Quand  mes  moutons  sont  prets  a  suiyre  ma  houlette, 

O  ma  chere  et  tendre  musette! 
AUons ,  yiens  avec  moi ,  je  me  suis  fait  berger . 
De  mon  utile  etat  je  prends  la  douce  marque , 
Sans  qu'oa  s'en  aper^oive,  et  sans  qu'on  le  remarque. 
Le  village  1'ignore :  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
Pour  nous,  mes  chers  moutons,  on  ne  faitpoint  de  fetes. 
Aux  yeux  de  1'homme  ingrat  vous  n'etes  que  des  b£tes, 

Et  moi  je  ne  suis  que  Pierrot. 
Pour  servir  un  monarque  en  ses  vastes  conquetes, 
Qu'on  re^oive  un  guerrier ,  pour  lui  le  tambour  bat, 
Son  grade  est  pnoclame  dans  le  plus  grand  eclat. 

.  Environne  de  baiennettes , 
L'autel  d'un  Dieu  de  paix  voit  benir  des  trompettes, 
Des  piques,  des  drapeaux,  instrumens  des  combats. 

Eh!  pourquoi  ne  benit-on  pas 
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Les  chalumeaux  et  les  musettes, 
De  meme  qu'on  benit  les  outils  du  trepas? 
Mais  puisque  tout  pasteur  prend  un  pouvoir  supreme 
Sur  le  peuple  belant  (car  c'est  un  peuple  enfin), 
Quoi!  ne  pourraiton  pas,  comme  on  dit  Charles-Quint, 

Dire  aussi  Pierrot-Quatrieme? 
Pourtant,houlette  en  main,quandunpasteurnouveeu 

Marche  en  tete  de  son  troupeau, 
JPest-ce  donc  p&s  pour  eux  une  pompe  asaez  belle 
Que  la  vo&te  des  cieux ,  1'encens  de  mille  fleurs, 
Le  chant  de  mille  oiseaux,  et  cette  aurore  en  pleurs 
Ou,  dans  un  point  brillant ,  Toeil  du  monde  etincelle? 
Moutons,  mes  chers  moutons,  yous  voila  dans  des  pres 
Gr  as ,  Fhonneur  du  printemps ,  de  ruisseaux  entoures : 
Ges  ruisseaux  sont  couverts  de  saules  dans  leur  fuite; 
Cest  pour  vous,  en  jonant,  que  Zephyr  les  agite. 
La  bas ,  vienne  Yet69  quand  1'herbe  br^klera, 

Quand  le  midi  s9embrasera , 
Sur  vous ,  couches  en  rond ,  d£licieux  asile , 
Arbre  cher  aux  troupeaux,  ce  grand  ch£ne  etendra, 
Large  et  riohe  en  fralcheur ,  sa  foret  immobile, 
Pe  nos  chiens  haletans  Poeil  lui  seul  veillera ; 
Maisquandnousparqueronsdanslesnuitsdel'automne, 
Cest  alors  que  sur-tout  leur  garde  sera  bonne; 
Car  il  est  des  mechans  conjures  contre  vpus.  ■ 
Jl  en  existe,  helaslpour  tous  tant  que  nous  sommes : 
Dans  les  bois,dansles  eaux,dans  les  airs,chezleshommes{ 
Comme  ils  ont  des  moutons,  ils  ont  aussi  des  loups, 
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Mais  j'ai  de  braves  chiens,  peuple  innocent  et  doux : 
De  cette  vieille  guerre  ils  ont  deja  Pusage; 
Avec  eux  de  berger  j'ai  fait  1'apprentissage. 
Mon  doigt ,  des  qu'il  leur  parle,  est  obei  soudain. 
Ils  ont  des  yeux  d' Argus ,  aux  pieds  ils  ont  des  ailes , 

Dans  le  combat  des  dents  cruelles; 
Par  eux  le  loup  vous  guette  et  vous  attaque  en  vain. 
Qu'ont-ils  recu  de  moi  pour  prix  de  tant  de  zele , 
Ces  bons  chiens,  mes  amis,  votre  garde  fidele? 
Un  mot,  une  caresse ,  avec  un  peu  de  pain. 
Oh  I  que  je  hais  les  lpups,  ces  ardeps  meurt-d§-faim , 
Trop  doues  de  vigueur ,  d'esprit,  de  patience, 
Tous  ligues  pour  la  proie,  et  se  mangeant  entre  eux ; 
Si  bas  quand  ils  sont  pris,  feroces  sans  vaillance, 
£gorgeant  avec  jpie,  hardis  s5ils  sont  nombreux. 
Ils  attendent  le  soir,  scelerats  tenebreux ; 

Cest  Theure  oii  le  meurtre  commenoe : 
Leur  gueule  est  infernale,  et  leur  oeil  est  afireux. 
Le  ciel,  pour  nous  punir,  en  a  permis  l'engeance. 
Mais  j'entrevois  1'hiver ,  le  bon  teraps  des  ham^aux. 
La  pesante  charrut  est  enfin  detelee. 
L'herbe  est  dans  les  bercails  par-tout  amoncelee. 
Lesenfans  bien  couverts  dorment  dans  leurs  berceauxt 

Cest  le  moment  de  la  veillee , 
Avec  ses  jetix,  ses  tours,  ses  contes,  ses  fuaeaux. 
J'entends  jusqu'aux  eclats  rire  Chloe,  Lisette. 

Messieurs  les  pasteurs  de  troupeaux , 
Ouvre?:-moi,  s'il  vous  plait,  je  suis  pasteur  dJagneanxj 
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Regardez  plutdt  ma  musette ; 
JPeu  sais  jouer  sur  tous  les  tons. 
Cen  est  fait ,  ma  fortune  est  faite. 
Que  le  ciel  me  donne  une  Annette, 
Et  je  me  borne  a  mes  moutons. 


MA  PROMENADE 

AtT  BOIS  DB  SATORI,  PRfeS  DE  VE  RSIILLES. 


Un  jour  au  bois  de  Satori, 
Bois  des  amans  et  des  poetes, 
Bois  charmant  que  j'ai  tantcheri, 
Dont  j'ai  su  les  routes  secretes, 
Je  descendais  seul,  m'en  allant 
Le  soir ,  ma  pronenade  faite , 
Le  front  paisible,  et  d'un  p*s  leat , 
Regagner  mon  humble  retraite. 
Cetait  le  temps  oii  fes  coteaux , 
Les  for£ts ,  les  airs  et  les  eaux , 
JLes  champs ,  les  vergers  de  Pomone, 
Jaunissant  leurs  vastes  tableaux , 
Se  teignentdes  males  pinceaux 
De  la  grave  et  touchante  automne : 


Digitized  by 


POfiSIES  DIVERSES.  383 

Temps  ou  le  coeur  plus  recueilli , 
*  Dans  sa  pensee  enseveli , 
Aux  plus  doux  songes  s'abatidonne. 
Grace  a  1'enchantement  fecond 
De  mes  heureuses  reveries , 
Je  me  croyais,  par  leurs  feeries, 
Dans  les  etats  de  C£ladon  > 
Au  sein  des  ileurs  et  des  prairies, 
Y  portant  gentil  chapeau  rond , 
Panetiere  et  petit  jupon , 
Musette  aussL  Dans  le  canton, 
On  m'appelait,  c'etait  mon  nom, 
Pasteur  de  la  belle  £gerie. 
Je  tenais  mon  Tibulle  en  main. 
Tout  pres  de  moi ,  dans  moa  chemin , 
Sur  le  penchant  de  k  montagne, 
S'offre  un  troupeau  que  j'acc6mpfcgne. 
Les  moutons  yiennent  wtt  ehercher : 
TJn  pauvre  agneau  vient  me  lecher. 
Oh !  dis-je ,  famiHe  ikmoomife , 
Sans  nul  fiel,  tknide ,  tmpuissante ; 
Et  toi  qui  les  defends  des  lotpt^ 
Ghien  vigilant,  brave  etxlocile^ 
Et  toi ,  pasteur  semsifele  et  doui , 
Dont  1'ceil  les  suit,  les  compte  tous, 
Et  leur  chercbe  un  vaMom  fertiie , 
De  vous  qae  j'aime  a  m^approcber ! 
Bientot ,  en  vers  fiuts  pour  toucher, 
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De  moi  vous  aurez  une  idylle. 
Avec  eux  je  rentre  a  la  yille : 
Ge  pasteur,  c'etait  un  boucher. 

MES  TROIS  THERESES, 


De  Therese,  dans  k  silenee , 

Oui ,  le  nom  me  revient  toujonrs.  . 

Ge  nom  fut  fait  pour  les  amours , 

Pour  1'amitie ,  pour  la  constance ; 

II  m'etait  cher  dans  mon  enfance , 

II  m'est  cher  dans  mes  derniers  jours j 

J'aimai  trois  Theresas  au  monde. 

De  ces  trois  il  m'en  reste  deux j 

L'une  eet  ma  sosur  •  Ges  chastes  noeuds , 

Par  une  affection  profimde , 

De  tendres  vceux ,  de  soins  charmans , 

De  mille  donx.  epanohemens 

Sont  pour  nous  la  source  feconde. 

Th6rese  est  un  nom  de  candeur, 

De  paix ,  d'union,  de  bonheur  : 

On  le  prononce  avec  douceur. 

Mais  s'il  est  vrai  qu'une  cousiae 

Soit  pqur  nous  preaque  une  autre  soeur , 
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Cette  autre  Therese  divine , 
Comment  1'eflacer  de  mon  coeur? 
Des  deux  soeurs  le  ciel  nous  fit  naitre* 
Jamais,  dans  1'empire  amoureux , 
Brune  plus  piquante  peiit-dtre, 
Sans  le  savoir ,  sans  se  connaitre, 
N'eut  droit  d'allumer  tant  de  feux. 
Je  remarquai  ses  premiers  jeux, 
De  sa  voix  les  accens  heureux , 
Son  front  pur ,  fait  pour  toujours  l'£tre 
Ses  cheveux  noirs,  fins  et  boufiles, 
Par  leurs  noeuds ,  leur  richesse  enfles ; 
Sa  blancheur ,  oe  souris  qui  flatte; 
Une  bouehe  ou  1'email  eclate ; 
Son  corps  souple,  aise ,  fiiit  au  tour  5 
Ses  beaux  yeux ,  leur  vive  etincelle ; 
Le  ris  naif  de  kur  pruneHe; 
Son  coeur  nu,  soffrant  sans  detour ; 
Son  goAt,  sa  grace  naturelle 
D'une  fleur  faasant  un  atour ; 
Sa  raison  folatre  et  nouvelle. 
Puis  je  la  vis,  comme  un  heau  jour, 
Groitre  et  briller ,  tout-a-fait  belle. 
Cetait  des  Graces  le  mod&e, 
Des  bois  la  chaste  tourterelle, 
Et  la  Ther&e  de  l'Amour. 
Une  autre  Therese ,  bien  chere, 
Posseda  mon  coaur  sur  la  terre. 
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Qu'elle  m'aima!  Tristes  adieux! 
Mais  mains  ont  ferme  sa  paupiere. 
Mes  soupirs!  sortez  pour  ma  mere ! 
Et  vous,  pleurs,  ooulez  demes  yeux 


MA  SAINT-MARTIN. 


Mes  amis ,  c'est  la  Saint-Martin , 

Le  plus  grand  Saint  que  Die*  fit  nattre, 

Tant  fete,  si  digne  de  Fetre, 

Tant  sonne  depuis  le  matin. 

La  joie  et  Fhonneur  du  festin , 

Son  dindon  bientdt  va  paraitre, 

Le  voila !  L'air  est  parfume. 

Perigord !  il  faut  que  je  chante 

Le  sol  heureux,  du  ciel  aime, 

D'oft  nous  vient  ta  trufle  odorante. 

Que  la  hrume  attriste  les  airs  j 

A  tahle ,  que  fbut  les  hivers 

Quand  c'est  Saint-Martin  que  Yon  chante? 

Notre  chere  est  tres^peu  brillaote; 

Mais  pour  nous ,  mais  pour  nos  couverts, 

EUe  est  bonne ,  elle  est  suffisante. 
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Nous  n  avons  point  des  coeurs  ingrats, 
Assez  vains ,  dans  nos  doux  repas , 
Pour  rougir  de  la  vinaigrette. 
On  1'inventa  je  ne  sais  quand ; 
Mais  ce  mets  simple,  humble  et  piquant, 
Fut  devine  par  un  poete ; 
Et  ce  lard  fin  que  j'aper£ois 
N'aura  rien  g&te,  je  le  crois, 
Au  bon  goftt  de  notre  omelette. 
N'a  vons-nous  pas  sante  parfaite , 
Bonne  humeur ,  bon  feu ,  bon  logis , 
Un  front  pur  qui  ne  craint  personne , 
Un  coeur  franc  et  qui  s'abandonne; 
Autour  de  nous  de  vieux  amis, 
Des  Hebes  k  mine  friponne; 
Et  Saint-Martin  qu'on  carillonne, 
Son  drapeau  flottant  dans  les  airs, 
Nos  jolis  mots ,  nos  jolis  vers , 
Uappetit  qui  tout  assaisonne, 
Et  ces  fruits  dores  par  1'automne 
Pour  le  luxe  de  nos  desserts? 
Oh !  vive  un  petit  ermitage , 
Sulfisant  pour  un  bomme  sage , 
Ennemi  de  tout  embarras ! 
Cest  la  qu'on  est  libre  tout  bas, 
Que  l'on  ne  craint  point  la  visite 
D'un  sot  qui  ne  vous  entend  pas , 
Ou  d'un  mechant  qui  vous  irrite. 
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On  reve ,  on  dort,  on  y  medite  j 
Le  travail  en  chasse  1'ennuL 
A  diner  l'ami  pauvre  invite 
Son  ami  pauvre  oomme  lui. 
Cest  la  que  les  Muses ,  les  Graces  , 
Ont  peut-£tre  trouve  leurs  places 
Plus  sou  vent  que  dans  ce  salon , 
Brillant  d'or,  a  vo&te  pompeuse, 
Ou  1'opulence  fastueuse 
Donnait  les  diners  d'Apollon< 
Cest  la ,  dans  une  vie  lieureuse , 
Contens  de  mets  simples  comme  eux , 
Que  plus  d'un  ecrivain  fameux , 
Sans  1'avoir  peut-6tre  ose  croire, 
Noble  amant  de  sa  liberte , 
Dans  une  douce  obscurite, 
Sans  briguer  ni  presser  sa  gloire, 
A  mftri  sa  celebrite. 
Oh!  quel  plaisir  dans  les  orages , 
De  son  don  jon  delicieux , 
De  voir,  entr'ouvrant  les  nuages, 
Par  sa  foudre  et  par  ses  tapages , 
Jupiter  ebranlant  les  cieux! 
Oh!  quel  plaisir  pour  les  Chaulieux, 
Les  La  Fares ,  les  Deshoulieres , 
De  nous  y  peindre  au  sein  des  bois, 
Dansant  au  son  vif  du  hautbois, 
De  jeunes  et  tendres  bergeres 
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Dont  Toeil  ne  peut  suivre  les  pas! 
Leurs  pied?  legers  et  delicats 
N'y  font  point  de  tort  aux  foug£res; 
Us  touchent ,  mais  ne  posent  pas : 
II  en  reste  assez  pour  nos  verres 
Et  pour  trinquer  dans  nos  repas» 

Dans  son  joli  juste  d'indienne  , 

La  voyez-vous  ma  Julienne, 

Qui  ne  hait  pas  les  beaux  esprits  j 

Ma  Julienne ,  jeune  et  sage , 

Uesprit  follet  de  mon  menage , 

Dont  le  fil  joint  tous  mes  ecrits, 

Me  montrer  dans  1'ombre,  et  bien  doae 

Ma  Jacqueline  qui  repose, 

Attendant  ces  momens  cheris 

0\i  sa  joyeuse  et  large  panse 

Se  fait  crier ,  Place!  et  s'avance 

Au  milieu  des  chants  et  des  ris. 

Le  temps ,  helas !  mes  chers  amis, 

Comme  un  torrent  se  precipite j 

H  nous  parle,  il  nous  dit  a  tous : 

<x  Aimez,  buvez,  rien  n'est  si  doux. 

a  Le  passe  s'efface  et  nous  quitte , 

«  Deja  le  present  est  en  fuite , 

<c  L'avenir  se  moque  de  vous. » 

H  a  raison ,  mes  camarades; 

Croyez-moi ,  vidons  le  caveauj 
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Saint-Martin  n'aima  jamais  l'eau. 
A  leur  grotte,  a  leur  clair  ruisseau 
Renvoyons  les  froides  naiades. 
Le  temps,  le  temps  fiiit  loin  de  nous : 
Ma  bouteille  avec  ses  gloux-gloux , 
Cest  la  mon  urne  et  mes  eascades. 
Mais  le  voila,  ce  vin  joli, 
Franc  Champenois,  qu'on  nomme  uti9 
Que  pour  nous  le  soleil  parfume! 
Gomme  il  6?agite,  et  monte ,  et  fume! 
Gomme  il  part  avec  son  ecume ! 
Buvez,  buvez,  depechez-vous; 
Allons,  ne  comptez  point  les  coups. 
Salut  au  vin ,  puis  a  Gregoire , 
Puis  a  FAmour ,  puis  a  la  Gloire  j 
EUe  est  pourtant  un  peu  catin , 
Mais  elle  est  belle,  il  faut  y  boire. 
Quel  bonheur!  quel  charmant  festin! 
Mes  tonneaux ,  Bacchus  me  les  perce ; 
Mon  moka,  Venus  me  le  verse. 
Amis ,  laissons  faire  au  destin ; 
Mais  buvons  tandis  qu'il  nous  berce; 
Buvons,  voyons  tout  sans  effroi. 
Qu'importe  d'etre  ermite  ou  roi? 
Nous  mourrons  bientot.  Julienne, 
Le  noyau !  le  noyau !  Qu'il  vienne ! 
M'entends-tu?  Fais-nous  boire  et  boi. 
De  ce  vieux  nectar  qui  m'enchante 
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Verse  a  ton  fils,  verse  a  ta  tante. 
Mes  amis ,  la  terre  est  a  moi ! 

MON  PRODUIT  NET. 


Grand  philosophe  economiste, 
Du  produit  net  admirateur , 
Tu  me  dis :  —  Montre-moi  la  liste 
Des  choses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs? — Des  amis  du  coeur. 
—  Ta  sante? —  Cest  la  temperance. 
— Tes  travaux? — JPecris  et  je  pense. 
— Tes  desirs? — Ne  faire  aucuns  voeux. 
— Ton  tresor? — Mon  independance. 
— Ton  produit  net  ? — Je  vis  heureux. 

A  MA  CHARTREUSE, 

EN  SAVOIE. 


Savoie  ,  6  mon  pays !  berceau  de  mes  aleux , 
Climat  doux  a  mon  coeur,  qui  vis  naitre  mon  pere, 


Digitized  by 


393        POfiSIES  DIVERSES. 

Sous  un  modeste  toit  ou  la  vertu  fut  chere, 

Au  pied  d'uu  mout  audacieux 
Qu'en  montant  sur  son  char  le  soleil  radieux 
Fait  resplendir  au  loin  de  sa  haute  lumiere  (i), 
Qu'embellit  de  ses  dons  le  retour  du  printemps , 
Qui  mele  ayec  ses  fleurs  les  tresors  renaissans 

De  mille  plantes  salutaires, 
Au  bruit  de  cent  ruisseaux,sous  les  frimas  errans, 
Qui,  seuls,  croises,  unis,  caches,  reparaissans, 

Amoureux  de  la  primevere , 

Ruisseaux  encor ,  bientot  torrens, 
A  travers  les  rochers  et  leurs  debris  roulans, 
Vont  tous  avec  fracas  se  jeter  dans  Flsere; 
Savoie,  6  mon  pays!  berceau  de  mes  aieux, 

Montre-moi,  decouvre  a  mes  yeux 
Les  asiles  sacres,  les  retraites  austeres 

Ou  saint  Bruno,  du  haut  des  cieux 
Vit  de  ses  chers  enfans  les  essaims  solitaires 

Se  poser,  colons  volontaires, 

Dans  tes  deserts  religieux. 
Salut ,  trois  fois  salut ,  cellule  ou  Dieu  m'attire , 

Ou  mon  coeur  reste,  et  d'ou  j'admire 


(i)  Cet  endroit  est  le  village  de  Haute-Luce,  nomqui 
vient  de  ces  deux  mots  latins ,  alta  lux ,  signifiant  haute 
lum&re.  Ge  yillage  est  aupres  de  Saint-Pierre-le-Moutier, 
la  capitale  et  le  sidge  de  Farchev^che'  de  la  Tareutaise, 
en  SaToie. 
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Sous  ses  hauts  monts  glaces,  dans  le  ciel  suspendus, 
Sur  ses  frimas  perces  de  mille  fleurs  nouvelles , 
Les  abeilles  cueillir  leurs  tresors  blancs  comme  elles, 
Au  milieu  des  parfums  dans  les  airs  repaodus. 
Peuple  aimable  de  soeurs!  oui ,  vos  soins  assidus, 

Oui,  vos  travaux  semblent  me  dire : 

«  Cyest  ici  qu*il  nous  faut  produire, 
«  Nous ,  le  doux  miel  des  fleurs,  vous,  celui  des  vertus. » 
Desert ,  heureux  desert ,  quels  sont  tes  privileges ! 

De  mille  appats,  de  mille  pieges 
Tu  preserves  mon  coeur ,  mes  oreilles ,  mes  yeux. 
Ton  asile  est  un  ciel  d'ou  je  m^eleve  aux  cieux; 
Ou  je  change  en  printemps  Fhiver  dont  tu  m'assieges  j 

Oii ,  parmi  les  rocs  et  les  neiges , 
La  nuit  entend  g£mir  tes  chants  mysterieux. 
Sois  mille  fois  beni ,  desert  qui  me  proteges ! 
Que  ma  vie  et  ma  mort  se  renferme  en  ces  lieux ; 
Garde  bien  mes  soupirs ,  mes  pas  silencieux , 

Mon  humble  toit  religieux , 

Le  jardin  de  ma  jeune  abeille , 

Mon  doux  repos  quand  je  sommeilie, 

Ma  conscience,  quand  je  veille , 
Et  la  paix  de  mon  ame  et  son  vol  vers  les  cieux! 
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A  MON  CHEVET. 


O  wov  cher  conseiller ,  mon  ami  le  plus  sftr, 
Laisse-moi,  mon  chevet ,  lorsque  minuit  s'avance , 
Quand  de  1'obscurite  s'etend  le  voile  immense , 
Lorsque  Morphee  en  main  tient  son  pavot  obscur , 
Sur  ton  heureux  duvet,  doux  comme  1'innocence, 

Reposer  ma  t&e  en  silence, 

Avec  un  coeur  tranquille  et  pur ! 
Sois-moi  pendant  le  jour  comme  un  censeur  austere 

Comme  une  oreiile  qui  m'entend , 
Comme  un  oeil  qui  me  voit ;  rep£te-~moi  souvent ; 
<(  Jamais  k  la  vertu  ne  fois  rien  de  contraire, 
«  Vis  sans  avoir  besoin  des  ombres  du  myst£re ; 

<k  Gette  nuit  ton  chevet  t'attend, 
«  Que  ce  mot ,  Ton  chevet,  t'epouvante  et  t'eclaire, 
<c  Et  si,  dans  quelque  cas  a  1'lionneur  important, 
c<  Entre  plusieurs  partis  tu  balanjgais  flottant, 
«  Dis-moi ,  sans  te  troubler ;  Je  v^is  sortir  de  doute j 
«  Pour  decider  mes  pas,  pour  diriger  ma  route, 
«  Mon  conseil  est  tout  prdt,  et  mon  chevet  m'attend. 
Cest  la  que ,  dans  les  nuits,  ce  muet  Rhadamanthe 
Parle  a  chacun  de  nous.  Ou  monarque  ou  berger, 
Cest  la  qu'il  est  tput  pret  a  nous  interroger. 


Digitized  by 


POtiSIES  DIVERSES.  a95 

L'or ,  la  gloire ,  le  rang ,  rien  ne  nous  en  exempte , 
Jaloux  inquisiteur ,  il  aime  a  tout  savoir. 
Malgre  nous,  dans  Ie  jour ,  il  est  sur  nos  vestiges; 
II  opere  en  secret  quelquefois  des  prodiges, 
Des  changemens  subits  qu'on  ne  peut  concevoir. 

Les  songes  rians  et  paisibles, 

Les  sooges  vengeurs  et  terrihles, 
L'environnent  sans  cesse,  et  sont  en  son  pouvoir. 
Son  equite  nous  plait ,  sa  rigueur  a  des  charmes : 
H  applaudit  la  fort;  le  faible,  il  1'affermit. 
Que  de  fois  il  calma  la  vertu  qui  gemit ! 
Le  pauvre ,  il  le  console ,  il  1'endort  dans  ses  larmes ; 
H  soutient  1'innocent ,  il  laisae  a  ses  alarmes 

Le  mechant  qui  veille  et  fremit. 
Mais  sur  son  duvet  fin ,  moelleux ,  sftr  et  tranquille , 
Pour  un  cocur  attentif,  a  ses  avis  docile, 

Ah!  qu'il  est  doux  de  s'*ssoupir! 
Exauce ,  6  mon  chevet ,  mon  plus  ardent  desir ! 
Enfin ,  quand  je  dirai :  Pour  moi  le  port  s'approche, 
Quand  pour  moi  sur  mon  lit »  ouvrira  l'avenir , 
Que  je  puisse  sur  toi ,  sans  peur  et  sans  reproche , 
Au  bruit  consolateur  de  cette  heureuse  cloche, 

Rendre  &  Dieu  mon  dernier  soupir. 
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A  MON  SABLIER, 


Humblb  horlorge  du  pale  ermite, 
Qui ,  le  front  couvert  d'un  lambeau , 
Lorsque  tout  dort,  veille  et  medite 
Entre  un  livre ,  un  Christ,  un  tombeau  % 
Un  sable  qui  se  pr6cipite, 
Et  la  Mort  qui  tient  un  flambeau; 
Ami  rigide ,  mais  sincere , 
Hate  pour  moi  ee  sable  austere 
Qui  m'interroge  et  que  j'entends. 
Que  bientdt  sa  f uite  insensible , 
Comme  un  ruisseau  doux  et  paisible, 
Entraine  mes  derniers  instans. 
Eh !  qu'ai~je  a  craindre  de  funeste? 
Le  monde  a  f ui ,  mais  Dieu  me  reste, 
O  banheur  ( j  e  suis  hors  du  Temps, 


Digitized  by 


POfiSIES  DIVERSES. 


AU  RUISSEAU 
PE  DAME-MARIE-LES-LIS, 

PHfcS  DE  MELUlf* 


Ruisseau  paisihle  et  pur ,  frais  et  charmant  ruisseau , 
Honneur  soit  a  la  nympfce  antique 
Qui  8ous  sa  yo&te  humble  et  rustique 
£panche  mollement  les  tresors  de  ton  eau ! 

Va  de  tes  flots  d'argent,  non  loin  de  ton  berceau, 
Arroser  1'agreste  bocage 

OA.  yient  le  rossignol  te  chanter  ses  amours. 

Coule,  a  son  doux  ramage,  en  murmurant  toujours, 
Le  long  du  modeste  ermitage 

Oi,  constantdans  sesmoeurs,  comme  toi  dans  ton  cour% 

Mon  solitaire  ami,  content  de  yivre  en  sage, 

Sur  tes  bords  peu  connus  aime  a  cacher  ses  joura. 

Jadis,  dans  leur  marche  pompeuse, 
II  entendit  gronder  le  Danube  et  le  Rhin ; 
H  yit  tomber ,  bondir  au  pied  de  1'Apennin 
L'£ridan  descendu  de  sa  roche  ecumeuse. 
Oh!  qu'il  aime  bien  mieux  sur  cette  riye  heureuse 
Voir ,  le  soir,  a  pas  lents ,  revenir  un  troupeau; 
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Le  jour,  y  voir  jouer  les  enfans  du  hameau  j 

Y  rendre  le  salut  a  Fhabitant  champetre ; 

Y  causer  doucement  avec  ce  bou  cure , 

Qui,  trea-chretien ,  tres-peu  lettre, 

N'aspirant  point  du  tout  a  l'£tre, 
Saintement  occupe  de  ses  devoirs  touchans , 
Pour  prix  de  ses  vertus  n'a  jamais  su  peut-etre 
Qu'on  fit  de  mechans  vers,  ou  qu'il  fftt  des  mechans. 
Ami,  sans  vains  besoins,  heureux,  qui,  loin  du  monde 

Entre  sa  femme  et  ses  enfans , 
Dans  le  sein  de  la  p*ix  voit  ecouler  ses  ans , 
Comme  ce  ruisseau  pur  y  voit  couler  son  onde; 
Du  pied  de  la  cabane  elle  va  sans  fierte, 
Tra  versant  un  enclos  du  silence  habite , 
De  ces  chastes  deserts  humble  et  fidele  amante , 

Y  consacrer  ses  flots,  et  baigner  dans  sa  pente 

Le  lis  de  Ja  virginite. 
Avec  moi,  cher  ami ,  suis  sa  route  tranquille , 
Quand,  libre  et  serpentant  sous  la  feuille  mobile 
De  ces  longs  peupliers  qui  tremblent  dans  les  airs, 
Elle  va  s'«garer  dans  des  pres  toujours  verts ; 
Appelant  sur  ses  pas  la  douce  reverie, 

Les  romans  de  la  bergerie, 
Et  le  plaisir  plus  doux  d'y  soupirer  des  vers. 
Mais  cesse  de  la  voir  quand ,  sur  la  triste  arene, 
EUe  va  pour  jamais  se  perdre  dans  la  Seine , 
Arrivant  a  sa  fin  comme  nous  au  tombeau. 
A  la  melancolie  enclin  des  le  berceau , 
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Sans  cesse  avec  tes  moeurs  ce  monde  incompatible 
N'a  que  trop  affiige  ton  coeur  noble  et  sensible : 
Occupe  tes  regards  d'un  plus  riant  tableau. 
Parcours,  Virgile  en  main,  ce  charmant  paysage; 
Entends  sur  ses  cailloux  gazouiller  ton  ruisseau; 
Vois  ces  cbamps,  vois  cespres,  vois  ce  rustique  ombrage, 
Regarde  tes  enfans ,  et  souris  a  leurs  jeux ; 
Vois  leur  mere  empressee  a  prevenir  tes  voeux  ; 
Par  sagesse,  en  un  mot,  s'il  se  peut,  sois  moins  sage. 
J  usque  dans  la  vertu  1'exces  est  dangereux, 
Le  bonheur  ne  veut  point  de  sentiment  extr&me  ; 
Go&te  enfin  sa  douceur,  Pour  le  go&ter  mei-m&ne , 
J'ai  besoin  de  te  voir  heureux. 


SUR  L'ANCIENNE  CHEVALERIE. 


Est-il  vrai  que  des  rives  sombres 
Us  reviennent  au  jour,  ces  heros  du  vieux  temps, 
Ces  Bayards  si  vantes,  ces  Renauds  si  galans? 
Sans  doute  un  jeune  Dieu  vient  d'e  voquer  leurs  ombres. 

Quel  plaisir,  apres  deux  cents  ans , 

Par  l'effet  d'un  tableau  magique, 
De  voir ,  la  lance  eu  main ,  sous  leur  habit  antique, 
Se  mouvoir,  s'attaquer ,  ces  nobles  combattans! 
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Vous,Fran5ais,leurs  neveux,queleur  brillantehistoire, 
En  fait  d'amour ,  pour  vous  ne  soit  plus  un  roman j 
Possedez  sans  eclat,  soupirez  constamment. 
Pour  tos  dames,  comme  eux ,  yolez  a  la  victoire. 
O  belles!  qui  jadis  enflammiez  nos  Renauds, 
Cest  vous  <jui  les  portiez  aux  grandes  entreprises! 
Ils  couraient  aux  combats,  ils  montaient  aux  assauts, 
Pares  de  vos  couleurs ,  tout  fiers  de  leurs  devises. 
Iis  yenaient  humblement  poser  a  vos  genoux 

Les  lauriers  acquis  par  leurs  armes, 
Nobles  fruits  de  Fardeur  dont  ils  br&laient  pour  vous, 

Et  devenus  cent  fois  plus  doux 
Par  1'espoir  eniyrant  de  conquerir  vos  cbarmes. 
Ah!  voici  donc  leurs  jeux,  leurs  combats,  de  retour ! 

Salut  a  la  Cbevalerie! 
Voici  le  siecle  d'or ,  le  temps  de  la  feerie. 
Tout  s'enchante  a  mes  yeux.  Je  vois  par-tout  FAmour , 
D'accord  avec  1'Honneur,  regner  dans  ma  patrie. 
La  beaute  sur  le  trone  aime  a  tenir  sa  cour ; 
Sous  un  nouvel  Henri  sa  cour  se  renouvelle. 

Deja  par  un  serment  fidele 
Les  fils  des  souverains  venant  de  se  lier , 
Se  donnent  1'accolade ,  en  digne  che  valier. 
Oii  suis-je?  Quels  objets!  Tout  me  peint,  me  rappelle 

Les  joAtes  de  Francois  premier  ^ 
Ges  chiffres,  ces  tournois,  cet  appareil  guerrier. 
Choisissez,  chevaliers;  moi ,  j'ai  choisi  ma  belle : 
Son  ncm,  c^est  mon  secret.  Faut-il  par  mes  travaux 
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£tonner  l'univers,  effacer  mes  rivaux? 
Moncoeur,monbras,mon  sang,mes  jours,tout  estpour  elle. 
Oui ,  je  1'adorerai  jusqu'aux  derniers  momens ; 
Le  ciel  mit  dans  ses  yeux  tous  mes  enchantemens. 
O  charme  de  la  gloire !  6  pouyoir  de  nos  belles! 
Vous  regnez  sur  des  coeurs  amoureux  et  vaiilans; 
Nous  sommes  faits ,  sans  doute,  et  guerriers  et  galans, 
Pour  imiter  1'ardeur  des  Amadis  fideles, 
Et  tous  les  exploits  des  Rolands. 

ENVOI. 

Tous  ces  heros  a  leur  maitresse, 
Et  de  valeur  et  de  tendresse 
A  genoux  pretaient  le  serment; 
Et  moi ,  jeune  et  belle  cousine 
(Car  aux  champs  le  ciel  me  destine), 
A  tes  jolis  pieds  bonnement 
Je  fais  voeu  d'etre  ton  amant, 
Mais  amant  berger.  Sur  1'herbette, 
Toi  Therese ,  et  moi  Timarette , 
Nous  irons  ensemble  et  contens , 
Garder  les  moutons ,  et ,  chantans , 
CueiUir  quelquefois  la  noisette. 
Et  tandis  que  nos  preux  Fran^ais 
Croiront  d'avance,  dans  1'Histoire, 
Entendre  vanter  par  la  Gloire 
Et  leurs  amours ,  et  leurs  hauts  faits, 
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Grands  sur  la  foi  de  sa  trompette ; 
Nous ,  caches  dans  des  antres  frais, 
De  Dotre  humble  sort  satisfait, 
Quoique  inconnus  de  la  gazette, 
Aux  tendres  sons  de  la  musette, 
Nous  coulerons  nos  jours  en  paix , 
Heureux  sans  honneurs...  Et  peut-£tre 
Qu'en  te  chantant,  si  je  m'en  croi, 
Mes  pipeaux  et  leur  ton  champetre, 
Et  mes  vers  que  tu  feras  naitre , 
Me  feront  revivre  avec  toi. 
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VERS 
A  MADAME  PALLIJ&RE. 

Agathe  ,  qui  m^tes  si  chere , 
Dont  Fenfance  eprouva  pour  moi 
Ge  ravissant  je  ne  sais  quoi, 
Ce  chaste  attrait  involontaire, 
Cet  amour  plein  de  bonne  foi , 
Dont  riait  votre  tendre  mere ; 
Agathe ,  dont  le  sentiment , 
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Toujours  vrai,  jamais  vehement, 
Se  peignait  si  naivement 
Dans  un  abandon  plein  de  charmes ; 
Qui  du  pauvre  accueillant  les  pleurs, 
Vous  unissiez  a  ses  douleurs 
Par  vos  secours  et  par  vos  larmes; 
Dont  Foeil  nous  offre  un  ciel  d'azur ; 
Dont  1'esprit  sage  et  le  coeur  pur 
Surmontent  tout  sans  violence , 
Sans  paraitre  avoir  combattu, 
Tant  le  devoir  et  la  vertu 
Ghez  vous  ont  Tair  de  Tinnocence; 
Agathe,  oii  sont  ces  heureux  jours, 
Quand  le  plus  hrillant  des  sejours 
Vous  voyait  parmi  les  naiades, 
Les  fleurs,  les  bosquets,  les  cascades, 
Promener  vos  jeunes  attraits, 
Ce  port  noble  et  ces  chastes  traits 
Que  vous  a  donnes  la  nature, 
Dans  les  beaux  jardins  de  Marli, 
Par  les  arts ,  les  eaux ,  la  verdure , 
Les  nouveaux  zephyrs  embelli; 
Ou  Thomas ,  cette  ame  si  belle, 
Que  ma  douleur  en  vain  rappelle, 
Avec  moi  long-temps  s'egarait 
Sous  des  couverts  oi  soupirait 
La  colombe  a  son  deuil  fidele , 
Et  dans  lui  tous  les  jours  m'offrait , 
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Par  le  plus  sensible  portrait , 

Ce  qu'ii  a  peint  dans  Marc-Aurele? 

Cest  dans  ce  vallon  si  vante, 

Autrefois  des  r  is  habite , 

Ou  Renaud  ne  suit  plus  Armide, 

Lorsque,  seul,  je  me  promenais 

Le  long  de  ces  douze  palais , 

Que ,  Toeil  souvent  de  pleurs  Lumide , 

D'apres  Shakespir  j'ai  trace 

Lear  par  ses  filles  chasse, 

Lear  de  douleur  insense , 

Pleurant,  errant,  sans  pain ,  sans  guide , 

Dans  deafor&s  abandonne , 

Courbant  sous  la  foudre  homicide 

Ses  cheveux  blancs,  sa  i&te  aride, 

Et  son  front  jadis  couronnej 

Et  Macbeth,  cet  h6te  perfide, 

Flatteur  assassin  de  son  roi , 

Voulant  fuir,  mais  glace  d'effroi, 

Tout  fumant  de  son  parricide ; 

Ce  Macbeth  qui  parut  ecrit 

Pres  de  Megere  qui  sourit, 

Parmi  des  Macbeth  qu'elle  abhorre, 

Des  cris  affreux,  de  longs  soupirs, 

Sous  des  murs  que  le  sang  colore , 

Et  non  sous  les  berceaux  de  Flore , 

Au  souffle  amoureux  des  zephyrs. 
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Alors  du  Temps  le  soc  livide 
Sur  mon  front  entr'ouvrait  un  vide , 
Une  ligne,  un  triste  sillon 
Respecte  quelquefois ,  dit-ou , 
Mais,  helas!  qu'on  appelle  ride. 
Et  vous,  leste  et  brillant  oiseau, 
Dans  cet  age  oft  1'amour  nous  flatte, 
Vous  passiez ,  ma  charmante  Agathe , 
Du  vieux  ch6ne  au  jeune  arbrisseau. 
Et  la  vint  un  tendre  moineau, 
De  vous ,  sur  le  m&me  rameau , 
S'approchant,  s'approchant  encorej 
Et  puis  1'hymen ,  et  puis  le  nid 
De  mousse  et  de  duvet  garni; 
Et  puis  les  petits  pres  d'eclore. 
Agathe,  vous  souvenez-vous 
De  notre  flamme  mutuelle , 
De  1'aine  de  vos  deux  epoux , 
De  nos  premiers  amours  si  doux? 
Pour  un  r  amier  tendre  et  fid£le , 
Oui ,  le  ciel  sans  doute  de  vous 
E&t  pu  faire  une  tourterelle ; 
II  fit  mieux ,  il  vous  fit  pour  nous. 

O  mere !  epouse  fortunee, 
D'amours  naissans  environnee, 
Vous  m'offrez  les  charmes  touchans 
Dune  tige  au  milieu  des  chatpps , 
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De  ses  jeunes  friiits  couronnee , 
Belle  encor  des  fleurs  du  printemps. 

Tout  vous  respecte,  ch£re  Agathe, 
De  Clotho  la  main  delicate 
Tresse  pour  vous  d'un  fil  egal  ,  , 
Doux  conune  1'amour  conjugal 
De  vos  jours  la  trame  soyeuse. 
Votre  epoux  vous  rend  trop  heureuse 
Pour  ne  pas  aimer  mon  rival. 

Hymen!  oui ,  tes  pudiques  flammes 
Sans  transports  enchantent  les  ames  j 
Tu  fais  le  honheur  des  epoux ; 
Tes  feux  n'inspirent  point  d'ivresse; 
Mais  tes  soins  sont  pleins  de  tendresse, 
Mais  ta  lyre  a  des  sons  si  doux ! 
Sous  mes  faihles  dqigts  qu'elle  attire , 
Souffre  un  moment  qu'elle  soupire , 
Et  charme  au  moins  mes  derniers  jours. 
Mais ,  ciel !  ou  suis-je  ?  Quel  delire ! 
Me  serais-je  trompe  de  lyre ! 
Chanterais-je  encor  les  amours ! 
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A  MA  S0EURf 

EW  LUI  ENVOYANT  Ulf  PUPlTRE  A  ECHIttE. 


Ma  chere  soeur,  aooepte  ce  pupttre, 
Faible  present  de  ma  tendre  amitie  j 
Quknd  je  voudrais ,  dans  la  plus  longue  epitre, 
Te  peindre  en  vers ,  mes  vers  sur  ce  chapitre 
TTen  diraient  pas  seulement  la  moitie. 
Jadis  mon  oeil  te  vit  toute  petite 
Dans  ton  berceau  me  rire,  et  puis  ensuite, 
En  t'essayant ,  former  tes  premiers  pas , 
Et  puis  grandir,  et  puis  croitre  en  appas, 
En  esprit  juste ,  en  douceur ,  en  merite , 
Avec  des  traits  purs ,  nobles,  delicats , 
Et  Fart  de  plaire.  Or ,  ce  cbarme  magique 
Qui  nous  attire,  et  nous  touche,  et  nous  pique, 
D'o&  te  vient-il?  Cest  de  n'y  songer  pas. 
Le  chaste  toit  ou  le  ciel  nous  fit  naitre, 
Qu'il  nous  fut  cher!  II  nous  a  fiiit  connaltre 
Le  siecle  d'or ,  les  mceurs  de  nos  aleux. 
Ces  doux  tableaux  sont  presens  a  nos  yeux , 
A  nos  deux  cceurs,  nous  rappelant  mon  pere, 
Son  front  pensif ,  les  graces  de  m*  mere , 
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Tant  de  vertus!  6  tresors  precieux! 
Amour ,  candeur ,  qui  consolez  la  terre, 
A  vos  attraits  serait-elle  etrangere? 
Vous  seriez-vous  envole  dans  les  cieux? 
Parfois  je  souffre ,  apres  plus  d'un  orage , 
De  mes  longs  jours ,  des  ennuis  du  voyage : 
Mais  par  tes  soins ,  soeur ,  tu  sais  les  cbarmer ; 
Mes  jeunes  ans ,  tu  sais  les  rallumer. 
Un  nouve^u  monde  k  mes  yeux  semble  eclore. 
Sur  ton  berceau  je  crois  veiller  encore , 
Et  que  ton  coeur  recommence  a  m'aimer. 

VERS 

dun  homme  qtji  se  retire  a  la  campagne. 


Enfin  j'arrive  au  port :  voici  les  lieux  cbarmans 
Oii  mon  cceur  eprouva  ses  premiers  sentimens; 
Ou  comme  un  songe  beureux  s'envola  mon  enfance  : 
Age  d'or,  jours  sereins,  coules  dans  1'innocence. 
Vallons,  forets ,  ruisseaux ,  que  vous  me  sejnblez  doux! 
Pour  ne  plus  vous  quitter,  je  retourne  vers  vous. 
Uor  n'eclatera  point  dans  mon  humble  retraite. 
L'amour  de  vos  deserts,  une  ame  satisfaite, 
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Des  livres,  des  amis ,  le  bonheur  d'£tre  a  soi : 

Voila  tous  les  tresors  que  j'apporte  aveo  moi. 

Qu'ai-je  besoin  de  plus  dans  uue  vie  obscure? 

II  faut  beaucoup  au  luxe ,  et  peu  pour  la  nature. 

O  mediocrite,  sdr  abri  des  mortelp , 

De  fleurs ,  tous  les  priutemps ,  jWnerai  tes  autels ! 

C'e8tpourrombreetleschampsquelecielm'afaitnaitre, 

Protege  et  la  cabane ,  et  l'ei)clos,  et  le  maitre 5 

Daigne  ecarter  les  soins,  les  vices ,  les  revers , 

De  ce  foyer  rustique  qu  j'ai  grave  ces  vers. 

%%»%»%%i%%%^  %%%%*%%  «v%^%%%%%»^%%%»  %%%%»%%%%%%»%%%»  tywwww  %%%*%%%%%>%*%%%»  V%V  %%%%%%v 

VERS 

Que j'ai  laiss4s  d  ta  Grande-  Chartreuse  ,  drnis  les 
u4lpesA  le4  juinj/8Sj  sur  le  livre oiilesitran- 
gers  avaient  coutume  d'Scrire  leurs  noms,  avec 
quelques  maximes  ou  quelques  vers  en  temoi- 
gnage  de  leurrespect  et  de  leur  reconnaissance. 


Quel  calme!  quel  desert!  Dan&une  paix  profonde, 
Je  nentends  plus  mugir  les  tempetes  du  monde. 
Le  monde  a  disparu,  le  temps  s'est  arr&e... 
Commences-tu  pour  moi,  terrible  eternite? 
Ah !  je  sens  que  deja ,  dans  cette  auguste  enceinte , 
Un  Dieu  consolateur  daigne  apaiser  ma  crainte. 
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Je  le  sais ,  c'est  un  pere,  il  cherit  les  humains, 
Pourquoi  briserait-il  l'ouvrage  de  ses  mains? 
Cest  lui  qui  m'a  forme  dans  le  seiu  de  ma  roere } 
II  veut  mou  repentir,  mais  il  yeut  que  j'espere. 
O  toi  qui ,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  hivers, 
Vins  chercher  les  frimas,  un  tombeau ,  des  deserts, 
Et  qui ,  volant  plus  haut ,  par  ton  amour  extr£me , 
Semblais,  voisin  du  ciel,  habiter  le  ciel  m6me, 
Que  j'aime  a  voir  tes  pasempreints  dans  ces  saints  lieux! 
Le  berceau  de  ton  Ordre  est  cache  dans  les  cieux. 
Cest  la  que,  du  Seigneur  repetant  les  louanges, 
La  voix  de  tes  enfans  s'unit  au  choeur  des  anges. 
La ,  de  ses  faux  plaisirs ,  par  le  siecle  egare , 
Le  voyageur  pensif  a  souvent  soupire. 
Ces  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitaire, 
Tout  parle,  tout  m'instruit  a  mepriser  la  terre, 
La  terre ,  oi  le  bonheur  est  un  fr  uit  etranger , 
Que  toujours  quelque  vers  en  secret  vient  ronger, 
Par-tout  de  la  douleur  j'y  trouvai  Ies  images. 
L'amour  a  ses  tourmens,  Famitie  ses  outrages. 
Que  de  desirs  trompes,  de  travaux  superflus! 
Vous  qui,  vivant  pour  Dieu,  mourez  dans  ces  retraites, 
Heureux  qui  vient  vous  voir  dans  le  port  oA  vous  etes , 
Mais  plus  heureux  cent  fois  cejui  qui  n'eu  sort  plus ! 
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VERS 

A  MADEMOISELLE  THOMAS  (i), 

POUR  LA  SAlIf  TB-ANWE,  JOUR  DE  8A  f6tR. 


Pour  votre  fete  acceptez  cette  rose. 

Tout  est  charmant  -dans  cette  airaable  fleur ; 

Tout,  son  parfum ,  sa  forme ,  sa  couleur, 

M£me  son  nom.  Modeste  et  demi-close, 

Cest  dans  nos  cbamps  pour  vous  qu'elle  est  eclose. 

Simple  en  vos  go&ts,  comme  elle ,  loin  du  bruit, 

Vous  vous  plairiez  a  1'ombre  d'un  bocage. 

Le  moindre  vent,  comme  elle,  vous  outrage. 

Le  moindre  choc ,  comme  elle ,  vous  detruit. 

Et  cependant,  presque  toujours  errante , 

D'un  frere  illtutre  aooompagnant  les  pas , 

Fatigues ,  soins,  rien  ne  vous  epouvante ; 

La  peine  m&me  a  pour  vous  des  appas. 

Faible  roseau ,  vous  reaistez  sans  cesse. 

Gomme  pour  lui  votre  activetendresse 


(i)  Sceur  de  V.  Thomas ,  de  FAcademie  fraueaise  et  de 
celle  de  Lyon. 
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Previent  ses  voeux ,  devii*e  ses  desirs! 
Depuis  trente  ans  ce  sont  la  vos  plaisirs. 
Ce  plaisir  pur  (vous  i^ep  ^vez  point  d'autre) 
Soutient  lui  seul  votre  corps  delicat. 
Cest  son  bonheur  qui  fait  par-tout  le  vdtre  ; 
Cest  sa  sante  qui  fait  votre  climat. 
Le  ciel  est  juste.  Une  amitie  si  chere, 
Tant  de  vertus,  meritaient  sa  faveur; 
Et  ce  ciel  juste  attache.au  nom  du  frere 
Le  souvenir  et  le  nom  de  la  soeur. 

A  MA  FEMME, 

SUR  MA  TKAG£dIE  d'abUFAR,  OU  LA  FAMILLE  ARA?E, 


O  ma  compagne !  apaise  ton  eflfroi. 
Notre  Abufar  a  fait  verser  des  larmes : 
De  son  succ£s  je  go&te  tous  les  charmes 
En  t'envoyant  ces  fleurs  que  je  re$oi. 
Leur  doux  parfum  n'est  point  eclos  pour  moi, 
Dans  PArabie  ou  d^serte  ou  pierreuse. 
Mes  vers  ont  plu;  mais  je  sais  bien  pourquoi ; 
Ma  tendre  amie  %  ils  sont  nes  pres  de  toi; 
Je  les  ai  faita  dans  1'Arabie  heureuse, 
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A  UNE  JEUNE  DEMOISELLE, 

Quiavaitbeaucoup  plewi  d  Puhe  des  rSpdtitions 
de  ma  tragSdie  d*  (Edipe  chez  uidmtte* 


En  pleurant  sur  le  sort  d'OEdipe  et  d' Antigone , 

Vos  beaux  yeux  ont  prouve  combien  votre  ame  est  bonnd, 

Comme  elle ,  voua  ave*  up  *veugle  a  jpiider, 

Ce  n'est  point  un  vieillard,  ce  n'est  point  votre  perej 

Mais  de  lui  sur  la  route  il  faudra  veu?  garder : 

U  pourrait ,  comme  OEdipe ,  aimer  aussi  sa  mere. 


A  LA  RIVI^RE  D  HlfiRE. 


Sur  tes  rives ,  cbarmante  Hiere , 
Yois  sans.trouble ,  ainsi  que  tes  flots, 
Gouler  les  jours  d'un  solitaire 
Qui  te  demande  le  repos. 
Que  ce  champ  que  ton  eau  feconde 
Soit  pour  moi  les  bornes  du  monde, 
Soit  pour  moi  Funivers  entier. 
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Loin  des  mortels  ei  du  mensonge, 
Que  mon  esprit  jamais  ne  songe 
Qu'a  ce  saule ,  a  ce  peuptier 
Qui  couyre  ton  eau  yagabonde! 
Assez  ton  bord  hospitalier 
De  grace  et  de  fraicheur  abonde, 
Ah!  s'il  se  peut,  prete  a  ton  onde 
La  vertu  de  faire  oublier* 


A  UNE  JEUNE  DAME  TRfeS-JOLIE, 

Qui  Stait  venue  se  prornener  dana  un  clos 
dlaoompagne. 


Pnis  d'un  ami ,  dans  son  modeste  enclos, 
Je  cultivais  les  Muses,  le  repos , 
Tranquilie,  heureux,  sans  projets  sur  la  terrej 
Et  maintenant ,  reveur  et  solitaire , 
Toujours  soupire,  et  tant  que  c'est  pitie! 
Ahl  je  le  sens,  1'imprudente  Amitie 
A  dans  le  clos  laisse  passer  son  frere. 
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A  MADAME  DE  BALK, 

Qui  m'avait  demandd  (Pdcrire  sur  son  souvenir 
un  vers  de  Vun  de  nos  grands  poetesj  qu'elle 
ptit  emporter  avec  elle  en  retournant  en  Russie. 


Sur  votre  souvenir ,  quand  vous  quittez  Paris , 
Vous  youlez  que  ma  main  laisse  uu  vers  memorable, 

Or ,  voici  le  vers  qije  j'ecris ; 
cc  Rien  n'est  beau  que  le  vraij  le  vrai  seulestaimable. » 
Que  ce  vers  est  charmant,  et  beau  4e  verite! 
Au  severe  Boileau  votre  aspect  l'eut  dicte. 
Dans  ce  vers  fait  pour  vous  je  vous  ai  reconnue, 
Jean  La  Fontaine  aussi  vous  avait  deja  vue, 
Quand  il  peignit  si  bien  la  candeur ,  h  bonte , 
L'art  de  plaire  sans  art ,  la  douceur  ingenue , 
<c  Et  la grace,plus  belle  encor  que  la  beaut^.  » 
Pour  plaire  comme  lui  votre  recette  est  s&re : 
Vous  allez  droit  au  cceur ;  et,  pour  les  gagner  tous, 

Votre  secret  est  d'£tre  vous, 
Vous  n'imitez  jamais,  vous  suivez  la  nature, 
Quel  destin  enchanteur  que  d'£tre  votre  epoux! 
Tous  deux  faut-il  sitdt  vous  eloigner  de  nous? 
Msris  son  bonheur  le  veut  j  il  vous  est  necessaire. 


Digitized  by 


Google 


3i6        POfiSIES  DIVERSES. 


Mes  che  veux  sont  blanchis  par  les  firimas  dn  temps , 
Et  vous  brillez  des  fleurs  de  votre  heureux  printemps. 
Que  de  jour*  devant  vous  pour  1'aimer  et  l\ii  plaire! 
Vous  vous  rappellerez  peut-etre  en  vos  frimas 

Que  je  tragai  ces  vers ,  helas! 

D'une  main  septuagenaire. 
Ah !  songez  quelquefoia,  et  c'est  U  nurpriere, 
Songez  qu'en  vous  voyant  mon  coeur  ne  Tetait  pas. 


VERS 

A  UNE  JEIJNE  ET  JOLIE  DAME, 

Quim*  avaitdcritune  Lettre  trdsobligeantesurma 
tragddie  df^ibufar,  ou  la  Famille  ^irabe^ 


Oui ,  je  le  sais ,  nos  deserts  d'Arabie 
Ne  vous  offriront  point  vos  fertiles  ruisseaux; 
Mais  nous  avons  aussi  nos  fleurs  et  nos  troupeaux ; 
Mais  lorsque  nous  aimons ,  c'est  pour  toute  la  vie. 

Le  palmier  se  plait  parmi  nous. 
Vous  y  verrez  courir  la  gazelle  aux  yeux  doux. 
Vos  mains ,  vos  belles  mains  y  fileront  nos  laines, 
Nos  contes  loin  de  vous  ecarteront  les  peines. 
Nos  dociles  chameaux  se  courberont  sous  vous. 
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Nous  avons  des  bergers  pour  languir  dans  vos  chaincs, 
Et  tout  Fencens  qui  parfume  nos  plaines 
Pour  le  brAler  a  vos  genoux. 


^tTO^ni  ni  ti..i....^  ■«  


LE  CADRAN  SOLAIRE. 


Passant,  arr£te  et  considere, 
Avec  mon  ombre  passagere 
Glisser  Timage  de  tes  jours. 
Le  doigt  du  Temps  sur  Ia  lumiere 
De  tes  heures  ecrit  le  cours. 
Ton  sort  depend  de  la  derni^re. 
Pour  ne  rien  craindre  sur  la  terre, 
Trop  heureux  qui  la  craint  toujours! 


INSCRIPTION. 


Au  fond  de  cette  allee  obscure, 
Toi  qui  viens  t'attendrir  et  rdver  a  Fecart  j 
Et  toi  peut-£tre  encor  qui  sens  tourner  le  dard 

De  la  douleur  daus  ta  blessure , 
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Mortel,  qui  que  tu  sois ,  au  sein  de  la  nature , 
Ne  te  crois  pas  perdu,  jete  par  le  hasard : 
Oui,  sur  toi  1'fiternel  attache  son  regard. 
Vois  tous  les  soins  qu'il  prend,  et  delafleur  cbamp&tre, 
Et  de  1'insecte  ohscur  qui  rampe  sur  tes  pas : 
Sur  toi  qui  peux  Faimer ,  fentendre ,  et  le  connaitre , 

Pourquoi  ne  yeillerait-il  pas? 
Je  t'excuse  pourtant.  Ah!  tu  pleures  peut-etre 
Ton  pere,  ton  epoux,  ta  femme,  ton  enfant; 
£coute,  mon  ami;  celui  qui  les  fit  naitre 

Est  celui  qui  te  les  reprend. 

Rien  n'est  a  nous.  En  1'adorant , 

Courbe-toi  deyant  le  grand  £tre. 
Tput  ce  qui  nous  conyient ,  qui  le  sait  mieux  que  lui  ? 
Nous  connaitrons  un  jour  ce  qu'il  cache  aujourd'hui. 
II  est  un  ayenir  par  qui  tout  se  repare. 
Souyent  notre  bonheur  nait  d'un  mal  apparent .  ■ 
Non,Dieu  n'estpoint  sans  yeux;  non,Dieun'est  point  barbarej 

II  reunit  ce  qu'il  separe , 

Et  ce  qu'il  nous  dte ,  il  le  rend. 


LE  SAULE  DE  L  AMANT, 


Humble  Saule,  ami  du  myst^re, 
Que  je  me  pkds  sous  tes  rameaux ! 
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Je  cheris,  amant  solitaire, 
Gomme  toi,  le  bord  des  ruisseaux. 

Ta  feuillep&le,  enchanteresse, 
Qu'agitent  les  moindres  zephyrs, 
Inspire  aux  coeurs  uae  tristesse 
Qui  vaut  mieux  que  tous  les  plaisir*. 

La  prairie  aime  le  murmure 
Du  ruisseau  qui  la  suit  toujours; 
Sur  eux  tu  penches  ta  verdure 
Pour  mieux  entendre  leurs  amours. 

Ta  feuille  est  mobile  et  tremblante; 
Tu  me  peins  1'Amour  qui  fremit : 
EJle  est  douce ,  elle  est  languissante j 
Tu  me  peins  FAmour  qui  gemit. 

Que  le  myrte  croisse  a  Cythere, 
Qu'il  pare  les  Ris  et  les  Jeux, 
Ta  feuille  m'est  cent  fois  plus  chere : 
Je  suis  un  amant  malheureux. 

L'espoir  n'adoucit  point  ma  chalne, 
Pour  jamais  mon  coeur  doit  souffrir  j 
Mais  plus  je  mepiains  de  ma  peine# 
Et  plus  je  craindrais  d'en  guerir. 
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Doux  Saule ,  accrois  mon  esclavage , 
Fais-moi  jouir  de  mon  tourment. 
J'aime...  O  bonbeur !  sous  ton  ombrage, 
Que  faime  encor  plus  tendrement ! 

A  tes  pieds  dormait  ma  bergere , 
Lorsqu'elle  eut  mtn  premier  soupir. 
Ab!  c'est  Ik  que  je  vis  Glycere , 
Ab !  c'eat  la  que  j<*  veux  mourir . 

LE  SAULE  DU  SAGE. 


Saule  ,  que  j^aime  ton  ombrage ! 
Qu'il  platt  a  mon  oeil  attendri ! 
La  vie ,  belas !  n'est  qu'un  orage : 
Voudrais-tu  m'offrir  un  abri? 

JPai  ldng-temps  brave  la  temp&ej 
Saule,  je  viens  mourir  au  port. 
Sous  les  vents  tu  courbes  ta  t&e! 
Tu  m'apprends  k  ceder  au  sort. 

Aupres  de  la  cabane  obscure 
Tu  nais ,  tu  vieilHs ,  et  tu  meurs  j 
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La  sont  le  calme  et  la  nature ; 
Chercherais-je  encor  les  grandeurs? 

Du  ruisaeati ,  dans  ma  r£  verie , 
JTentends  fuir  et  murmurer  l'eau) 
II  ne  peut  quitter  la  prairie, 
Tu  ne  peuz  quitter  le  ruisseau. 

Confident  de  ce  doux  mystere, 
Tu  caches  leurs  jeux ,  leurs  detours : 
Crains-tu  quune  jeune  berg£re 
Ne  remarque  trop  leurs  amours? 

Ah !  que  ta  fleur  est  douce  et  tendre  I 
Comhien  sa  p&leur  m'a  charme! 
Lisette  alors  pouvait  m'entendre. 
Ce  n'est  plus  le  temps  d'etre  aime» 

Uestun  ISaule  pour  le  sage, 
H  est  un  Saule  pour  Pamantj 
Le  premier  convient  a  mon  Age } 
Mais,  helasl  que  f  autre  est  charmantl 

Adieu,  Saule  de  la  tendresse ! 
J'eusse  a  tes  pieds  voulu  mourir» 
Voila  cdui  de  la  sagesse : 
Cestdonclui  que  je  dois  choisir ! 
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LE  SAULE  DU  MALHEUREUX. 


Charmant  vallon,  le  plus  doux  des  deserts, 
Ou  souvent  seul  j'ai  cherche  la  nature, 
«Tentends  deja  ton  ruisseau  qui  murmure  j 
Je  yois  enfin  tes  Saules  toujours  verts. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Oui ,  les  voila  ces  ramiers  amoureux , 
Ges  monts,  oes  bois,  ces  pres,  cette  onde  pure. 
Ah!  devrais-tu,  riche  et  simple  nature, 
Toffrir  si  belle  a  Foeil  du  malheureux ! 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Songe*i  doux ,  qui  m'as  flatte  long-temps , 
Credule  espoir,  n'es-tu  qu'une  imposture? 
Helas !  ce  champ  me  donne  avec  usure 
Ce  que  ses  fleurs  m'ont  promis  au  prmtemps. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

L'abeille,  au  moins,  ne  hlesse  en  son  courroux 
Que  Pennemi  qui  brave  sA  piqAre. 
Cruels  humains ,  auteurs  de  mon  injttre , 
Je  vous  aimais,  et  je  meurs  par  vos  coups. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 
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Me  voila  donc,  Saule  cher  au  malheur, 
Sous  tes  rameaux  nourrissant  ma  blessure! 
Ah!  dis  au  vent,  dis  a  Teau  qui  murmure, 
En  s'enfuyant,  d'emporter  ma  deuleur. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure* 

Piiiase  bientdt ,  ce  sont  mes  derniers  vaeuxj 
Quelque  pasteur,  voyant  ina  sepulture, 
Dire  en  passant ;  cc  On  trompa  sa  droiture. 
qc  II  fut  sensible,  et  mourut  malheureux. 
«  Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. » 

LE  BONNET  ET  LES  CHEVEUX. 

FABLE. 


Sous  un  triste  contour  faut-il  que  tu  nous  caches  ?  » 
Disaient  au  Bonnet  les  Cheveux. 
Le  Bonnet  repondit :  cc  Taisez-vous»  orgueilleuxj 
«  Osez-vous  comparer  vos  castors*  vos  panaches, 
«  A  ma  commode  utilite  ? 
<c  Pour  vous  servir  je  fais  raerveilles; 
«  Je  descends  jusqu'aux  deux  oreilles; 
Je  les  couvre  au  besoin*  Dan»  les  airs  emporte, 
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a  On  ne  m'a  vu  jamais  errer  au  gre  d'£ole, 

cc  Tandis  que  le  chapeau  qui  s'echappe  et  s'envole, 

a  Par  son  maitre  souvent  ne  peut  etre  arr&e. 

a  De  leur  fougueuse  liberte, 
a  Chez  les  republicains,  je  suis  1'auguste  embleme. 

a  Tout  fiers  qu'ils  sont,  les  doges  m&me, 
a  Dans  G&ie  et  dans  Venise ,  en  tout  temps  m'ont  por  te ; 

a  A  Rome ,  j'ai  1'honneur  supr£me 
a  D'entretenir  bien  chaude,avec  un  soin  extr£me, 

a  La  nuque  de  sa  Saintete. 
<c  Veut-on  peitidre  d'un  mot  les  amities  sinceres 
a  Que  l'on  cherche  a  troubler ,  mais  toujours  sans  effet  ? 

a  On  dit  d'abord :  Ce  sont  trois  freres, 

a  Ou  trois  t&es  dans  un  bonnet. 
«  Cest  ma  douce  chaleur  qui  communique  au  style 
a  L'esprit,  le  sentiment,  mille  agremens  divers. 
«  Cest  en  bonnet  jadis  que  travaillait  Virgile : 
a  Voltaire  est  en  bonnet  quand  il  £crit  ses  vers : 
<c  C'estbienla,commeonsait,ungrosbonnetderOrdre, 
a  Et  malheur  aux  censeurs  qui  1'auraient  ose  mordre, 
a  S'il  a  mis  le  matin  son  bonnet  de  travers! 
a  Sans  doute  du  chapeau  la  forme  est  plus  brillante , 

a  Sur-tout  quand  la  plume  eclatante, 
a  En  voltigeant  sur  Iui ,  fait  flotter  ses  couleurs. 
a  Mais  moi,  je  suis  temoin  des  plus  tendres  faveurs. 

a  Le  jour ,  je  parais  un  peu  sombre : 
a  La  nuit  vient,  jem'egaie,  et  c'est  sur  moi,  dansPombre, 
<(  Que  PAmour  enchante  laisse  tomber  ses  fleurs.» 
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A  la  raison  il  faut  qu'on  cede. 
Un  discours  si  sense  confondit  les  Gheveux. 

Concluons  que ,  pour  vivre  heureux, 
II  faut  sentir  le  prix  du  bien  que  l'on  possede. 

3NV0I, 

De  tes  cheveux  boucles ,  chaste  et  belle  cousine ,• 
Oh!  que  1'ebene  est  pur !  oh!  que  la  soie  est  fine! 
Quel  coeur  ne  serait  pris  dans  un  si  doux  lien? 
Tu  les  ornes  parfois  d'un  ruban ,  d'une  rose : 

Tu  le  peux ,  car  tout  te  sied  bienj 

Crois-moi  cependant ,  n'y  mets  rien. 
Le  charme  a-t-il  jamais  besoin  de  quelque  chose  ? 
La  nature  pourtant  veut,  quand  l'omhre  revient, 
Que  sur  im  oreiller  notre  tete  repose : 

Pour  la  cou  vrir  dans  la  nuit  close , 

Cest  un  bonnet  qui  lui  convient. 
Le  tien  de  tes  cheveux  embrasse  la  richesse; 

D'un  double  battant  il  caresse, 

Mais  doucement,  avec  mollesse , 
Ton  oreille,  ta  joue ,  et  ton  front ,  et  tes  yeux , 

Comme  un  amant  dans  son  ivresse , 

Sur  un  chevet  mysterieux, 
Qui  craindrait  dans  la  nuit  d'eveiller  sa  maitresse« 
Le  jour ,  Venus  se  pare  ets'habille  en  deesse, 

Mais  la  nuit  se  couche  en  bonnet. 
On  ne  dort  point  en  mitre ,  en  panache ,  en  couronne , 
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Mais  on  y  peut  rever  comme  sur  son  chevet, 
Chacun  a  sa  fa$on  lui  fournit  son  duvet : 
I/erreur  est  une  fee,  et  si  douce,  et  si  bonne! 
Ces  songes  des  dormeurs  ne  font  mal  a  personne; 
Les  songes  des  veillans  sont  bien  plus  dangereux. 

Que  le  ciel  nous  preserve  d'eux ! 
Vivent  ceux  que  Morphee,  en  s'egayant,  nous  donn< 
On  se  frotte  |es  yeux,  puis  tout  est  oublie ; 
On  montait  en  carrosse,  on  se  retrouve  a  pie. 
Mais  un  amwt ,  helas!  prend  son  parti  moins  vite  j 
Un  rien  peut  le  flatter,  mais  aussi  tout  1'agite : 
II  s'eqdort  avec  peine ,  et  souvent  ne  dort  pas. 
Sur  mon  triste  oreiller  quelquefois,  quand  j'esp£re, 

O  tendre  nidce  de  ma  mere, 
Que  V  Amour  et  FHymen  te  mettront  dans  mes  bras , 
Avec  tant  de  candeur ,  de  jeunesse  et  d'appas , 
Ther£$e,  ah!  dois-je  en  croire  une  idee  qussi  chere? 

Est^elle  vraie  ou  mensong&re? 
Et  man  boimet  flatteur  ne  me  trpmpe-t-ril  pas? 

I«E  mBOU  ET  LE  RAX 

FABLE. 


Dans  le  breux  d'uu  rocher  aauvage 
iogeait  uu  triste  oiseau  qu'on  nomme  le  Hibou. 
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Sa  femme ,  ses  enfans,  tout  tenait  dans  son  trou; 
U  s'y  trouvait  heureux.  Que  faut-il  davantage? 
Un  rat  celibataire  un  jour  lui  dit :  «  Voisin , 
«  A  quoi  r6ves-tu  la?  Pourquoi  cet  air  chagrin? 

«c  Notre  vie  est  sitdt  passee ! 
«  Que  ne  m'imites-tu?  Vois-moi,  tous  les  matins, 
«c  Broutant ,  trottant ,  sautant ,  egayer  mes  destins 

cc  Entre  les  flears  et  la  rosee. » 
«  Je  me  garderai  bien  d'enyier  tes  plaisirs, » 

Repondit  Toiseau  soUtaire : 
«  La  dissipation  n'a  pas  de  quoi  me  plaire. 

(c  Eh !  quel  bien  manque  a  mes  desirs? 
« Ifai-je  pas  pr£s  de  moi  mes  petits  et  leur  mere? 

(( Gette  moitie  qui  m'est  si  chere 
«c  Me  fait  benir  mon  sort,  rend  to^s  mes  jours  heureux ; 

a  Et  ces  tendres  fruits  de  nos  feux , 
«c  Voisconameilsso^tjohs,commeilssontfaitspourplaire.  r> 

Ce  Hibou  parlait  comme  un  pere, 

Gomme  un  amant ,  comme  un  epoux. 
N'avait-il  pas  raison?  Nos  plaisirs  les  plus  doux 
Naissent  de  notre  coeur ,  se  puisent  dans  nous-m£mes. 

Qu'on  me  donne  vingt  diademes, 
Vaudront-ils  un  regard ,  vaudront-ils  un  soupir 
De  la  jeune  beaute  qui  fait  notre  desir? 
Nous  cherchons  le  bonheur,  mais  c'est  a  Faventure ; 
Nous  traversonslesmere,  nous  rampons  dansles  cours : 

Vains  projets!  il  nous  faut  toujours 

En  revenir  a  la  nature. 
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SNYOI, 

Esprit  juste  et  coeur  adorable, 
Oui ,  Therese ,  dans  cette  fable 

voulu  peindre  ta  raison, 
Que  pare  ta  jeune  saison , 
Et  te  rend  encor  plus  aimable, 
Comment  ferais-tu  pour  sortir 
J)e  ce  bon  aens  inestimable 
Qui  t*eclaire  et  te  fait  sentir 
Ou  git  le  bonheur  v^ritable?  ' 
Oh !  qu  il  est  heureux  dans  son  trou, 
Cet  oiseau  qu'on  nomme  Hibou! 
Le  sort  a  fait  de  ce  bijou 
I/humble  cachet  de  ma  famille. 
Sur  ses  pieds,  droit  comme  une  quille, 
Toujours  grave  et  pensant  beaucoup, 
II  pe  spr  t  qu'entre  chien  et  loup j 
II  craint  et  fuit  tout  ce  qui  brille, 
Mais  ce  triste  amant  des  for&s 
Est  un  bonpere  de  famille; 
H  ch£rit  ses  rameaux  epais , 
Son  bois ,  son  £cho ,  sa  montagne , 
Et  go&te  aupr£s  de  sa  compagne 
L'amour,  le  silence  et  la  paix. 
Comme  eux  si  le  ciel  nous  rassemble, 
Therese ,  nous  serons  ensemble 
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Avec  nos  petits  nuit  et  jour. 
A  coup  sAr,  enfans  de  PAmour, 
Hs  retsembleront  k  leur  mere. 
Oh!  yois-tu  comme  ils  sont  gentils? 
Mais  qui  sait?  Peut-£tre  auront-ils 
Quelques  traits  aussi  de  leur  p£re. 
Laissons  le  Rat  celibataire 
A  son  gre  courir  le  pays. 
Qui  cberche  tant  k  se  distraire 
West  point  heureux  dans  aon  logia» 
Plein  de  caprices  infinis, 
Changeant  de  maitresses,  d'amis, 
Jjb  pauyre  Rat  aura  beau  faire : 
Le  bonheur  est  un  solitaire 
Qui  fuit  toujours  les  etourdis 
Et  ces  libertins  si  hardis 
Avec  qui  1'Hymen  est  en  guerre } 
Or ,  ces  Jibertins  n'aiment  guere. 
Je  crois  du  ciel  qu'ils  sont  maudits. 
Cest  de  Dieu  que  viennent  les  nids : 
De  Dieu  les  hymens  sont  benis. 
Cousine  charmante  et  si  chere, 
Le  ciel  mit  l'amour  sur  la  terre j 
Mais  te  voir ,  t'aimer  et  te  plaire , 
N'eat-ce  pas ,  sans  ce  que  j'esp£re, 
La  moitie  de  mon  paradis  ? 


33o        POfiSIES  DIVERSES. 


LA  JEUNE  IMMORTELLE. 


Dieux  !  quels  ennuis  invincibles 
M'egarent  dans  ces  foretsf 
Plus  leurs  rochers  sont  paisibles  > 
Et  moins  mon  eceur  est  en  paix. 

Sous  ces  ombres  redoutables , 
Mon  esprit  s'est  retrace 
Tous  les  amours  memorables 
Des  heros  du  temps  passe. 

Serait-*ce  en  ce  bois  magique, 
L'oeil  jaloux,  sombre  et  br&lant, 
Qu'apres  sa  belle  Angelique 
Courait  1'insense  Roland? 

L'ingrate ,  aux  pasteurs  plus  douce , 
Par  sa  peur  plus  belle  encor , 
D'amour ,  sur  un  Ht  de  mousse, 
Enivrait  le  beau  Medor, 

Mais  le  bruit  d'un  cor  m'appelle , 
Avan^ons  sous  ces  eouverts. 
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Quelle  est  la  jeune  immorteUe 
Qui  chasse  dans  ces  deserts? 

L'arc  que  tient  sa  maiu  charmant* 
A  Famour  fut  derobe ; 
Elle  a  les  pieds  d'Atalante, 
JSlle  a  h  fraicheur  d'Hebe. 

Que  sa  grace  est  accessible! 
Quel  doux  souris  dans  ses  yeux  \ 
Deesse ,  un  mortel  sensible 
Serait-U  si  loin  des  dieux? 

Je  viens,  je  vois,  je  soupire, 
L'enceus  ne  sait  qu'honorer : 
Pour  vous  chanter,  j'ai  ma  lyre  j 
Un  cceur  pour  vous  adorer ! 

Paphos  de  ses  doux  iuyst&rea 
Couvre  les  rangs  les  plus  hauts ; 
Tous  les  Amours  y  sont  fr£res, 
Tous  les  freres  sont  egaux. 

Le  desir,  quand  il  Fimplore, 
Offense-t-il  la  beaute  ? 
Un  jeune  amant  de  PAurore 
Fut  par  T  Aurore  ecoute. 


33a        POfiSIES  DIVERSES. 


ROMANCE  DU  SAULE, 

Chantte par  Mademoiselle  Desgarcins  ,  auxpre- 
mieresreprdsentations  delatragddied'  Othello 
ou  du  More  de  fenise. 


Au  pied  d'un  saule  assise  tristement, 
Voyant  couler  le  ruisseau  qui  murmure, 
La  belle  Isaure ,  en  pleurant  son  injure, 
Croyait  ainsi  parler  a  son  amant : 
Chantez  le  Saule  et  sfc  douce  verdure. 

Qui  peut  causer  tes  soup$ons  outrageans? 
Ingrat!  je  tfaime,  et  tu  me  crois  parjure. 
On  t'a  trompe,  tu  verras  1'imposture; 
Tule  verras,  il  ne  sera  phis  temps. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

La  rose  nait,  fleurit,  et  sent  fletrir 
Presque  aussitdt  sa  couleur  viye  et  pure. 
Comme  elie ,  helas !  je  n9eus  dans  la  nature 
Que  deux  instans  pour  t'aimer  et  mourir. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 
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Si  d'un  poignard  1'erreur  armait  ta  main , 
Ou  chercherais-je  une  retraite  s&re? 
Saule  cheri  qu'a  creuse  la  nature , 
Ah !  par  pitie  cache-moi  dans  ton  sein ! 
Ghantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Mais  le  jour  baisse,  et  1'air  s'est  obscurci : 
J'entends  crier  l'oiseau  de  triste  augure; 
Ges  yerts  rameaux  penchent  leur  chevelure, 
Ge  Saule  pleure ,  et  moi  je  pleure  aussi. 
Ghantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

On  dit  qu'alors  Isaure  s'arreta. 

Tout  resta  mort ,  muet  dans  la  nature ; 

Le  vent  sans  bruit ,  le  r  uisseau  sans  murmure 

Jamais  depuis  Isaure  ne  chanta. 

Ghantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

D'Isaure  enfin  quel  fut  le  triste  sort? 
Gomment  conter  cette  horrible  aventurel 
Son  amant  vint  dans  une  nuit  obscure, 
Et  sous  ce  Saule  il  lui  donna  la  mort. 
Saule,  ah !  de  pleurs  couvre  au  moins  sa  blessure. 
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ALGARD  ET  ANISSA, 

LES  DEUX  AMANS  fiCOSSAlS, 
ROMANCE* 

II  est  donc  (oh !  faut-il  le  croire  ?  ) 
Des  coeurs  au  inalheur  destines* 
Or ,  ecoutez  1'antique  histoire 
De  deux  amans  infortunes. 

Dans  Fficosse ,  au  sein  des  bruyeres* 
Algard ,  Anissa ,  chaque  jour 
Paissaient  les  brehis  de  leurs  peres : 
Leur  bonheur  etait  leur  amour. 

Dans  ses  replis ,  soudain  surprise, 
Un  serpent  terrible  enla$a  > 
A  son  amant  deja  promise , 
La  jeune  et  charmante  Anissa. 

Algard,  intrepide  et  senaible, 
Accourt  et  va  rompre  ses  noeuda $ 
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Un  autre  serpent  plus  horrible 
Les  serre  et  dechire  tons  deux. 

Leurs  beaux  corps  s'enflent,  se  roidissent; 
Leurs  traits  sont  fletris  et  taches. 
Leurs  regards,  en  mourant,  s'unissent  9 
Damour  Fun  sur  Tautre  attaches. 

Ils  ne  yivent  plus  qu'en  leur  ame , 
Leur  ame  est  toute  dans  leurs  yeuxj 
Hs  semblent,  confondant  leur  flamme, 
Go&ter  leur  amour  dans  les  cieux. 

Les  deux  monstres  dans  leurs  bruyere* 
S'en  vont,  et  sifflent  triomphans. 
A  leur  aspect  les  pales  meres 
Sur  leur  sein  pressent  leurs  enfans» 

L'HScosse  k  ce  couple  fidele 

Tous  les  ans  donne  encor  des  pleurs, 

Et  le  lieif  de  leur  mort  s'appelle 

Jje  champ  du  meurlre  et  des  douleurs* 

Quand  le  ciel  fes  prend  pour  Yictimea* 
Comment  expKquer  leurs  trepas?  . 
S'il  ne  yeut  que  punir  des  crimes, 
Qes  feux  innocens  n'en  sont  pas< 
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Dans  leur  regret  melancolique, 
Des  bergers ,  pour  tous  monumens , 
Dans  le  creux  d'une  pierre  antique 
Ont  uni  ces  tendres  amans. 

Habitans  de  la  m&me  tombe , 
IIs  n9ont  point  quitte  leurs  deserts : 
Le  yent  gemit ,  quand  le  jour  tombe > 
Sur  Fberbe  qui  les  a  couverts. 

Tous  les  pasteurs  versent  des  larmea 
En  passant  pres  de  leur  sejour. 
L' Amour  aurait-il  trop  de  charmes  ? 
Le  malbeur  poursuit-il  1'Amour? 


LE  PONT  DES  MfiRES. 

ROMANCE. 


Dahs  la  fleur  de  l'adolescencfe* 
Le  cbarmant  Don  Carlos,  dit-on> 
Trouva,  d'Espagne  allant  en  France* 
Un  peu  d'eau  mouillant  uivvallon. 
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Cette  eau  s'oppose  a  son  passage  \ 
II  veut  trayerser  sou  courant : 
Accru  soudaio  par  un  orage, 
Le  ruisseau  devient  un  torrent. 

Le  torrent  1'entraine ;  il  surnage, 
II  enfonce,  il  remonte.  Helas! 
Ni  son  effort,  ni  son  courage 
Ne  peut  1'arracher  au  trepas. 

Don  Carlos  avait  une  mere : 
Elle  arrive;  elle  voit  son  fils. 
Sa  douleur  dans  ses  bras  le  serre : 
Tous  ses  sens  sont  evanouis. 

Son  malheur  toujours  l'£pouvante. 
Pareil  malheur  peut  advenir : 
Pour  les  autres  meres  tremblante, 
Elle  songe  k  les  prevenir. 

Les  yeux  en  pleurs ,  elle  fait  faire 
Un  pont  sur  le  fatal  torrent, 
Pour  elle  une  simple  chaumi£re, 
Un  tombeau  pour  son  cher  enfant. 

A  chaque  femme ,  k  chaque  p^re 
Elle  dit :  cc  Vous  ne  craindrez  plus. 
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«  Ce  pont  fut  fait  par  une  mere : 
«  Maintenant  je  ne  le  suis  plus. » 

Sur  la  triste  et  rustique  tombe , 
Sa  main  s'effor$a  de  graver 
Le  malheur  ou  son  coeur  succombe... 
Sa  main  ne  put  pas  achever. 

EUe  court ,  quand  le  torrent  gronde , 
Sauyer  son  fils  de  sa  fureur ; 
Elle  veut  se  jeter  dans  1'onde , 
Mais  elle  connait  son  erreur. 

«  Ah!  comme  ce  torrent ,  dit-elle , 
c<  Cher  Carlos ,  tes  beaux  jours  ont  fui. 
a  Voila  ta  tombe  qui  m'appelle : 
<c  Que  l'on  m'y  place  aupres  de  lui. » 

Les  flots  repandent  les  alarmes. 

La  nuit,  sous  la  hutte  on  l'entend 

Crier  a  genoux ,  tout  en  larmes  : 

«  O  mon  Dieu !  rends-moi  mon  enfant! » 

On  croit,  dans  toutes  les  Espagnes, 
Au  bruit  des  eaux ,  au  bruit  dfcu  vent, 
Entendre  1'echo  des  montagnes 
Repeter  :  ctRends-moi  mon  enfant! » 
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LA  MfiRE  DEVANT  LE  LION, 

ROMANCE* 


Un  lion  aflreux  ,  dans  Florence  , 
Un  jour  soudain  se  dechaina : 
Tout  prit  la  fuite  a  sa  presence  > 
Se  tut,  palit  et  frissonna. 

Un  petit  enfant,  pleiti  de  chatmes, 
Se  tient  sous  ses  yeux ,  presque  nu : 
U  le  regarde  sans  dlarmes, 
Et  lui  rit  d'un  air  ingenu. 

La  mere ,  a  cet  aspect  terrible  , 
De  la  mort  croit  sentir  les  coupsj 
Et  devant  f  animal  horrible 
Joint  les  mains,  se  met  a  genoux* 

«c  Non ,  lui  dit-elle  f  par  nature  * 
<t  Bon  Lion ,  tu  n'es  point  mechant* 
«  Au  nom  de  Diett,  je  t'en  conjure  f 
«  Ne  fais  point  mal  a  mon  enfant* 
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ccLuiseul  me,reste ;  il  tette  eocpre :  

<t  A  peiiite  r  helas !  peut-il  marcher . 
«  Bon  Lioh ,  c'est  toi  que  j'implore , 
ccSi  qite]^u'ua  osait  y  toucher. » 1 

Je  ne  sais  pointpar  qiiel  mystere 
Un  tel  prodige  s'opera  : 
Doux  a  1'enfant ,  doux  a  la  mere , 
Le  bon  Lion  se  retira. 

LA  COTE  DES  DEUX  AMANS. 


Il  est  une  vallee,  ati  sejn  de'l$  Nfeustrie  r   '  - 
Comme  Tempe  celebfr&,  fct  <les  nytnphescfa&rie ; 
Andelle  est  soa  beaunom.  Les  frais,  les  doux  zephyrs 
La  peuplent  de  troupeaux ,  d'abeilles,  de  soupirs; 
Mais  elle  a  son  Penee;  et ,  sous  le  nom  d'AndeHe , 
Ce  fleuve  aus&U.cherohe,  et  coule  amoureux  delle. 
Ils  confondent  ensetnble  ^eotre  d'heureux  coteaux, 
Les  fleurs  de  la  prairie  et  le  cristal  des  eaux. 

Au  pied  de  ce  vallon ,  du  haut  d'une  montagne 
Dont  1'immense  sommet  s'etend  sur  la  campagne, 
Tombe  un  chemin  rapide ,  et  qui,  de  toutes  parts, 
Du  v  oyageur  pensif  court  saisir  les  regards. 
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Ce  mont,  qu'avec  surprise  au  loin  chacun  adraire, 
Vit  changer  les  titats,  tomber  plus  d'un  empire  j 
Mais  il  garda  sa  gloire ,  et  sans  cesse  les  ans 
Rajeunissent  pour  lui  la  Cote  des  Amaus. 
D'ou  lui  vint  ce  beau  nom?0  muse!  que  j'implore, 
Muse,  si  la  pitie  pour  eux  te  parle  encore, 
Dis-moi  comment  1'Amour  per$a  des  memes  traits 
Deux  coeurs  infortunes  qu'on  n'oublira  jamais! 
L'amante ,  jeune  et  belle ,  bonorait  dans  son  pere 
Des  antiques  barons  Fhumeur  noble  et  guerriere. 
U  suivait  au  combat  Charlemagne  irrite, 
Quand  il  courait  punir  le  Saxon  revolte. 
L'amant ,  s'il  osait  F&re ,  avait  soin  d'une  mere, 
Veu  ve ,  tendre ,  eclairee.  oc  Ah !  si  je  te  suis  chere , 
«  Mon  cher  fils,  lui  dit-elle,  apprends-moi  quel  chagrin 
«  Trouble  aujourd'hui  ton  front  autrefois  si  serein. 
«  Je  t'observai  long-temps :  1'air  inquiet,  1'oeil  triste, 
<c  Ta  yue  avec  langueur  s'arr£tait  sur  Caliste. 
a  Tu  seches  consume  d'un  funeste  poison. 
c  La  beaute  de  Caliste  egare  ta  raison. 
«  Caliste!  y  songes-tu?  Du  baron  de  Saint-Pierre, 
«  Ton  maitre ,  ton  seigneur ,  la  fille  et  1'heritiere ! 
«  Et  nous ,  tu  le  sais  bien ,  helas ,  que  sommes-nous? 
«  S'il  soup^onnait  tes  fisux ,  quel  serait  son  courroux ! 
«  Caches  dans  notre  sort ,  nods  nfavons  rien  a  craindre  j 
«  De  nous-m6mes  sur-tout  n'ayons  pas  a  nous  plaindrej 
c  Laissons  aller  des  grands  les  tranquilles  dedains. 
«  Helas!  deyant  leurs  yeux  sommes-nous  des  humains? 
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«  Nous  ont-ils  seulement  admis  daus  la  natureT 
«  Leur  ame  par  orgueil  hait  1'homme  et  devient  dure, 
«  «  Cependant  notre  mattre...  Ah!  lorsque  le  trepas 
«  Frappant  son  jeune  fils,  Farracha  de  ses  bras, 
<(  Quels  cris  son  desespoir  ne  fit-il  pas  entendre! 
«  Jaoiais  cceur  paternel  se  montra-t-il  plus  tendre? 
«  Oui,  si  sa  fijle  aussi  devait  bientot  perir, 
(( De  sa  douleur ,  Edmond ,  nous  le  verrions  mourir. 
«  Sa  fiUe  est  tout  pour  lui,  Quant  a  son  caractere , 
«  Nous  n'avons ,  grace  au  ciel ,  nul  reproche  k  lui  faire 
«  Car ,  reqdons-lui  justice ,  ayec  humanite 
«  L'homme  ne  sous  ses  lois  constamment  fut  trait£, 
«  Mais  cet  orgueil  du  rang  qui  de  lui  nous  separe 
«  Peut  le  denaturer ,  tout  orgueil  est  barbare, 
c<  Crois-tu  par  ce%  orgueil  qu'une  fois  emporte 
« II  se  souvienne  eqcor  d'un  reste  de  bonte? 
(( Connais  tout  ton  peril,  Mais  au  moins  ta  prudence 
«  A  cache  ton  ^mour  sous  un  prpfond  silence. 
(c  TiensJe  toujours  secret,  LVgueU,rorgueil,croi$-moi 
«  Le  traiterait  d'aud*ce  et  de  crime,    Eh!  pourquoi? 
«  Tai  pense  qu'eq  1'aimaqt  de  Vamour  le  plus  tendre 
<c  Le  sort  me  defendait ,  j\  est  vrai,  d'y  pretendre. 
«  Mais  serait-il  possible  au  sort ,  dans  sa  rigueur , 
«  D'enchatner  ma  pensee,  et  de  m'dter  mon  coeur? 

«  Des  loups  oruels  naguere  ont  cause  nos  alarmes. 
«  On  voulut  les  detruire,  on  nous  pr£ta  des  armes, 
«  Pans  les  immenses  bois  dont  il  est  posaesseur 
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«  Notre  maitre  lui~m£me  apparut  en  chasseur. 

cc  Et  moi,  dans  les  for£ts,  6  ressource  impuissante ! 

<r  Je  ne  r&vais,  cherchais,  voyais  que  mon  amante. 

<c  A  1'echo  du  desert  je  criais  eperdu : 

(c  Galiste!  Helas!  ce  nom  pouvait  etre  entendu. 

«  Xesperais ,  naeffor^ant  d'an£*ntir  ma  flamme , 

<c  L'exhaler,ou  du  moins  1'assoupir  dans  mon  ame; 

«  Je  me  lassais  la  nuit ,  je  me  lassais  le  jour. 

«  En  vain!  J^accrus  ma  fbrce,  et  gardai  mon  amour. 

cc  Un  ordre  inattendu  m'imposa  d'autres  yeilles. 
cc  Je  passais  dans  les  champs  au  doux  soin  des  abeilles. 
<c  Je  crua  que  cet  emploi  calmerait  mon  tourment. 
cc  Tout  est  dans  leur  travail  mystere ,  enchantement ; 
oc  Leur  sortie ,  k  longs  ilots ,  au  lever  de  Faurore ; 
«  Leur  lenteur  a  rentrer,  quand  le  jour  va  se  clore ; 
«  Leur  atelier  ai frais,  plein  de mille couleurs : 
cc  Quel  spectacle  plus  beau  que  le  miel  et  les  fleursf 
«c  Mais  l'amant  sans  espoir,  qui  meurt  de  sa  blessure , 
cc  Peut-il  trouver  encor  du  charme  a  la  nature? 
«  Galiste  ignore ,  helas !  que  j'ai  pu  la  cherir. 
«c  Mon  sort  est  de  1'aimer,  de  me  taire ,  et  mourir. 
«  Ellecourt  dans  nos  pres,  de  vingt  rivaux  suivie, 
oc  Sans  songer  qu'apres  elle  eUe  emporte  ma  vie. 
oc  Si  j'osais  la  finir  par  un  noble  trepas! 
<k  Si  j'allais  le  chercher  au  loin  dans  les  combats! 
a  — Mon  fils,  6  mon  cher  fils !  tu  quitterais  ta  mere ! 
<c  —  Qu'ai-jedit?N*,jamais!~- Puisquejetesuischere, 
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«  Que  ma  main  puisse  encore,  a  la  fin  de  mes  ans, 
«  Secher  au  moins  tes  pleurs ,  filer  tes  v&emens. 
«Iln'estpoint,quandtuvis,demalheurdontjetremble. 

cc  Va ,  Dieu  benit  le  pauvre,  il  nous  fait  vivre  ensemble. 
«  Tu  reotres  souvent  tard,  mais  enfin  je  te  voi. 
a  J  ai  peu  de  jours  a  vi  vre ,  et  ces  jours  sont  a  toi. 
cc  J'ai  prepare  toq  lit ,  viens,  suis-moi,  le  jour  baisse.  j> 

U  prend  un  peu  de  force ,  ou  sent  moins  sa  faiblesse. 
<c  Dieu !  le  sommeil  1'agite.  Ah  1  si  sa  douce  fleur 
(( Pouvait ,  6  mon  cher  fils ,  assoupir  ta  douleur ! 
cc  Maisxlans  ton  coeur,  helas!  ton  mal  toujours  existe. 
a  En  paix,  pour  quelque  temps ,  r^ve,  rdve  k  Galiste. » 

Le  baron  oependant ,  au  fond  de  son  chateau , 
Soupirait  nuit  et  jour  d'un  deuil  encor  nouveau. 
II  pleurait  son  epouse.  Helas!  dans  sa  famille, 
Pour  se  survivre  encore  il  n'a  plus  que  sa  fille. 
Contre  elle  si  la  mort  allait  tourner  ses  traits! 
Ses  larmes ,  ses  douleurs  ont  fletri  ses  attraits. 
Pour  conserver  ses  jours,  pr£s  des  bords  de  1'Andelle, 
Sur  d'agiles  coursiers  il  vole  a  cote  d'elle. 
Voyant  aupres  de  lui  son  cceur  se  rasiurer, 
Dans  les  for&s,  un  jour,  il  lui  permit  d'entrer. 
Blesse  par  des  chasseura ,  plein  de  sang  et  de  rage, 
Un  affreux  sanglier  sort  d'un  hallier  sauvage. 
II  court  droit  a  Caliste.  Edmond  parait  soudain. 
Jje  mojptre,  a  1'instant  m&m^  expira  sous  sa  maift* 
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Avec  joie  il  s'ecrie  aux  genoux  de  son  maitre : 
<c  Heureux ,  oent  fois  heureux  que  le  ciel  m'ait  fait  naitre 
«  Pour  yous  rendre  un  tresor  qui  vous  etait  6te! 
<c  — Et  toi ,  dit  le  baron ,  re$ois  ta  liberte. » 

Plein  de  Caliste,  il  fuit.  Mais  1'eclat  du  jeune  age , 
Sa  grace,  sa  yigueur,  son  bienfait,  son  courage, 
Ont  imprime  chez  elle  un  profond  souyenir. 
Son  cceur,  blesse  d'amour,  n'en  peut  plus  reyenir. 
Ah!  Finstant  quinous  charme  est  trop  souyent  funestej 
Cest  un  eclair,  un  rien :  le  trait  part ,  et  nous  reste. 
Piege  innocent  du  cceur !  Chacun  d'eux  enchante 
Est  pris  par  sa  belle  ame,  est  pris  par  sa  beaute. 
Des-lors,  les  deux  amans  sans  parler  s'entendirenL 
Amour  charmant  et  pur,  dis-nous  ce  qu'ils  souffrirent ! 
Toujours  du  meme  objet  leur  esprit  fut  frappe ; 
v  Toujours  du  m^me  yceu  leur  cceur  fut  occupe. 
Amans,  tendres  amans,  quand  finiront  vos  peines? 
Le  baron,  moins  tremblant,  au  sein  de  ses  domaines, 
Dans  son  noble  mauoir,  dont  1'Andelle,  en  son  cours, 
Embrasse  de  ses  eaux  les  fosses  et  les  tours , 
Orgueilleux  de  sa  fille ,  et  plein  de  sa  naissance , 
Du  plus  superbe  hymen  nourrissait  1'esperance. 

II  naissait ,  ce  grand  jour,  de  tout  temps  respecte , 
Qu'on  fetait  sous  le  nomtle  la  Saint-Jean  d'ete, 
Usage  antique  et  saint,  venu  de  nos  ancetres. 
lies  peres,  les  enfans,  les  serviteurs,  les  maitres* 
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Dansaient  autour  d'un  feu  par  lVieul  allume. 
Dans  ce  jour  et  de  chants  et  de  joie  anime , 
Marchaient  yers  le  vieillard,  flutes,  pipeaux,  musettes, 
L'ermite  du  canton,  fileuses,  bergerettes; 
Ceuxquipendantlanuitgardaientlesgrandstroupeaux, 
Qui  greffaient  les  pommiers,  qui  tondaient  les  agneaux. 

Pourquoi  la  triste  Envie ,  aux  palais  attachee , 
Trop  souvent  sous  le  chaume  est-elle  aussi  cachee? 
Tous  les  egaux  d'Edmond,  mais  qui  ne  le  sont  plus, 
Par  haine  coutre  lui  font  des  voeux  superflus. 
« II  est  beau,  jeune,  heureux ,  aime,  hors  d'esclavage$ 
cc  Caliste  a  tout  pouvoir,  et  vit  par  son  courage ; 
<c  Que  ne  pretendront  pas  son  espoir  et  ses  feux?  » 
L'Envie,  en  parlant  bas,  a  des  echos  nombreux. 

Le  baron  inquiet  en  sant  deja  1'atteinte. 

k  Si  ma  fille  Taimait!  Aurais-je  cette  crainte? 

cc  Dieu!  silui-memeosaitL.  Oh!  quel  tourment  honteux! 

<c  Un  escla  ve  k  ma  fille  eftt  presente  ses  voeux ! » 

II  fremit.  Edmond  vient — cc  Est-ce  toi,  temeraire, 

cc  Qui ,  de  ma  fiUe  epris ,  te  flattes  de  lui  plaire? 

ocToi,  dont  1'ingratitude  et  Pamour  odieux 

<x  Jusqua  son  noble  hymen  ose  elever  tes  yeux? 

«c  Si  tu  sauvas  ses  jours ,  j'ai  pay£  ta  vailknce , 

cc  Et  de  ta  liberte  j'ai  fait  ta  recompense. 

cc  Cest  assez.  Ne  viens  plus,  hardi  dans  ton  neant, 

<c  Woffrir  de  ton  espoir  le  scandale  outrageant. » 
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Edmond  tombe  a  ses  pieda. « «Tai  dft  mieux  me  connaitre, 

«  Dit-il.  Dans  votre  fille ,  en  la  voyant  parattre , 

«  Je  crus  v  oir  un  objet  des  long-temps  adore ; 

«  Mais  mon  culte  du  moins  fut  toujours  ignore. 

«  Mon  feu  de  mes  soupirs  s'est  nourri  dans  mon  ame, 

«  J'en  ai  senti  1'ardeur ,  j'en  ai  cache  la  flamme. 

«  Voila  tous  mes  fhrfaits,  vous  pouyez  m'en  punir. 

«  Heureux  a  son  hymen  qui  pourra  paryenir ! 

«  Qu'elle  yive  long*temps  pour  honorer  son  perel 

(( Astre  pur  et  nouveau  dont  s'eclaire  la  terre , 

«  Quel  mortel,  quel  qu*U  aoit,  pourrait  la  meriter? 

«  S'il  etait  a  oe  prix  un  prodige  k  tenter ! 

«  Juste  ciel !— Malgre  moi  ton  amour  m'interesse; 

«  J'estime  ta  valeur ,  j'aime  k  voir  ta  jeunesse, 

«  Ta  figure  me  plait,  Que  sais-je  enfin?  Dans  toi 

«  radmire  avec  plaisir  ton  courage  et  ta  foi. 

«  L'amour  sur-tout  aspire  k  vaincre  les  obstacles, 

«  Et  de  tottt  temps ,  diton,  enfanta  des  miracles. 

«  En  faveur  de  ma  fille ,  oui ,  je  pourrai  ceder ; 

«  Mais  apprends  k  quel  prix  je  veux  te  1'accorder. 

«c  — -Est-il  yrai? — Le  voici :  sur  cette  cdte  aride , 

«  Tu  vois  de  ce  chemin  1'escarpement  rapide : 

«  Oui ,  sans  aucun  repos ,  oui,  si  d'un  m£me  pas , 

«  Tu  peux  jusqu'au  sommet  la  porter  dans  tes  bras , 

«  Ma  fille  est  ta  conquete ,  et  ma  main  te  la  donne. 

«  Que  le  chateau  l'apprenne,  et  que  la  cloche  sonne* 

«  Je  ne  chercherai  point  a  te  la  contester. 

«  Tai  dit.  Voila  ma  loi ,  tu  peux  te  consulter ,  d 
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Edmond  triomphe.  II  sort.  cc  Mais  ou  Caliste  estelle? 
«  Dit-il.  Voila  le  mont  dont  le  sommet  m'appelle. » 

Caliste  yient  vers  lui. «  Va ,  j'ai  tont  entendu , 

«  Lui  dik-elle  en  tremblant.  Le  voila  donc  rendu 

«  Ce  triste  arret  d'orgueil  et  d'un  depit  barbare! 

<(  Puis-je,  helasf  t'expliquer  comment  il  nous  separe! 

(( Mais  respectons  un  pere.  Eh !  ne  yois-tu  donc  pas, 

(( Trop  malheureux  Edmond ,  que  tu  cours  au  trepas? 

cc  —  Caliste ,  dit  Edmond ,  va ,  ma  yictoire  est  s&re. 

(( Ton  pere  dans  mes  feux  n'a  pu  voir  qu'une  injure. 

<(  Cependant  pour  son  gendre  il  vient  de  m'accepter, 

(( Si  par  un  noble  effort  je  peux  te  meriter. 

(( J'ai  souffert  doucement  ses  dedains  que  j'oublie; 

(( Mais  c'est  en  proinettant  lui-raeme  qui  se  lie. 

«  Non ,  je  ne  croirai  pas  que  mon  pressentiment 

cc  Ne  soit  rien  qu'un  vain  songe  et  1'erreur  d'un  amant 

cc  Vois-tu  ce  beau  vallon,  ces  eaux  et  ces  ombrages, 

c(  Ces  fleurs,  ce  ciel  d'azur ,  pare  de  ses  nuages, 

oc  Tous  ces  joyeux  pasteursde  tantd^eureux  troupeaux, 

cc  Etrangers ,  peuple ,  amis ,  et  noblesse ,  et  vassaux , 

«  Qui  tous ,  avec  ardeur ,  de  tous  cotes  s'y  rendent , 

c  Dont  les  coeurs  sont  pour  nous,doot  les  yeux  nous  attendenl 

«c  Vois-tu  ce  toit  d'ermite  et  son  humble  elocher , 

«  Ou  deux  tendres  pigeons  viennent  de  se  percher? 

«  Us  sont  de  notre  amour  1'image  heureuse  et  chere. 

«  Songe  a  ce  doux  augure ,  aux  desirs  de  ma  m£re, 

c(  Augrand  saint  que  pournous  j'implore  en  ce  grand  jour, 
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(( A  ce  ciel  protecteur  d'un  innocent  amour. 

«  Ne  detruis  pas  d'un  mot  mon  bonheur  qui  s'apprete. 

<c  Laisse-toi  par  pitie  devenir  ma  conqu&e. 

«  Aurais-je  pu  te  perdre,  ayant  pu  t'acquerir? 

<(  Non,  tu  ne  youdras  pas  voir  ton  Edmond  mourir. 

«  Ton  coeur  m'en  est  garant.  —  Quand  je  te  dois  la  vie, 

«  Par  moi  la  tienne ,  heias !  te  serait  donc  ravie ! 

«  Cest  donc  la ,  cher  Edmond ,  mon  deplorable  sort , 

«  Que  pour  mes  jours  sauves  tu  me  doives  la  mort. 

cc  Mais  vois-tu  bien  ces  rocs,  cette  cdte  effrayante? 

«  Ge  chemin  dans  les  airs  ? — J'en  ai  brave  la  pente ; 

«  J'y  connais  tout,  une  herbe,  une  pierre,  un  buisson. 

cc  Quand  le  ch£ne  est  gele ,  quand  brftle  la  moisson , 

cc  J'ai  parcouru  cent  fois  ce  roc  si  formidable; 

cc  Ghasseur  dans  nos  fordts,  agile ,  infatigable, 

cc  Des  muscles  du  chamois  j'acquis  la  fermete, 

<(  Ses  sauts,  ses  bonds  hardis,  son  intrepidite. 

cc  Ma  force  est  mon  secret,  et  ton  pere  l'ignore. 

cc  II  1'entendra  bientdt ,  cette  cloche  sonore. 

cc  La  hauteur  de  ce  mont  m'inspire  peu  d'effroi. 

<c  —  S'il  decroit  a  tes  yeux,  il  s'agrandit  pour  moi. 

<sc  £coute ,  cher  Edmond :  nous  respirons  encore. 

«  Voici  de  ton  amour  la  faveur  que  j^implore. 

«  Tu  sais  quel  est  mon  coeur ;  tu  crois  bien,  entre  nous, 

oc  Qu'aucun  mortel  jamais  ne  sera  mon  epoux. 

oc  Edmond,  vele  aux  combats  et  defends-y  mon  pere. 

«  Moi ,  je  m'en  vais  a  Dieu,  dans  un  saiut  monastere 

cc  Sous  le  voile  sacre  m'enchainer  par  des  voeux. 
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<c  Cest  la  que ,  dans  mon  deuil ,  je  prir  ai  pour  vous  deux. 

«  En  causant  ton  trepas ,  j'eusse  ete  criminelle. 

cc  A  mon  devoir ,  k  Dieu ,  je  resterai  fidele; 

«  Et  dans  mon  cloitre,  Edmond,  mon  coeur  moins  agite 

«  Gemira  d'un  malheur  qu'il  n'a  point  merite. 

«  Allons,  separons-nous. — Eh!  le  puis-je,  Caliste, 

<c  Quand,  mort  a  l'univers,  c'est  dans  toi  que  j'existe, 

(( Par  toi  que  je  respire ,  k  toi  que  j'appartien? 

<t  Quand  mon  coeur  n'est  vi  vant  qu'en  battant  sur  le  tieo? 

oc  u4llons3  s^parons-nous.Quels  mots !  J'y  dois  souscrire. 

<c  Mais  ces  mots  si  cruels ,  as-tu  pu  me  les  dire? 

(( Te  perdant  pour  jamais,  que  mon  coeur  va  souffrir! 

cc  Mais ,  grace  a  ma  douleur ,  je  suis  s&r  de  mourir . 

cc  Toi  que  j'eusse  vaincu,  sommet  cru  si  terrible , 

(c  (Car  est-il  un  prodige  a  Tamour  impossible?) 

<c  Que  jet'appelleaumoins,  dansmesderniers  momety 

cc  La  cdte  ou  le  tombeau  des  malheureux  amans ! 

<c  S'il  est  quelque  pitie  chez  la  race  nouvelle , 

(( Ce  nom  vivra  long-temps  sur  les  bords  de  V  Andelle. 

cc  Qn  publira  qu'Edmond,  dans  Fesclavage  ne , 

cc  Au  plus  beau  des  hymens  fut  jadis  destine ; 

«  Qu'il  allait  plein  d'amour ,  d'accord  avec  son  maitre, 

«  Gonquerir  un  bonheur,  qu'il  meritait  peut*etre* 

cc  Caliste  dit  un  mot :  ce  mot  dut  lui  ravir 

«  Conqu&te ,  amante ,  £pouse ;  il  ne  sut  qu'obeir  * 

cc  -Eh!nelesaispjep&s,qu'Edmondm'honoreetm'«me? 

cc  Que  pour  moi  son  respect,  sa  tendresse  est  extr&ne? 
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d  Pour  y  croire ,  ai-je  encor  besoin  de  tes  discours? 
(c  Ne  me  souvientil  plus  que  tu  sauvas  mes  jours? 
<c  Ai-je  vu  tant  d*amour  ayec  indifference? 
«  N'est-il  entre  nos  coeurs  aucune  intelligence? 
<c  Est-il  unde  tes  voeux  que  je  n'entende  pas? 
<c  Crois-tu  qu'avec  effort  je  fuirais  dans  tes  bras?» 

II  l'enl£ve  k  ces  mots.  Charge  de  son  amante, 

II  semble  au  baut  des  cieux  la  porter  triomphanle. 

H  croit  lenir  Un  ange ,  un  divin  protecteur , 

Qui  pour  lui  du  ciel  mdme  a  fait  fuir  la  hauteur. 

II  ne  se  Mte  pas ,  mais  sa  marche  est  egale. 

Si  tu  pouvais,  Amour,  abreger  1'intervalle! 

Enfin  de  la  moitie  tout  l'espace  est  franchi. 

Son  pas  n'a  point  change ,  son  corps  n'a  pas  flechi  j 

Son  fardeau  le  soutient ,  il  en  est  idolatre. 

On  dirait  dans  ses  bras,  pressant  un  corps  d'albatre, 

Qu'il  porte  la  Pudeur ,  ce  tresor  precieux 

Qu'il  derobe  a  la  terre ,  et  qu'il  va  rendre  aux  cieux. 

Tout  le  coteau  sur  lui  tient  la  vue  attentive. 

On  crie :  cc  Encore  un  pas ! »  U  s'effi>rce ,  il  arriv«. 

Mais  deja  du  ch&teau  la  cloche  a  retenti. 
L'amour  a  triomphe,  l'orgueil  est  averti. 
Couple  unique,  oui,  la  terre  et  le  ciel  vous  couronne. 
De  joie  et  de  transport  tout  le  vallon  resonne. 
On  court.  Tout  applaudit ,  les  bois  par  les  echos, 
I/Andelle  par  ses  chants  et  ses  fleurs  et  ses  flots* 
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On  veut  de  la  Saint-Jean  lorsque  l'hymne  s'apprete, 

Des  deux  araans  aussi  que  ce  jour  soit  la  fete. 

Soudaio  tout  semble  mort,  se  taitj  rien  ne  repond; 

On  soupconne  en  tremblant  ce  silence  profond. 

Qu'est-il  donc  arrive?  L'on  s'interroge,  on  tremble. 

On  veut  voir  les  amans,  on  veut  les  voir  ensemble. 

Un  vieil  ermite,  helas !  les  suivait  d'un  peu  loin : 

U  vit  tout,  conta  tout.  a  Pieux  et  tendre  soin! 

cc  Cest  la ,  dit-il,  qu'Edmond  la  deposa  vivante, 

cc  La,  quexpira  1'amant,  la,  qu'expira  1'amante. 

<£  Ils  venaient  a  la  fin  d'epuiser  leur  malheur  : 

<c  Lui  mourut  de  fatigue,  elle  de  sa  douleur. »  . 

Ce  bruit  vole  et  s'etend  sur  cette  cote  immense. 

On  gemit ,  on  soupire ,  on  descend  en  silence. 

Un  orage  imprevu  troubla  les  elemeus. 

Deji  la  tombe  unit  le  corps  des  deux  amans. 

Deux  colombes,  dans  l'air ,  d'une  voix  gemissante, 

Semblaient  redemander  et  l'amant  et  J'amante. 

On  suit  leur  chant  plaintif  et  leur  vol  egare. 

Enfin  sur  le  tombeau  le  jour  s'est  remontre* 

On  presse  avec  respect  cet  asile  fidele ; 

On  plaint  leurs  chastes  feux,  on  plaint  leur  fin  cruelle; 

On  yeut  qu'un  veridique ,  un  sensible  discours 

Apprenne  a  1'avenir  de  si  tendres  amours. 

Leur  candeur ,  leur  beaute,  leur  commune  aventure 

Frappe,  atteint  tous  les  coeurs,  y  saisit  la  natur^. 

Des  amans,  des  epoux ,  leurs  noms  sont  reveres; 

On  baise  leur  cercueil,  on  croit  leurs  corps  sacres. 
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Ils  fi^aiment  dans  les  cieux.  Cdte  illustre  et  funebre , 
Garde  encor  dans  mille  ans  cette  tombe  celebre ! 
Amans,  sur  vos  malbeurs  puis-je  encor  m^arr&er? 
Helas!  ma  muse  en  pleurs  a  peine  a  vous  chanter» 
Vallon ,  qui  m'etaliez  sur  vos  rives  fecondes 
Et  les  plus  belles  fleurs,  et  les  plus  pures  ondes j 
£chos ,  bosquets  d'AndeUe ,  a  qui  par  vos  zephyrs 
Nos  timides  amans  confiaient  leurs  soupirs , 
Sur  eux  d'un  meme  vol  quand  la  mort  vient  de  fondre 
Si  vous  les  appelea,  que  dois-je  vous  repondre? 
Edmond  et  sa  Caliste ,  helas!  sont  disparus; 
Galiste  et  son  Edmond  ne  nous  reverront  plus. 

ENVOI 

A  MADAME  HAUGUET. 

Vous  Pavefc  desire,  ma  muse  s?en  fait  gloire; 

Puisse-je  consacrer  au  temple  de  memoire 

La  Cdte  de  vos  deux  amans! 

PourquoiRacbn  >  Segrais ,  Malberbe ,  en  vers  charnlans , 

N'ont^ils  pas  pris  plaisir  &  conter  leur  histoire? 

Tous  trois  n'etaient*ils  pas  Normands? 

Aux  pieds  de  Rhadamanthe,  a  titre  de  poete, 

Je  vais  donc  comparaitre,  assis  sur  la  sellette. 

Notrebon  Andrieux  n'est  pas  un  doux  censeur. 

S'il  sent  tres-vivement ,  il  juge  avec  froideur* 

La  raison  est  un  fort  #o&  jamais  il  ne  bouge. 
3.  "  a3 
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Tout  manuscrit  le  craint,  et  mes  amans  ont  peur 

Devant  son  maudit  crayon  rouge. 
Mais  j'en  cheris  le  trait,  je  m'offre  a  sa  rigueur. 
Tout  est  pur  dans  son  goftt ,  tout  est  vrai  dans  son  coeur. 

Vous  k  qui  les  beaux-arts,  le  bon  goAt  rend  hommage, 
Que  ckarme  d'f]eIicoA  Fharmonieux  langage; 

Vousque  vit  naitre  aux  bords  des  mers 
Dieppe ,  ce  frein  poissant  de  Neptune  en  furie , 
Pour  4tre  notre  muse ,  en  inspirant  nos  vers; 

Vous  que  les  Graces  ont  nourrie ; 

Fille  aimable  de  la  Neustrie , 
Oui,  le  meme  penchant  nous  entraina  vers  vous. 

Des  long-temps  vous  voyez  en  nous , 
De  nos  voeux  confondus,  toujours,  par-tout  suivie, 

Deux  amis  tendres  et  jaloux 

Du  plaisir  de  chanter  vos  gotits, 

EJt  du  bonheur  de  votra  vie. 

Quelle  ardeur  voua  anime  a  creer  des  for6ts? 

Bravant  les  aquilons ,  le  soleil  et  ses  traita, 

Sur  des  monts,  sur  des  rocs,  devangant  sa  lumiere, 

Vos  pre  voyantes  mairo ,  a  vec  un  coeur  de  mere , 

Sement  pour  vos  enfans,  dans  des  sillons  pierreux, 

L'espoir  de  jeunes  bois  qui  vieilliront  pour  eux. 

L'avenir  est  un  champ  plein  d'attrait  et  d*attente* 

Du  geant  des  forets  ia  tete  triomphante, 

Un  jour,  vous  dites-vous,  de  ce  gland  sortira; 
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Ge  que  je  prete  au  temps ,  le  temps  me  le  rendra. 
Des  aujourd'hui  je  go&te  un  si  cher  avaixtage. 
Croissez,  ofeenee,  croissez  pour  ma  helle  sauvage! 
Est-il  hien  vrai  ?  par  vous  une  foret  naitra ! 
Que  de  nids  et  d'amours!  Chacun  y  trouvera 
Son  charme  et  son  repos,  ce  vrai  plaisir  des  sages; 

Pfiilomele,  des  ruisseaux  frais; 

Les  nymphes ,  des  antres  discrets ; 

Et  les  poetes ,  des  ombrages. 

Mais  dans  1'art  hasardeux  de  bien  conduire  un  four, 
J'entends  vanter  par-tout  votre  talent  supreme. 
Unfour!...  Cestquelquechose.  Ehlsichez  vousun  jour 
Je  suivais  Andrieux  pour  en  juger  moi-m£me! 
Le  four,  je  m*en  souviens,  fait  d'excellens  desserts, 
Si  nous  sommes  contens ,  vous  aurez  dans  nos  vers 
Un  temple  sous  le  nom  de  Venus-P&tissicre, 
Avec  de  beaux  bras  nus,  une  taille  leg£re. 
Quel  plaisir  de  vous  voir  occuper  sous  vos  lois 
Tant  de  petits  Amours,  ravis  de  leurs  emplois, 
Ces  jolis  petits  dieux ,  etendant  la  galette, 
Dorant  le  macaron ,  sucr ant  la  tar telette ! 
Sur  vos  g&teaux  exquis,  qu'on  s'arracheetqu'oncraint, 
Leurs  carquois  sont  graves ,  votre  chiffire  est  empreint, 
Le  bonnefsur  1'oreille,  agitant  la  serviette , 
Ranges  autour  de  vous ,  je  les  entends  crier : 
«  Venus  pour  son  plaisir  patissier*  s'est  faite, 
«  Quel  honneur-pour  notr*  mstier ! 
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<c  Oui ,  Venus  dans  Papbos  a  laisse  sa  parure. 
cc  Son  pied  nu  presse  a  peine  une  etroite  chaussure; 
(( A  tous  ses  mouvemens  le  lin  sait  se  ptier j 
tt  EUe  s  est  mise  en  juste,  en  simple  tablier; 
«  Mais  elle  a  garde  sa  ceinture. » 

Pour  changer  nos  plaisirs,  aimable  en  cent  fa£ons, 
Sans  peine ,  a  votre  gre ,  vous  prenez  tous  les  tons. 
Vous  restez  toujours  vous,  c'est-a-dire  une  Grace , 
Qui  plait  toujours ,  jamais  ne  lasse. 

Votre  esprit  est  le  mfone.  II  est  nalf  et  fin , 
Et  solide  et  leger,  comme  il  vous  plait ,  enfin. 
Vous  nous  rendez  le  vrai ,  vous  parez  la  toilette, 
Belle  vous  &es  n6e ,  et  le  serez  toujours. 

Cest  un  don  de  votre  planete 

D9etre  belle  dans  vos  atours, 

Dans  vos  habits  de  tous  les  jours, 

Et  m£me  de  ]'£tre  en  cornette. 
Mais  tous  sied  quand  on  plai  t,  mais  tout  sert  aux  amoui* 

Faut-il  gagner  nos  coeurs ,  que  rien  ne  vous  alarme! 
O  femmes!  quel  pouvoir  vous  fut  donne  sur  nous! 
Nous  naissons  vos  amans ,  nous  mourons  vos  epoux ; 
Nous  prenons ,  enchantes  d'«n  regard ,  d^ine  larme, 
Le  bonheur  dans  vos  yeux ,  des  lois  a  vos  genoux  j 
Notre  unique  pensee  est  d'6tre  aupr£s  de  vous. 
Cest  notre  premier  voeu,  c'est  notre  dernier  charme. 
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-  Contre  vous  c'est  en  vain  que  la  raisoa  nous  arme; 
Et  les  plus  vieux  sont  les  plus  fous. 

Les  Parques  ont  charge  mon  fuseau  d'un  longage; 
Leurs  ciseaux  vont  s'ou  v  rir  pour  trancher  leur  ou  vrage. 
Adieu,  ma  tendre  amie ,  adieu,  je  cede  au  tenips. 
J'aurai  chante  pour  vous  la  Cdte  des  Amans. 
Ai-je  rempli  vos  voeux?  Le  croirai-je  ?  Je  n'ose. 
Maintenant  affaibli,  mon  luth  est  peu  de  chose. 
Maia  le  coeur  met  du  prix  aux  plus  humhles  presens : 
Murmurant  votre  nom  dans  ses  derniers  accens, 
Pres  de  vous,  apr£s  moi,  permettez  qu'il  repose. 


NOTICE  HISTORIQUE 
SUR  LA  COTE  DES  DEUX  AMANS. 

La  C6te  de&Deux  Amans,  c&ehre  en  Nor  mandk 
depuis  tant  de  siecles,  doit  son  nom  k  la  plus  chere 
et  1  a  plus  interessante  de  nos  passions ,  lorsque  sur- 
tout  la  vertu  1'accompagne,  et  que  rien  ne  nous 
reproche  nos  pleurs  dans  le  tendre  inter^t  que 
nous  prenons  k  ses  victimes. 

Voici  ce  que  m*a  pu  fournir  d'instruction  a  ce 
aujet  la  dame  respectable  a  qui  j'ai  eu  1'honneur 
d'adresser  lea  vers  ou  j'ai  t&che  de  conter^le  mieux 
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qu'ilm'a  ete  possible,  1'histoire  desDeux  Amans 
infortunes.  Je  n'aurai,  pour  ainsi  dire,qu'a  copier 
uue  partie  de  sa  lettre. 

«  Ma  soeur  et  moi,  Monsieur,  nous  avons  fait 
« tout  ce  qui  dependait  de  nous  pour  acquerir  des 
« luniieres  sur  un  sujet  qui  semble  fait  pour  rani- 
«  mer  les  cordes  sensibles  de  votre  lyre.  Elles  ne 
«sont  puisees  que  dans  la  traditiou  du  pays,  et 
«  quelques  notices  de  Darnaud,de  Saint-Foix  et  de 
«  Madame  de  Genli*,toutes  restreintes  et  de  m£me 
«  nature. 

«  Le  vieux  ch&teau  de  la  vallee  d'Andelle  etait 
«occupe  par  un  seigneur  de  Pont-Saint-Pierre, 
«  contemporain  de  Charlemagne.  Sa  fille,  nommee 
«  Caliste ,  jeune  et  belie,  fut  aimeeet  devint  eprise 
«  d'un  jeune  paysan,  nomme  Edmond,  serf  de  son 
«  pere.  Ce  pere,  pour  desesperer  leur  amour,  ima- 
«  gina  de  mettre  a  son  consentement  une  condition 
« impossible.  11  promit  qu'il  lui  donnerait  sa  fille, 
«s'il  pouvait  la  porter  de"  suite,  et  sans  aucun 
«repos,  jusqu'au  haut  de  la  cote  qui  regne  sur 
« lechateau  et  toute  la  vall£e  (PAndeUe,  et  de  la 
«  deposer  sur  son  Bommet,  quoiqu'il  fiH  regarde 
«t  comme  inaccessible. 

«  Le  jeune  homme,  par  une  fbrce  et  um  courage 
« incroyables,  arrive  att  sommet,  y  depose  sa  con- 
«  q  uete ,  penche  la  t£te  ,fixe  des  yeux  pleins  d'amour 
«  sur  elle,  et  tombe  mort  de  fatigue.  Son  amante 
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«meurt  k  Finstant  de  douleur.  Tel  est  le  fond 
<l  de  1'histoire. 

«Lepere,  trop  tard  attendri  et  repetttant,  fit 
a  eriger  par  la  suite  le  Prieur^  des  Deux  Amans 
«  au  haut  de  cette  c6te;  mate  il  fit  enfermer  fes 
ccdeux  corps  dans  un  m£me  eercueil,  et  les  fit 
« transporter  dans  la  chapeJle  Ja  plus  voisine,  d& 
ccpendante  du  monasfedre  de  FobUine-Guerare, 
ccqui  forme  actuelkment,  comme  vous  le  savez, 
«Monsieur,  la  propriete  dfe  M.  Gueroult,  mon 
«  beau-frere.  La  tradition  dit  que  le  malheUreux 
<c  pere  de  Galiste  mourut  de  chagrin  de  la  mort 
<c  de  sa  fille. 

ccCe  qui  conffrme,  Moftfcieur,  l'£rfeetidii  du 
«PrieUr6  des  Deux  Amans  au  haut  di  la  cdte, 
«  c'est  d'abord  son  aom,  et  eusuite  le  sceau  de  la 
«  maison,qui  represebtait  la  tdte  d'une  jeune  filie 
«et  celle  d'un  jeune  homme.  Ma  soeur^  epouse 
ccde  M.  Guefoult,  titent  cette  particiidarit^  du 
ccdernier  prieur,  qui  vient  de  mourir.  La  pierre 
«  du  tombeau  a  &6  mutilee  lors  de  la  revolution , 
cc  mais  M.  Gueroult  a  su  d'une  religieuse  du  cou- 
ocvent,  qu'eHfe  etait  placee  antefrieUrethent  k  la 
<c  porte  de  la  chapelle  que  couvre  eneore  uo  vieux 
«  et  immense  lierre,  que  vous  avez  d&  voir ,  Moa- 
ccsieur,  lorsque  vous  avez  fait  k  M.  Gueroult 
ccPhonneur  de  passer  avec  nous  quelques  jours 
c(  sur  les  bords  de  V  AndeHe ,  dans  son  interessante 
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<i  acquisitioq  de  Footaioe-Guerare ,  fontaine  char- 
«mante,  voisine  de  sa  maison,  et  qui  a  donue 
cc  son  nom  a  ce  monastere, » 

Voilaceque  ni'appreudcettedamedanssalettre. 
Je  me  souvieqs  effectivement  que  ce  lierre  m'a 
frappe  par  son  epaisseur,  son  etendue,  et  sur- 
tout  par  sa  vieilJesse  si  verte,  et  repandue  sur  la 
porte  et  le  portail  tres-simple  de  cette  ancienne 
eglise.  Ce  que  j'ai  rem^rque  sur-tout  avec  plaisir , 
c'est  que  M,  Gueroult  s'est  fait  comme  un  devoir 
agreable  et  religieux  de  conaerver  fidelement  dans 
0on  domaine  et  cette  eglise,  et  ce  Uerre,  et  ce 
cloitre  gothique,  qui  fait  accident  dans  son  paysage, 
et  sous  lequel  je  me  auis  promeue  seul,  avec  dea 
idees  graves  et  l^ttendrissement  que  devait  natu- 
rellement  m'inspirer  Taspect  de  cette  cote  im-r- 
mense  et  memorable  des  Deux  Amans,  qui,depuis 
'  Charlemagqe,  pendant  Je  cours  d$  tant  de  revo-^ 
lutions,  lorsque  tant  de  monumens  n'ont  laisse 
gucun  souveqir  sur  leurs  debris  mdtnes,  diaparus 
a  leur  tour,  pous  rappell$  eneore  sans  cesse  quel 
est  1'indestrqctible  empire  de  notre  raison  et  de 
cet  eternel  interet  de  1'amour  et  de  la  yertu,  dput 
pn  ne  peut  depouiUer  nptre  nature. 
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POUR  UNE  F&TZ  A  ^A,  VIEIILESSE, 


Formidables  remparts  d'inegale  structure, 
Qu'aux  premiers  jours  du  monde  eleva  la  nature, 
Enorme  entassement  de  rocs  audacieux 
QueToeilsurpris  voit  croitre  etmonter  jusqu'auxcieuxj 
Depot  de  longs  frimas  qui  blanchissent  vos  t£tes , 
jyoii  tombent  lea  torrens ,  oii  sifflent  les  temp£tes  j 
Inaccessibles  monts  oii  Paigle  des  Romains 
S'etonna  qu' Amiibal  efix  cree  dea  chemins  j 
Rocbers  ma  jestueux ,  perdus  daus  les  nuagea, 
Je  m'el£ve  ayec  vous  par-dela  les  orages. 
Daignez  me  recevoir ,  sommets  religieux , 
Ou  Tesprit  des  mortels  commerce  avec  les  dieuxl 

Mais,  ciel!  en  gravissant  vers  sa  voftte  infinie , 

Des  Alpes  a  mes  yeux  se  montre  le  genie , 

Que  couvrent  tout  entier,  et  ses  longs  che  veux  blaacs» 

Et  sa  barbe  melee  a  des  glafons  pendans. 

De  givre  et  de  frimas  sa  t£te  est  herissee. 

«  Oui,  dit-il ,  s'agitant  sous  sa  neige  entassee , 

<c  Tes  pieds  foulent  ce  mont  qtti ,  seul ,  par  $a  hauteur, 

cc  Des  monts  les  plus  hardis,  hardi  domjuateur  f 
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(( Sous  mille  hivers  nouveaux,  mille  glaces  nouvelles, 
cc  Entourent  ses  manteaux  de  franges  eternelles, 
cc  Se  grossit  en  colosse,  et  monte  et  prend  le  pas 
(( Sur  cent  autres  geants,  armes  de  leurs  frimas. 
(( A^ais  parmi  ces  debris  qu'au  loin  ton  oeil  embrasse , 
((  Mer  fougueuse  et  glacee ,  as-tu  vu  dans  1'espace , 
a  En  sa  masse  effroyable ,  un  mont  qui ,  comme  lui, 
a  D'un  chaas  de  frimas  est  le  centre  et  1'appui;  . 
(( Qui  pompe  jusqu'aux  cieux  les  fleuves  qu'il  fit  naitre, 
(( Setd  rival  duMont-Blanc,siquelqu'unpouvaitl'etre, 
a  Le  Pic  de  la  Terreur  ?  Cest  dans  leur  double  sein , 
(( Des  eaux  que  boit  1'Europe  immense  magasin, 
(( Que  filtrent  k  travers  leurs  entrailles  humides 
c(  Ces  torrens  ecumeux ,  ces  fleuves  si  rapides 
cc  Qu'on  enjambe  a  leur  source ,  en  ne  s'endoutant  pas : 
oc  L'Aar  et  le  Tesin,  le  Rhone  avec  fracas 
((  Tombant,  pr£cipitant  ses  turbulentes  ondes, 
(( Arrachant  et  ses  bords  et  ses  digues  profondes; 
ct  La  Reusa,  entre  des  rocs ,  hurlant ,  tordant  ses  pas; 
cc  Le  Danube  au  long  cours,  et  le  Rhin  aux  cent  bras. 
«  Tous  jumeaux  parvenus ,  chacun ,  dans  son  allure, 
«  Garde  l'air ,  la  fierte,  l'£lan  de  la  nature; 
«  Tous  nes  Iibres,  sans  fers,  ils  portent,  sous  des  rois, 
«  Leurs  flots  a  Fltalie,  aux  Oernrains,  aux  Gaulois, 
ec  Dans  de  superbesJits  roulent  une  eau  feconde , 
«  Et  descendent  du  ciel  en  bienfaiteurs  du  monde. 
oc  Oui*>  d'un  pied  montagnard,  tu  presses  mes  gla^ons. 
«  Mes  Alpes,  et  non  1'art,  t'ont  dicte  leurs  lecons. 
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«  Ne  loin  de  nos  torrens ,  tu  viens  chercher  peut-etre 
«  Le  toit  et  les  frimas  qui  t*auraient  du  yoir  naitre : 
a  Je  lis  dans  tes  desirs :  va ,  le  ciel  est  serein  j 
«  Voici  la  Tarantaise,  et  c9est  Ik  ton  chemin. » 
Sous  sa  glace ,  a  ces  mots ,  le  vieillard  se  retire^ 

Je  descends :  dti  vallon  le  doux  penchant  m'attire. 

0  champs  semes  de  fleurs!  6  fertiles  ruisseaux! 

Fontaine  oft.  vont  le  soir  s'abreuver  les  troupeaux, 

Salut !  Je  v  ous  vois  donc ,  innocente  prairie , 

De  mes  simptes  aleux  venerable  patrie. 

O  moti  p£re !  c'est  la  que  tu  re^us  le  jour ; 

Cest  la  que  ton  berceau,  que  ton  premier  sejour, 

De  ta  presence  encor  me  rappelle  les  charmes. 

De  mon  deuil  eternel  re$ois  ici  les  larmes. 

Que  je  rends  grace  au  ciel ,  qui ,  sage  en  ses  faveurs, 

M'a  laisse  pour  tout  bien  et  ton  sang  et  tes  moturs! 

Mon  coeur  form£  du  tien,  plein  de  ta  ehere  image, 

S^arr&e  avec  transport  sur  ce  doux  paysage. 

J'y  vois  par-tout  empreint  le  doigt  de  la  vertu 

Qui  toucha  ton  berceau  par  tant  de  vents  battu. 

Qu'entends-je?0  bruitheureux!fSteaugusteetrustique! 
Joyeux  dans  ses  rochers ,  tout  le  peuple  helvetique, 
Par  un  vin  solennel,  par  des  voeux  eelatans , 
Va  rendre,  sous  le  ciel,  hommage  aux  cheveux  blanca* 
Saiut,  banquet  sacr6!  Vieillard!  je  vais  m'y  rendre. 
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Et  toi ,  par  qui  cent  fois  Haller  nous  fit  entendre 
Et  sa  superbe  lyre  et  les  plus  uobles  chants , 
Et  toi ,  tendre  Gessuer,  tes  chalumeaux  touchans; 
Lorsque  j'admire  ici,  pleiu  de  taut  de  merveilles, 
Nos  glaciers  daus  les  airs ,  a  leurs  pieds  uos  abeilles*, 
Yois,  muse,  avec  plaisir,  rassembles  daus  nos  champs, 
Consacres  par  leurs  moeurs ,  embellis  par  les  ans, 
Ces  vieillards,  ces  Nestors,  dout  ce  jour  est  la  f£te; 
Tout  a  la  celebrer  uous  invite  et  s'apprete. 
Nos  lis  expres  pour  eux  croisseut  daus  le  vallon  j 
Pour  eux  eu  doux  zephyr  s'est  change  Faquilon. 
Si  jamais  de  nos  jours  le  torreut  ue  s'arr£te; 
Si  huit  lustres  doubles  vont  peser  sur  ma  t£te  j 
Enfiu,  si  sur  ma  tombe  uu  reste  de  vigueur 
Ranime  encor  mon  sang,  et  fait  battre  mon  coeur, 
Muse ,  pour  uos  vieillards  euflamme  aussi  mou  zele, 
Faift  luire  sur  mon  front  une  flamme  nouvelle; 
Fais  de  tous  les  cotes ,  en  hate ,  a  mes  accens , 
Descendre  de  leurs  mouts  leurs  femmes,  leuDS  enfkns, 
S'offrir  a  mes  respects  leur  loug  peleriuage , 
Leurs  travaux ,  leurs  vertus ,  la  paix  du  deruier  &ge , 
Et  sur  leurs  cheveux  blancs  pleuvoir  avec  des  pleurs 
Notre  enceus  et  uos  voeux,  et  des  chants  et  des  fleurs. 

II  est  uu  bourg  fameux  par  ses  egploits  autiqueg, 
Bourg  qui  donna  son  nom  aux  cantous  heveltiques. 
Cest  14  que  Itell  vainqueur  s'offre  sur  tous  les  moots, 
Aux  bords  de  tous  les  lacs,  debout  sur  tous  les  ponls, 
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i    Tenant  encore  en  main  cette  fleche  aguerrie 
Qui  frappa  l'oppresseur,  et  sauva  sa  patrie. 

Deja  vers  ce  canton ,  libres  et  vertueux , 
Sfavancent  nos  vieillards  d'un  pas  respectueux  i 
Tous  ont  servi  la  Suisse  au  printemps  de  leur  age« 
Aieux,  femmes,  enfan»,  epris  de  ce  voyage, 
Pour  fiiter  la  vieillesse  ont  quitte  leur  sejour. 
Je  vois  tous  les  Nestors  que  Zurich  mit  au  jour ; 
Berne ,  Lucerne ,  Uri ,  pays  rude  el  sauvage , 
Fait  pour  la  liberte ,  dont  Pair  plait  au  courage ; 
Zug,  Glaris,  Undervald,  couverts  de  leurs  forets, 
OH  l'if  fut  consacre  pour  en  tailler  des  traits , 
OH  la  paix ,  le  travail,  et  1'equite  demeure. 
Je  vois  partir  aussi  Fribourg,  Bale  et  Soleure ; 
Suivre  Appenzel,  si  cher  aux  pasteurs,  aux  troupeatu^ 
Et  Schaffouse,  assourdi  dti  fracas  de  ses  eaux. 

Ghacun  de  ces  cantons ,  par  le  choix  le  pltos  juste, 
A  fourni  son  vieillard  a  ee  senat  auguste. 
Les  chasseurs ,  l'arc  en  main ,  escortent  leurs  vieux  ans : 
Les  m£res  par  leurs  mains  font  toucher  leurs  enfans. 
A  vec  joie ,  k  leurs  yeux ,  cette  epouse  nouvelle , 
Montrant  son  jeuneepoux,  montre  aussi  qu'elle  estbelle* 
On  recueillit  pour  eux  au  pied  d'affireux  gla^ons 
Un  miel  qtd  s'argenta  parmi  For  des  moissons. 
A  leur  touchant  aspect ,  qui  charme  la  nature , 
Les  Alpes  semblent  voir  leur  plus  noble  parure; 
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Ma»  sur  un  lac  brillast ,  dans  des  monts  resserre  , 
Aussi  pur  que  le  jour,  sous  un  ciel  azure, 
Dans  des  bateaux  fleuris,  innombrable  flottille, 
Se  pressent  tous  d'entrer,  fils,  aieul ,  mere  et  fiile , 
Des  brocs  de  vin,  du  lait,  des  fruits,  1'appret  eniin 
D'une  fete  publique  et  d'un  vaste  festin. 

Deja  tous  nos  vieillards ,  qu'un  pieux  zele  anime  , 
Du  plus  haut  des  rocbers  vont  atteindre  la  cime. 
Les  voila  pres  du  ciel ,  sous  un  temple  sacre , 
Ou  de  boucbe  et  de  coeur  sans  faste  est  adore 
Ce  Dieu  qui  reprouvala  richesse  et  la  gloire, 
Qui  du  Samaritain  nous  a  conte  Thistoire ,  ' 
k  heni  les  enfans,  et,  quand  le  vin  manqua , 
Fit  son  premier  miracle  aux  noces  de  Gana. 

D'ife  et  de  vieux  sapins  une  for£t  perdue 

Sur  le  hord  du  rocher  s'avance  suspendue. 

La ,  sous  eux ,  des  enfans ,  par  leurs  meres  penches , 

Peuvent  voir  ces  vieillards  de  tous  les  yeux.  chercbes. 

Celui  dont  cent  vingt  ans  font  contempler  la  tete , 

Avec  eux  aur  ce  hord  et  se  montre  et  s'arrete. 

II  voit  d'aieux ,  d'epoux ,  de  femmes ,  et  d'enfans, 
Sur  un  lac  de  cristal  des  nuages  vivans. 
II  voit  sur  tous  Jes  monts  dont  ce  lac  s'environne 
Tout  un  peuple  ijidompte  dont  la  stature  etonne, 
Tous  nes  de  ces  guerriers,  geants  dans  les  comhats, 
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Au  front  calme ,  a  l'ceil  simple ,  aux  formidables  bras , 
Qui  laiasaient  leur  charrue,  et  dont  les  mains  terreuses 
Usaient  aux  champs  de  Mars  les  haches  monstrueuses. 
II  voit  de  ce  canton  les  cieux  de  pourpre  ornes , 
Et  de  leurs  hauts  sapins  ses  sommets  couronnes. 

A  1'aspect  du  yieillard  leur  ame  est  attendrie. 

Cet  interet  si  cher ,  Pamour  de  la  patrie, 

Ges  femmes,  ces  enfans ,  ce  temple  dans  les  airs, 

Ge  lac ,  ces  monts  par-tout  de  citoyens  couyerts , 

Ce  soleil  des  etes ,  qui ,  par  ses  feux  propices, 

A  mftri  leurs  epis  au  fond  des  precipices; 

Ge  silence  attentif ,  ces  doux  zephyrs  errans, 

Qui  semblent  dans  leur  course  assoupir  les  torrens; 

Ces  fronts  patriarchals  que  l'£ternel  couronne, 

La  paix,  deja  celeste ,  ou  leur  coeur  s'abandonne; 

Tant  d'amour  <jue  yers  eux  font  monter  touslescoeursj 

Ces  enfans  sur  leUrs  fronts  laissant  tomber  des  fleurs : 

Tout  charme,  tout  seduit.  Ce  cri  vers  lui  s'elance : 

<c  Vieillard ,  benis  la  Suisse! — Ah!  l?ur  dit  son  silence, 

a  A  Dieu  seul  appartient  la  benediction. 

<c  —  Eh  bien!  repondent-iis,  benis-la  dans  son  nom.  » 

Alors  sa  main  se  leve ,  et  soudain  tout  s'incline  ; 

Sur  eux  descend  le  flot  de  la  bonte  divine ; 

Et  soudain  tous  les  bras  sont  leves  vere  les  cieux. 

Le  lac  fremit  au  loin  d'un  souffle  harmonieux. 

Chaque  barque  a  son  chant ,  chaque  festin  s'appr&e. 

Mille  drapeaux  flottans  en  signalent  la  fdte. 
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Ces  vieillards  si  cheris  sont  des  objets  sacres  t 

Sur  le  coeur  des  aieux  leurs  enfans  sont  serres. 

On  boit  les  tosts ,  on  pleure ,  on  s'ecrie ,  on  s'embrasse. 

Le  vin  pur  a  comble  la.plus  enorme  tasse. 

Jusqu'au  fond,  en  1'aimant,  on  voit  le  coeur  humain. 

Tout  Suisse  aborde  un  Suisse  en  lui  serrant  la  uiain) 

Des  bergers  d'Appenzel  la  fl&te  est  deja  prete. 

Uri  de  ses  cornets  fait  mugir  la  temp£te ; 

Le  temple  s'ouvre.  On  sonne;  et  le  chamois  bondit* 

Du  haut  de  ses  sommets  le  Mont-Bknc  applaudit  j 

Et  d'echos  en  echos  l'helvetique  alegresse 

Repete :  cc  Honneur  a  Dieu!  respect  a  la  vieilksse.  j> 

ekvoi 

A  MADAME  DALMAS, 

fipousedeM.  DAT.mks^i^lepantOfflciersup^rieut^ 
Maire  de  la  pille  de  CompiSgne.  • 

Ces  vers ,  nes  dans  moh  sein  pour  chanter  la  vieillesse  f 

Cest  a  toi  que  je  les  adresse, 
Cousine  aimable  et  ch£re  >  ou  plutot  tendre  soeur } 
Car  ce  nom  si  charmant,  ce  nom  plein  de  douceur, 
Nous  1'avons,  par  Fusage  et  par  notre  tendresse , 

Tire  du  fond  de  notre  coeur. 
Cest  un  don  que  nous  fit  1'amour  et  1*  nature, 
Non,  qusqxd,  1'ame  tremblante  et  d'un  air  rapsure, 
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Sur  mes  traits,  sur  mon  front  par  la  fi£yre  egare , 
De  la  fin  de  mes  maux  tu  cfaerchais  quelque  augure , 
Ndn ,  jamais  de  lnes  jours  tu  n'as  desespere. 
Ah !  Gastor  et  Pollux ,  au  plus  fort  de  1'orage , 
Sur  le  bord  de  ma  tombe,  au  moment  du  naufrage, 
Auraienfr-ils  donc  firit  luire  a  tes  yeux  Consterne* 
Leurs  astres  fraternels,  leurs  rayons  fortunes, 

Doux  flambeaus.  d'un  heureux  presage? 
Puisque  je  vis  encor,  cousine-soeur,  ah!  vien 

Me  reyoir  dans  mon  ermitage. 
Des  amis,  dans  ce  monde  insensible  et  volage , 
L'absence  trop  souyent  est  peu  de  chose  ou  rien  t 
Pour  un  ermite ,  un  frere  >  helas !  c'est  un  veu  vage. 
Parmi  d'autres  yieillards  distingu£s  par  les  ans, 

Si  j'ayais  pu,  selon  1'usage, 
Au  sein  des  rocs  >  des  lacs ,  des  helvetiques  champs, 
Sur  mon  luth  courageux>quoiqu'affaiMi  parT&ge, 

AUer  fSter  les  cheveux  blancs! 
Oh!  sur  ma  route,  emu^  comme  j'attr*is,  plein  d'aise, 
Couvert  de  mes  respects ,  de  mes  pleurs ,  de  mes  yeux, 
Le  berceau  de  mon  pere  et  de  tous  mes  aiteux , 

Sur  les  monts  de  la  Tafantaise! 
O  force !  6  droit  du  sang!  etrange  impression! 
H  m'a  transmis  ses  mcfeurs  >  ses  traits  >  son  caract^re, 
Pour  les  peryers  pofis  sa  noble  ayersion , 
Son  goAt  pour  les  for&s,  pour  la  retraite  austere, 
Ses  profonds  souvenirs  >  sa  longue  emotion. 
Peut-dtre  que  par  lui  je  suis  un  bon  lion , 

3.  &  *4 
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Mais  je  suis  horger  par  ma  mere. 
Des  uies  plus  jeunes  ans  cette  profession 
Me  plut,  me  plait  encer,  me  sera  toujours  chere. 
Qui  sait ,  en  suppliant ,  si  dans  quelque  hameau 
Je  ne  parviendrais  pas  a  trouver  un  troupeau? 
Mais  helas!  vieux  herger,  ou  trouver  la  bergere? 
Voila  le  difficile;  et  c'est  un  triste  cas. 
Pour  me  charmer  du  moins  s'il  me  restait  ma  muse ! 
Maisque  me  tombe-t-il  en  glaaant  sur  ses  pas? 
Quelques  epis  fanes ,  un  vain  trait  qui  m'amuse; 

Quelque  fleurette  des  deserts ; 
Un  oeillet  de  poete,  ou  peut-£tre  une  rose, 
Le  soupir  d*un  roseau  qui  provoque  mes  vers, 
Un  souvenir,  un  reve.  Eh!  dans  cet  univers 

Pouvons-nous  trouver  autre  chose? 
Je  nem'ahuse  pas :  ce  n'est  plus  le  bon  temps. 

OH  sont-ils  ces  tons  careasans 

De  la  musette  aux  doux  accens 
Que  Ducis,  ton  berger,  jadis  te  fit  entendre? 
Tu  commandais  alors ,  je  n'avais  qu'a  dependre , 

Qu'a  t'aimer ;  puis  t'aimer  encor : 

Cetait  vraiment  mon  age  d'or . 
fls  ont  fui  ces  heaux  jours ;  avec  quelle  vitesse ! 
Me  voila  hien  avant  entre  dans  la  vieillesse. 
Toi-meme  vers  son  hut  le  Temps  teiait  courir : 
La  beaute,  la  vertu  contre  lui  n'ont  point  cParmes. 
La  rose  a  peine  nait  quHl  aime  a  la  fletrir ; 
Eh  quoi !  Therese  aussi  tu  devais  donc  mourir  ? 
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Vieillard  impitoyable,  il  outragea  tes  charmcs; 
Mais  ton  coeur  t'est  reste :  j'en  attends  quelques  larmes 
Sur  mon  tombeau  qui  va  »'ouvrir. 


LES  TROIS  AMOURS. 


Amour,  Amour,  que  ton  sceptre  est  puissant! 
La  jeune  soeur ,  sous  1'aile  de  sa  mere , 
Charme ,  est  charmee ,  et  suit  son  petit  fr£re. 
L'instinct  nous  parle,on  se  cherche  en  naissant. 
Mais  vous ,  encor  toute  simple  et  novice , 
Ma  belle  enfont ,  d'ou  vient  cette  p&leur  ? 
Oui,  vous  souffrez,  j'en  reconnais  1'indice. 
Qu'il  etait  yif  votre  teint  dans  sa  fleur ! 
II  s'est  fletri  votre  joli  visage. 
A  votre  front  l'amour  fait  un  outrage : 
L'hymen  bientdt  lui  rendra  sa  couleur. 
Pourquoi  rougir  ?  Tout  cceur  sensible  et  sage 
(Cest  la  le  but)  va  droit  au  mariage. 
Vous  soupirez ;  mais  est-ce  un  si  grand  mal 
Quand  on  aspire  a  1'anneau  conjugal  ? 
De  mille.  attraits  ce  tendre  amour  abonde. 
U  plait,  surprend,  encbante  tout  le  moude> 
Mais  gare !  gare !  il  trouble  la  raison. 
Cest  du  nectar,  cest  aussi  du  poiaon. 
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II  fait  le  calme,  il  souffle  la  tempete. 
U  vous  rend  sage,  il  fait  tourner  la  tete. 
Point  de  milieu.  Mais  il  est  tel  vaurien, 
Doux  egoiste,  adroit  comedien , 
Faisant  des  vers,  et  que  la  grace  pare, 
Tels  que  1'etaient  et  ChapelJe  et  La  Fare , 
Chaulieu,  Ninon,  Voltaire,  et  telles gens, 
Francs  libertins,  pour  le  vice  indulgens. 
Un  bon  Scapin ,  veut-il  vaincre  une  belle , 
Gent  fois  la  nomme  adorable  et  cruelle ; 
U  peut  pleurer ,  tant  qu'il  veut ,  a  propos ; 
Et,  s9il  le  faut,  aller  jusqu'aux  sanglots. 
Je  le  sais  bien :  ce  sont  des  miserables; 
Mais  par  malheur  ce  sont  les  plus  aimables. 
Femmes,  fuyez ,  fuyez  tous  les  amans; 
Fuyez  plus  fort ,  lorsqu'ils  sont  plus  charmans. 
L'honnete  hymen  n'est  pas  faft  pour  leur  plaire 
U  est  trop  pur,  trop  doux,  trop  sedentaire. 
Ailleurs  si  gais,  tous  ces  brigands  heureiix 
Presque  toujours  sont  maussades  chez  eux. 
J^en  ai  connu :  cette  volage  engeance 
Vit  en  houssards ,  et  hait  la  residence. 
Hymen !  Hymen!  sage  et  ferme  en  tes  voeux , 
Cest  le  bonheur ,  non  les  ris  que  tu  veux. 
De  ton  flambeau,  si  propre  a  nous  conduire , 
La  chaste  abeille  aime  a  petrir  la  cire ; 
Dans  tes  noeuds  sArs  1' Amour  mit  les  douceurs 
De  son  miel  pur ,  tire  du  sein  des  fleurs. 
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Que  j'aime ,  Hymen,  ton  ardeur  innocente , 

Sensible ,  egale ,  et  non  pas  de  vorante ! 

Que  Clytemnestre  immole  Agamemnon , 

Le  roi  des  rois ,  le  yainqueur  d'Ilion ; 

Ou  quHermione,  en  son  depit  funeste, 

Fasse  egorger  Pyrrhus  des  mains  d'Oreste, 

De  ces  forfaits  je  fremis  revolte. 

Avec  ma  femme,  heureux,  lihre ,  enchante , 

Je  vais  des  bois  chercher  les  frais  ombrages. 

Cest  dans  les  bois  que  sont  les  bons  menages. 

Tous  ces  oiseaux  nous  promettent  des  nids, 

Ces  nids  des  oeufe,  et  ces  oeufs  des  petits. 

Nids  et  berceaux,  oui,  yotre  seul  image 

Des  maux  d'hymen  nous  paie  et  nous  soulage; 

Car  Thomme  souffre,  et  toujours  souffrira. 

Cest  la  son  sort.  Maia  qui  m'inspirera 

Sur  cette  terre  en  tourmens  si  feconde , 

Ou  tant  d'horreur ,  tant  d'injostice  abonde  > 

Plus  de  pitie  ?  Gest  une  mere  en  pleurs, 

Criant :  a  O  mort!  pourquoi,  dans  tes  rigueurs, 

«  M'arrachea-tu  ce  que  j'ai  mis  au  monde , 

<(  Ce  fils  si  cher,  mon  jeune  et  tendre  enfant, 

«  Que  j'ai  nourri,  j'ai  forme  de  mon  sang, 

«  Et  qui  n'est  plus? — Mais,  luiditun  saint  pretre , 

(( Souvenez-vous  que  Dieu  seul  est  le  mattre  % 

a  Et  qu' Abraham  sur  son  fils  bien-aime 

(( Leva  jadis  son  bras  d'un  fer  arme. 

<(  II  se  sourait,  Pourtant  il  etait  pere. 
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«  Concevez-vous  sacrifice  phis  grand  ? 

<c  —  Non ,  Dieu  jamais ,  reprit-elle  a  l'instant , 

cx  N'eAt  exige  cet  effort  d'une  m£re. » 

Cest  cet  instinct  dans  les  entrailles  ne , 
Qui  peuple.encor  ce  globe  infortune. 
Chez  nos  fermiers,  1'oiseau  le  plus  timide 
Pour  ses  poussins  arme  un  bec  intrepide. 
Remarquez-vous,  dans  la  saison  des  nids, 
En  voletant  le  long  des  bles  jaunis , 
La  perdrix  fuir?  Sa  tendresse  peureuse 
Pour  ses  enfans  contrefait  la  boiteuse, 
Rit  du  chasseur ;  et,  pour  les  proteger, 
Sur  elle  seule  attire  le  danger. 
L'entendez-vous  la  pauvre  Philomele 
Qui,  dans  ces  bois ,  a  fton  long  deuil  fidele, 
Demande,  appelle,  et  rappelle  toujours 
Ses  chers  petits,  doux  fruits  de  ses  amours, 
Qu'un  dur  enfant  a  de  sa  main  legere , 
Tremblans  et  nus,  arraches  sous  leur  mere? 
Sw  mn  rameau ,  la ,  seuk ,  en  sa  douleur , 
La  nuit  1'entend  lamenter  son  malheur : 
Le  jour  renait,  tout  s'eveille;  et  1'aurore 
Sur  son  rameau  l'entend  gemir  encore. 
Mais  par  l'amour  au  chaste  hymen  conduits, 
Voudrions-nous  renoncer  k  ses  fruits? 
Oh!  qu'il  est  doux  de  voir  ce  qu'on  fit  naitre ! 
Amour ,  hymen ,  herceaux ,  voila  notre  £tre. 
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Bien  il  est  vrai  que  l'on  craint  en  aimant. 
Cest  la  du  bail  la  charge  trop  pesante. 
Mais  du  bonheur  compense  ce  tourment. 
N'en  doutons  point,  c'est  une  loi  constante : 
Aimer,  c'est  craindre,  et  craindre  c'etf  souffrir. 
Cest  un  vrai  mal  qui  nalt  de  Fordre  meme. 
Le  ruisseau  court,  1'oeil  voit,  notre  coeur  aime. 
Que  faire,  helas!  N'aimer  plus?...  Cest  mourir. 


VERS 

Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  M.  V^ibb4 
de  la  Fagb,  ciUbre  Prtdbcateur. 


Tougbant,  noble,  entrainant,  et  subiitae  en  son  style, 
Ce  celebre  orateur,  doux,  simple,  hurable  chretien, 
La  Fage  aima  Dieu  seul,  et  cenapta  tout  pour  rien. 
Prier ,  servir  l'£glise,  et  pr£cher  l'£vangiie , 
Ge  fut  la  son  eckt,  son  boaheur ,  et  son  bien. 
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REMERCIEMENT 
A  MADAME  HAUGUET» 

1    ■  •  .  i 

Quelle  aimable  nymphe  me  donne 
Ce  superbe  bonnet  du  plus  riche  velours, 
Du  vert  le  plus  charmant  ?  En  ceignant  ces  contours , 
Pe  feuilles,  de  fruits  d'or,  un  laurier  me  cq  wonqe ; 

Une  houppe,  en  le  surmontant, 
Se  l£ve  et  fait  brille*  l'or  le  plus  eclataut 

Des  epis  que  Ceres  moissonne, 

Par  Helene,  a  Lace^emone, 
En  secret ,  pour  Paris  uu  bojwet  Ait  brode : 
Atride  et  Troie  en  cendre  ont  venge  cet  outrage. 
Mais,  des  doigts  les  plus  purs  heureux  et  chaste  ouvrage, 
Le  vdtre  innooemment  vient  de  m'dtre  accorde. 
Qel!  et  c'est  sur  mon  firont,  avec  des  doigts  de  rose , 
Sur  ce  front  surcharge  par  les  glaces  du  temps, 

Ou  de  pres  de  quatrewvingts  ana , 
Avec  tant  4'autres  maux,  Penorme  poids  repose , 

Pour  cacher  quelques  cheveux  bloncs, 

Que  votre  jeune  main  le  pose, 
Helas!  k  vos  beaux  yeux  c'est  Phiver  que  j'expose, 
Quand  vou^  offrez  ai*x  mien*  &  reine  du  printemps  j 
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Car  zephyr  me  l'a  dit :  oui,  vous  avez  nom  Flore ; 
Et  puis ,  on  n'a  qu'a  voir  le  teint  qui  voua  colore. 
Tout  est  commun,  credit ,  pouvoir  et  volontes, 

Entre  vous  autres  deitesj 
Ce  que  l'une  ne  peut ,  une  autre  le  peut  faire. 
Ghez  les  hommes,  les  dieux,  en  amour,  en  affaire, 

Cela  jnet  des  facilites, 
Or ,  le  ciel  nous  cacha  (dans  quel  lieu  ?  je  1'ignore) 

Une  fontaine  qu'on  implore 
Contre  la  loi  du  temps.  Vieux  sages ,  ou  vieux  fous, 
Nous  aurions  grand  plaisir  a  nous  y  plonger  tous. 
Si  pour  moi  vous  disiez  un  mot  k  1*  <$ee$se 
J)e  ces  magique?  eaux  qui  rendejqt  la  j^^p^sse, 

Je  vous  devrais  mes  nouveaux  jours. 
Ces  eaux  rechaufferaient  mes  premieres  amours. 
Oui ,  c'est  vous,  vous  voila,  mes  maitresses  cheries, 
Ma  tragique  pitie ,  mes  teadres  reveries, 

Et  mes  saules ,  et  mes  prairies , 
Et  ces  amis  si  hons!  Du  repos  seul  jaloux , 
Flore ,  je  reprendr  ais  mes  penchans  les  plus  doux , 

Toujours  pasteur ,  tpujours  po£te ; 

Et  sur  ma  lyre  et  ma  musette 
Et  mea  vers  et  pies  chsnts  vivraie^t  encor  pour  vous, 

Quei !  du  honnet  le  plus  charmaut 
Vous  m'aure?  fait  le  don,  et  mon  remerciment 
N'a  pas  dit  que  c'est  moi  qu'un  tel  present  enchantei, 
Quoi!  deux  ^rauds  jours  entiers  j'ai  garde  le  secret! 
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Cesttrop.  JesvrisFran^ais^monbonheurme  tourmente: 
J'ecris  mon  nom  sur  mon  bonnet. 


VERS 

A  VNE  HIRONDELLE. 


Bonjour  ,  ma  petite  hirondelle , 

Allons ,  jase  et  me  renouvelle 

Ton  charmant  caquet  du  matin, 

Si  gai ,  si  joli ,  tel  enfin 

Qu'il  doit  plaire  k  tout  honn£te  homme. 

Quant  au  scelerat ,  tu  lui  dis : 

<c  Tu  seras  pris ;  tu  seras  pris. » 

Oui,  cela  sera :  c'est  tout  comme. 

Du  ciel  on  ne  se  moque  pas. 

De  tes  chants  et  de  tes  ebats , 

Goftte  en  liberte  tous  les  charmes; 

Sur  tes  petits  sois  sans  alarmes; 

De  doux  mets  fournis  leur  repas ; 

Avertis-moi  bien  de  Torage ; 

Suis  les  zephyrs ,  crains  nos  frimas; 

Sois  heureuse  en  tous  ies  climats ; 

Si  tu  pars,  adieu,  bon  voyage! 

Mais  tu  reviendras,  Tan  prochaiu , 
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Recommencer  ton  petit  train 
Au  haut  de  mon  troisi&me  etage. 
Puis  nos  emplois  nous  reprendrons : 
Toi  ,  sous  des  tours,  sous  des  corniches , 
Tu  chasseras  aux  moucherons ; 
Sur  le  Parnasse,  aux  environs, 
Moi,  je  prendrai  des  hemistiches. 
Comme  toi ,  je  monte  et  descends. 
Tu  fends  l'air ,  parcours  les  etangs , 
Vas ,  reviens ,  sans  lasser  ton  aile; 
Et  tu  nous  fais  voir ,  en  volant , 
OEil  de  feu,  petit  ventre  blanc, 
Plume  noire ,  et  fuite  6ternelle. 
Ta  liberte  m'est  naturelle. 
Comme  toi  j'annonce  et  pressens , 
Et  dans  mes  reves  innocens 
Je  me  fais  petite  hirondelle. 
Parfois,  sur  le  plus  haut  rocherf 
Si  du  ciel  j'ose  m'approcher , 
Le  faut-il?  sans  que  je  m'afflige , 
Je  rase  la  terre  et  voltige. 
Dans  les  airs ,  comme  un  hon  nocher , 
Ou  je  tends  ma  voile ,  ou  m'arrdte : 
Sans  trop  craindre  et  m'effaroucher, 
Dans  un  trou  je  sais  me  cacher , 
Pour  laisser  passer  la  temp&e. 
fiole  a  lache  tous  les  vents , 
L'Athos  vomi  tous  ses  torrens, 
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Jupiter  a  pris  son  tonnerre. 
Eh  mon  Dieu !  qu'a  donc  fait  la  terre? 
JPose  a  peine  entr'ouvrir  les  yeux ; 
Puis ,  j'essaie  a  leyer  ma  t£te ; 
Puis,  a  voler  mon  aile  est  prete; 
Et  puis  me  voiJa  dans  les  cieux, 
Goiitant  1'air ,  voyant  fuir  Torage  j 
Et  je  yais  cherchant  en  tous  lieux 
Oii  je  puis  encor ,  grace  aux  cieux , 
Recommencer  un  doux  mcnage, 

Je  te  vois  souvent  dans  tea  nids 
Porter  ta  proie  a  tes  petits , 
Par  leur  bec  avide  invoquee ; 
Jadis,  a  mes  pauvres  eufans, 
Rians,  jouans,  et  m'appelans, 
JPapportais  aussi  la  becquee. 
A  nos  go&ta,  nps  m£me&  penchans , 
Soit  k  la  ville,  soit  aux  champs , 
Nous  demeurons  toujours  fideles. 
Mais,  helas!  je  n'ai  point  tes  ailes 
Pour  me  derober  aux  mechans. 
Que  de  fois,  en  mea  plus  beaux  ans, 
RecueilU  par  ma  tendre  mere, 
Sous  sa  fenetre  hospitaJiere, 
Dans  mon  lit  j'entendis  tes  chants! 
Tous  deux  nous  avions  des  enfans, 
Je  m'ea  souviens  bien,  je  fua  pere. 
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Et  vers  le  soir ,  dans  nos  vallons , 
Sous  la  voAte  et  pr&  du  vitrage 
De  quelque  eglise  de  village, 
Avec  un  de  mes  compagnons, 
J*  allais  chercher  tes  jolis  sons 
Et  la  douceur  de  leur  presage. 
On  eftt  dit  que  dans  le  saint  lieu 
Tu  venais  rendre  grace  a  Dieu 
De  t'avoir  donne  la  pature, 
Ta  vitesse,  et  ton  vol  charmant. 
Du  bonheur  source  immense  et  pure , 
N'est-ce  pas  lui  dans  la  nature 
Qui  met  par-tout  le  mouvement, 
Et  la  vie ,  et  le  sentiment  ? 
N'est-ce  pas  lui^  pauvre  hirondelle, 
Qui  d'un  monde  a  Fautre  t'appelle , 
Qui  te  fait  jouer  dans  les  airs , 
Comme  moi  jouer  dans  mes  vers? 
Lui  qui  jette  au  loin  sous  la  neige, 
Pour  les  rennes  de  la  Norwege, 
Et  la  mousse  et  ses  velours  verts, 
Qui  creuse  au  Lapon  son  asile ; 
Et  par  qui  le  chameau  docile 
Franchit  le  hrasier  des  deserts? 


Mais  cet  esprit  qui  nous  inspire , 
Dont  ori  suit  le  charme  et  Fempire, 
D'oii  vient-il?  Le  savons-nous  hien? 
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Cest  un  charme  qui  nous  entraine j 
Cest  un  don :  temoin  La  Fontaine, 
Qui  1'avait ,  et  n'en  savait  rien. 
Comme  toi,  gentille  hirondelle, 
Chetif  et  mince,  sur  mon  aile, 
Je  vole  errant  dans  Tuniyers. 
Nous  puisons  dans  les  m£mes  sources, 
Car  par  instinct  tu  fais  tes  courses, 
Et  par  instinct ,  je  fais  mes  yers» 


MON  PORTRAIT. 


Saws  le  pre  voir ,  Jean-Fran^ois  fut  auteur. 
La  tragedie  eut  pour  lui  mille  charmes. 
Trop  loin  peut-etre  il  porta  la  terreur , 
Et  la  pitie,  douce  source  de  larmes. 
De  pere  en  fils  AUobroge  il  etait. 
Vers  ses  rochers ,  poetique  heritage, 
Un  vif  instinct,  certaine  humeur  sauvage^ 
Dans  ses  chagrins  fortement  1'appelait. 
Simple,  mais  fier ,  pour  lui  ce  monde  etrange 
Ou  1'attristait,  ou  o'offrait  rien  de  beau; 
II  se  sentait,  par  un  confus  melange, 
Doux  ou  terrible ,  ou  torrent  ou  ruisseau; 
Meme  lion,  dans  sa  brusque  colere , 
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II  secouait  quelquefois  sa  criniere , 

Et  tout-a-coup  redevenait  agneau. 

Ne  pour  1'amour  et  la  melancolie , 

Grave  et  r^yeur  il  fut  d£s  son  berceau; 

II  se  plaisait  a  1'aspect  d'un  tombeau, 

Au  jour  mourant  d'un  funebre  flambeau; 

U  rinvoquait ,  et  sa  mere  attendrie, 

Craignant  son  coeur,  trembla  pour  son  ceryeau. 

U  a  parfois  seme  dans  ses  ouvrages 

De  petits  riens ,  de  jolis  badinages. 

Parfois  bons  vins,  bons  mots ,  jolis  repas, 

Gentils  minois  egayaient  son  visage. 

Son  coeur  ardent  lui  difitait  son  langage. 

Le  sexe  aimable  eut  pour  lui  tant  d'appas , 

Qu'en  le  craignant  il  lui  rendit  hommage. 

Ge  coeur  sur-tout  aima  la  verite. 

Rarement  triste ,  et  souvent  attriste, 

Plus  d'un  malheur  exer^a  son  courage, 

Plus  d'un  chagrin  sa  sensibilite. 

Sage,  il  aima  la  sage  liberte. 

II  detestait  plus  que  tout  l'esclavage. 

Vieux,  sa  vieillesse  eut  1'esprit  de  son  &ge. 

Pour  des  monts  d'or  il  n'eikt  point  fait  un  pas. 

Pour  lui  detour,  ruse,  etait  lettre  close : 

De  toute  iatrigue  il  vecut  ennemi. 

Trop  peu  de  temps,  dans  la  plus  douce  chosef 

II  fut  heureux :  Thomas  fut  son  ami. 
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STANCES  A  M.  PALLI&RE, 

SUE  LiL  MORT  DE  SA.  FEMKE. 


PALLifeRE  ,  il  est  donc  vrai ,  ta  moitie  t'est  ravie ! 
Ton  coeur  ne  peut  suffire  au  deuil  dont  il  est  plein  i 
Muet ,  pale,  egare ,  le  ressort  de  la  yie 
S*est  brise  dans  toa  sein. 

Si  tu  pouvais  pleurer !  Mais ,  aimant  ta  sottffrance , 
Tu  te  plais  a  sentir,  k  creuser  ton  nalheur. 
Helas!  veuf  de  ton  deuil ,  tu  perdrais  1'existence  . 
£n  perdant  ta  douleur* 

Tu  vis,  tu  vis  par  elle :  en  ton  ame  abatttte, 
Immense  et  sourd  desert  que  peuplait  tant  d'ataour, 
Descend  le  froid  poison  d'un  regret  qui  te  tue 
Et  la  nuit  et  le  jour. 

Agathe^st  sous  la  tombe,  et  yettt  plos  qtte  des  larme» 
Elles  n'ont  point  coule ,  ton  dcsespoir  /est  tu. 
Quelle  femme  jamais  a  mele  plus  de  cbarmes 
Ayec  tant  de  yertu ! 
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Tantot  c'est  une  dame  ou  soeur  hospitaliere, 
Qui  sert  les  malheureux ,  leur  ouvre  sou  chateau  j 
Tantdt  c'est  uhe  Agathe ,  uue  simple  hergere 
Qui  repreud  sou  fuseau» 

Sur  Fautel  de  fffyman,  chaste,  teudre  et  paisihle, 
Sans  art  elle  entretieut  le  feu  pur  de  Vesta ; 
Et  saus  faste,  au  hesoin ,  sans  6tre  moins  sensihle, 
Son  courage  eclata* 

Entends-tu  ton  Agathe?  EUe  te  dit  sans  cesse : 
«  Voudras-tu  donc  mourir?  Quand  ils  n'ont  plusque  toi, 
cc  Viyre  pour  nos  eufans,  ces  fruits  de  ma  tendreste, 
<*  Cest  vivre  encor  pour  moi.  y> 

Palliere ,  vois  sa  soeur ,  ses  deux  fils  et  sa  fille , 
Ensemhle  t'accahlant  de  leurs  pleurs  douloureux; 
Enfin,  pleure  a  tou  tour.  Je  suis  de  la  famille, 
Et  je  pleure  avec  eux. 

Ici  c'est  la  douleur  immohile  et  muette , 
Qui  gemit  de  ses  voeux,  de  ses  soins  superflus; 
Et  la  c'est  la  douleur  qui  s'egare  et  repete : 
a  Agathe ,  helas!  n'est  plus. » 

Ah!  lorsqu'un  jeune  couple  a  Pautel  se  presente, 
Brillant  d'attraits,  d'amour ,  et  d'espoir,  et  de  fleurs, 
3. 
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Et  que  Fanneau  sacre,   un  noeud  qui  les  enchante , 
Va  serrer  les  deux  coeurs; 

Palliere ,  a  cet  objet  (car  ce  sort  fut  le  notre) 
Malgre  moi  je  soupire ,  et  je  me  dis  tout  bas : 
<c  Qui  des  deux  doit  survivre,  et  vetir  avant  Fautre 
«  Le  linceul  du  trepas  ?  » 

Nous  avons  survecu.  Mort,  en  deuil  si  feconde , 
Oh!  de  quel  trait,  d'Ag*the  as-tu  perce  l'epoux? 
Oui,  le  triste  a\  enir ,  si  Dieu  le  cache  au  monde, 
Cest  par  pitie  pour  nous. 

Cest  de  lui  que  nos  biens  et  quenosmauxnous  viennent ; 
Ses  desseins  sont  couverts  d'une  profonde  nuit : 
Nos  maux ,  sans  murmurer  si  nos  cceurs  les  soutiennent , 
Nous  en  cueillons  le  fruit. 

Va,  Dieu  de  tes  douleurs  te  paira,  cher  Palliere  j 
II  te  garde  un  tresor  que  reverront  tes  yeux  : 
Le  couple  heureux  et  pur  qui  &'aime  sur  la  terre 
S'aime  encor  dans  les  cieux. 

A  ton  Dieu  pour  jamais  ton  Agathe  est  acquise; 
L'Hymen  fuit;  1'Amour  pleure,  il  eteint  son  flambeau : 
Tout  finit  ici-bas,  et  tout  s'immortalise 
Au-dela  du  tombeau. 
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REMERCIEMENT  A  MA  SOEUR. 


Voyez-vous  ce  bonnet  charmant 
Dont  une  soeur  coiffa  son  frere  ? 
Pour  orner  mon  front ,  en  argent 
Sa  chaste  main  broda  ce  lierre. 

Que  les  pr&resses  d'Apollon 
Aux  trepieds  doiyent  leur  delire  • 
Pour  chanter  un  si  joli  don , 
Mon  bonnet  m'echauffe  et  m'inspire. 

D'un  front  poetique ,  humblement , 
Oui  le  lierre  est  le  diad£me ; 
Du  plus  etroit  attachement 
Oui  le  lierre  est  le  vif  embleme. 

L'amitie  s'en  pare  a  nos  yeux 
Dans  les  jours  sereins  de  sa  ftte; 
De  ses  buveurs  Bacchus  joyeux 
Avec  grace  en  ceignit  la  tete. 

Le  laurier  sied  bien  aux  jambons  j 
De  tout  temps  c*est  lui  qui  les  pare. 
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II  sied  bien  aux  Anacrlons, 

A  nos  Ghaulieux ,  a  nos  La  Fare. 

Mais  le  lierre  s'unit  au  coeur, 
Et  de  ses  doux  noeuds  1'environne. 
Au  pampre,  a  ma  lyre ,  a  ma  soeur  , 
Je  bois  sous  la  triple  couronne. 


VERS 
A  MADAME  DIMIDOF, 

AETOURNANT  ▲  p£tERSBOURG. 


Cet  album  vous  rappellera 
Les  traits  d'un  septuagenaire; 
Mais  par  vous  il  me  souviendra 
De  Tamour  et  de  1'art  de  plaire. 

Melancolie  est  tout  pour  moi $ 
Cest  le  charme  dont  je  m'enivre : 
Vos  yeux  en  sont  pleins.  Ah!  pourquoi, 
Pour  les  voir ,  ne  peut-on  vous  suivre? 

Mais  j'ai  mon  alhum ;  et  c'est  la, 
(Plaisir  hien  plus  doux  que  la  gloire!) 
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Quand  £lisabeth  s'en  alla , 
Que  je  la  gardais  sans  le  croire. 

Vous  fuirez  donc  les  bords  jaloux 
Et  de  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Le  ciel  f  a  voulu;  mais  pour  vous 
Dans  mon  coeur  il  mit  ma  memoire. 


A  MADAME  GEORGETTE  W.  C. 


D'un  vieux  Bordeaux ,  grace  k  yos  dons , 
Oui ,  je  bois  les  coupes  yermeilles ; 
Je  yois  sortir  ses  longs  bouchons , 
Et  yider  ses  longues  bouteilles. 

Sur  les  mer  s ,  ce  fils  des  caveaux 
Wa  point  miiri  par  les  orages; 
U  ne  trouble  point  les  cerveaux; 
Calme  et  yieux ,  c'est  le  yin  des  sages. 

Je  me  souv  iens  inen  qu'autrefbis  y 
Fidele  ami  de  votre  p£re , 
Des  nectars  de  Beaune  et  d' Arbois 
II  a  souvent  rempli  mon  yerre. 
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Vous  etiez  alors  des  enfons 
La  plus  jolie  et  la  mieu*  feite; 
Alors  dans  uies  bras  caressans, 
Sur  nion  dos  je  portais  Georgfette. 


Je  vous  vis  dans  votre  printemps : 
Quels  traits!  quel  air!  quelle  prestesse! 
Vous  etiez  nymphe  a  dix-huit  ans, 
Aujourd'hui  vous  voili  deesse, 

Vous  voulez  trinquer  avec  moi , 
Gomme  au  bon  temps  du  siecle  antique : 
Vos  belles  mains  vont ,  je  le  croi , 
Me  verser  un  vin  pacifiqne* 

Mais  comment  ecarter  vos  traits 

Par  une  coupe  sans  ivresse  ^ 

Ou  sans  ivresse  voir  de  pres 

Les  beaux  yeux  d'une  enchanteresse? 

Vfenus  y  met  ce  doux  poison 
Que ,  sans  Fe  viter ,  craint  un  sagej 
II  seduit  long-temps  la  raison ; 
Mais  peutMm  oublier      4ge  ? 

De  beaux  jours  notre  oeil  attriste 
Demanderait  en  vain  Faurore. 
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Adieu  donc  et  grace  et  beaute ! 
Adieu !...  Mon  coeur  vous  reste  encore. 


A  MADAME  ESMANGARD. 


Ainsi  la  plaintive  elegie 
Elle-m£me  a  dicte  vos  vers, 
Et  la  tendre  melancolie 
Semble  en  avoir  note  les  airs. 

Cest  vous;  a  peine  je  respire ! 
Oui,  voili  votre  accent  vainqueur; 
Cest  vous,  exengant  votre  empire 
Sur  1'esprit,  1'oreiUe  et  le  coeur. 

N'avaient-ils  point  assez  de  charmes 
Vos  regards  si  touchans,  si  doux? 
Du  voile  enchanteur  de  vos  larmes 
Devaient-ils  s'armer  oontre  nous? 

II  est,  il  est  pour  un  coeur  tendre, 
Quelque  vertu  qu'il  puisse  avoir, 
Des  voix  qu'il  ne  faut  pas  entendre, 
Et  des  yeux  qu'il  ne  faut  pas  voir. 
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MON  TROPHEE, 


Quel  pouvoir,  queUe  etrange  fee 

Suspendit  au  raeme  trophee 

La  couroone,  un  sceptre,  un  poignard, 

Et  tout  pres  d'eux  mit  eu  regard 

La  paneliere,  la houlette, 

Et  la  simple  et  tendre  musette 

D'un  pauvre  pasteur  de  troupeau, 

Tresor  qu'il  poss£de  sans  crainte, 

Fait  pour  1'amour,  sa  douce  plainte, 

EtT  innocence  du  hameau ! 

Dans  ce  trophee  humhle  et  rustique, 

Mais  a  Ja  fois  noble  et  tragique, 

Sout-ce  deux  hommes  qui  sont  peints? 

Non:  c'est  un  seul ,  qui ,  sans  deplatfe , 

Rassemhle  dans  son  caractere 

Le  doux  et  le  terrible  empreints. 

Sur  son  front  que  rien  n'inquiete, 

Tour-a-tour  leur  vertu  secrete 

Met  des  rois  le  noble  handeau, 

Des  hergers  le  petit  chapeau , 

Et  joint  le  pasteur  au  poete. 

I*e  repos  d'esprit  est  si  doux  | 
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I/avoir,  le  garder ,  qu'avons-nous 
De  plus  sage  et  de  mieux  a  faire? 
Un  acces  pourtant,  necessaire , 
Renfle  son  ton,  change  ses  traits, 
Le  fait  passer  par  les  palais, 
Et  le  ramene  a  la  chaumidre. 
U  va  de  la  rose  au  cypres j 
U  est  calme,  il  est  en  colere ; 
U  tient  la  Mte  ou  le  tonnerre : 
II  prend  sa  houlotte ,  et  soudain 
Le  voila  le  poignard  en  main  *, 
Cest  la  crise  alors  qui  «'opere. 
Ge  double  etat  vient  tour-a-tour. 
On  dit  que  la  Parque  ra  vie , 
Pour  mouiller  le  fil  de  ma  vie, 
Aussitot  que  je  vins  au  jour , 
Mit  a  part  de  Feau  d^Hippocrene  j 
Mais  eUe  en  mit  trop ,  pour  ma  peint, 
De  la  fontaine  de  l'amour, 

Voici  Fheure  de  Melpomene 
Que  presse  la  tragique  nuit : 
Par  elle  encore  sur  la  sc£ne 
Quelque  forfeit  sera  produit : 
Tout  mon  coeur  sattriste  et  se  serre. 
Rien  ne  change  donc  sur  la  terre ! 
Toujours  audace  et  trahison! 
Pauvre  vertu,  noble  victime# 
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Ah!  cache-toi :  voici  le  crime 
Avec  le  fer  et  le  poison; 
L'orage  a  passe  l'horizon. 
Je  ne  suis  donc  plus  en  alarme ! 
J*ai  souri,  j'en  avais  besoin. 
Ma  Melpomene  se  desarme : 
J'eprou  ve  je  ne  sais  quel  charme j 
Le  pasteur ,  je  crois,  n'est  pas  loin. 

Oui ,  demain ,  ma  charmante  Annette, 

J'irai  te  porter ,  le  matin, 

Au  premier  chantde  l'alouette> 

Le  petit  bonjour  du  voisin , 

Le  petit  bouquet  dt  jasmin, 

Et  ma  nouvelk  chansonnette. 

Puis  si  j^llais,  ma  bergerette, 

Te  ravir  un  double  bnser : 

Le  prarier ,  dans  Im  douce  ivresse 

D'un  amant  pres  de  sa  maitresse , 

Et  le  second  pour  t'apaiaer  ? 

Mais  je  n'entends  pas  1'alouette. 

Si  par  hasard  j'eusse  ete  roi, 

Adieu  muse;  adieu  ma  houlette. 

Qu'aurais-je  fait  dans  cet  emploi? 

Je  n'en  sais  trop  rien,  par  ma  foi ! 

Grace  au  ciel,  je  suis  Timarette. 
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VERS 

POUR  UN  JEUNE  HOMME. 


Ehfiw  donc  je  yole  aux  plaisirs  1 
Je  vais  aeul  deployer  mes  ailes. 
Pour  moi,  dans  le  champ  des  desirs , 
Yont  s'ouvrir  cent  routes  nouvelles* 

Gerard,  mes  tableaux  sont  de  toi ; 
Vers  Talma  court  mon  char  rapide ; 
Ce  cerf  si  teger  fuit  pour  moi ; 
Cest  pour  moi  que  Gluok  fit  Armtde. 

A  mes  soupers  jolis  tainois , 
Bons  mots,  vins  d'AI ,  tout  m'inspire : 
Cest  Tesprit ,  Vamaur  que  je  bois , 
Que  Fon  yerse ,  on  cha&te ,  ou  respire. 

Si  je  hasardais  ma  raison 

Dans  cette  coupe  seduisante! 

EBe  peut  omher  du  poison; 

Ah!  craignons  ce  qui  nous  enchante! 
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Jeune  homme ,  je  yois  ton  danger , 
De  ton  coeur  la  peine  secrete*, 
Ton  bonheur  yient  le  surcharger, 
II  t'embarrasse,  il  t'inquiete. 

<l  Amour,  dis-tu,  fais  mon  destin!  * 
De  tes  sens  fuis  donc  1'esclavage : 
Les  sens  font  seuls  un  lihertin : 
Sois  amant,  et  tu  seras  sage. 


LE  MONDE. 


Db  ta  coupe ,  Hebe,  comme  mx  dieux# 
Verse-moi  1'aimahle  jeunesse. 
Ton  nectar  m'a  mis  dans  les  cieux j 
Je  ne  connais  plus  la  yieillesse. 

Que  Bacchus ,  la  table ,  ont  d'appas! 
A  Paphos,  Venus,  tu  m'entraines : 
Oh !  ne  m'attachez  point  aux  mats, 
Si  j'entends  chanter  les  sirenes  t 

Du  plaisir!  le  reste  est  chansonf ; 
Moquons-nous  de  noa  Aristarques. 
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Un  seul  mot  dit  tout :  Jouissons ; 
Et  puis  laissons  filer  les  Parques 

Mais  helas!  6  transport  si  doux  1 
Tendres  caresses  d'une  belle, 
Lorsque  je  m'abandonne  a  vous, 
•Pentends  crier  :  cc  Caron  t'appelle.  y 

Nous  courons  le  fleuve  d' Amour ; 
Le  Pactole  apres  nous  invite; 
Le  froid  Lethe  vient  a  son  tour ; 
Du  Lethe  1'on  passe  au  Cocyte. 

Adieu  donc  spectacles,  salons ! 
Volupte ,  puis-je  encor  te  suivre  l 
Viens  souper  chez  Glyc^re...  Allons; 
Cest  encor  la  peine  de  vivre. 

Mais  je  le  vois,  ce  vieux  Caron : 
Plus  de  Glycere.  Erreur  fatale! 
Je  m'en  vais  souper  chez  Pluton; 
J*ai  passe  la  rive  infernale. 
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fiPITAPHE 
DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 


Entre  ces  peupliers  paisibles 
Repose  Jean-Jacques  Rousseau : 
Approchez,  coeurs  droits  et  sensibles; 
Yotre  ami  dort  sous  ce  tombeau. 


STANCES 

£CRITES  PAR  M.  DUCIS  PEU  DE  JOURS  AVAlfT  SA  MORT. 

O  beata  toUtudo! 
O  soia  beaOtudo! 
Saixt  Bbkmaas. 


!Heureuse  solitude , 
Seule  beatitude , 
Que  yotre  charme  est  doux! 
De  tous  les  biens  du  monde, 
Dans  ma  grotte  profonde, 
Je  ne  veux  plus  que  vous. 
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399 


Qu'un  vaste  empire  tombe , 
Qu'est-ce,  au  loin ,  pour  ma  tombe 
Qu'un  vain  br  uit  qui  se  perd , 
Et  les  rois  qui  s'assemblent , 
Et  leurs  sceptres  qui  tremblent, 
Que  les  joncs  du  desert? 

Mon  Dieu !  ta  croix  que  f  aime, 
En  mourant  a  moi-m&me 
Me  fait  vivre  pour  toi. 
Ta  force  est  ma  puissance  \ 
Ta  grace ,  ma  defense ; 
Ta  volonte,  ma  loi. 

Dechu  de  1'innocence, 
Mais  par  la  penitence 
Encor  cber  a  tes  yeux, 
Triomphant  par  ses  armes, 
Baptise  dans  mes  larmes, 
J'ai  reconquis  les  cieux. 

Souffrant,  octogenaire, 
Le  jour  pour  ma  paupiere 
JFest  qu'un  brouillard  confus : 
Dans  l'ombre  de  mon  £tre 
Je  cherche  a  reconnaitre 
Ce  qu'autrefois  je  fus. 
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O  mon  pere!  6  mon  guide! 
Dans  cette  Thebaide 
Toi  qui  fixas  mes  pas , 
Voici  ma  derniere  heure ; 
Fais,  mon  Dieu,  que  j'y  meurt 
Couvert  de  ton  trepas! 

Paul,  ton  premier  ermite , 
Dans  ton  sein  quil  habite 
Exhala  ses  cent  ans. 
Je  suis  pret;  frappe ,  immole, 
Et  qu  enfin  je  m^envole 
Au  sejour  des  vivans. 


FIN  DES  PO&SIBS  DITERSES. 
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RiPONSE  DE  M.  DUCIS 

A  VNS  fiPITRB  EN  VER» 

D£  M.  DE  BOUFFLERS. 


AvAirr  de  lire  les  vers  de  M.  Dttcis  (i)  >  M.  Gawbhoh 
a  dit: 


Messieurs* 

I/Acadtfmie  franc^aise  avait  lieu  d*esperer  qae  M.  Ducis 
lirait  dans  cetfte  mjtme  se^ance  les  vers  que  vous  allex 
entendre. 

Le  public  e&t  sans  doute  reconnu  avec  quelque  joie , 
dans  nos  rangs  >  cet  illustre  vieillard ,  dont  les  acceni 
tragiques  ont  tant  de  fois  eicite*  sur  la  scene  des  impres- 
«ons  si  terribles  et  si  douces  ,  et  dont  le  caractere  se 


(i)  Cea  vwb  de  M .  Ducia  ont  M  lus  k  1*  se*«ncc  publique  dc 
Flnstitut,  du  a4  *vril  i8t<5. 

3.  26 
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montra  si  remarquable  par  la  fidelite*  de  ses  attache- 
mcns,  et  la  persrfveVance  de  ses  aversions. 

La  maladie  la  plus  rapide  dans  ses  progres  vient  de 
Tenlever  aux  Muses  francaises,  dont  il  fut  un  des  plus 
nobles  interpretes ;  k  1'amitid ,  qui  sent  profondement 
ce  quelle  perd;  a  TAcade^mie,  qui  sMtait  flattee  qu'il 
occuperait  quelque  temps  ericore  dans  son  sein  une  place 
qu'elle  eiit  voulu  ne  jamais  voir  vacante. 

L'impres*ion  que  j'eprouve ,  au  inoment  de  lire  ces 
vers  tfmctfs  par  une  main  respectable*  et  chere ,  sera  sans 
doute  partagee  de  tous  ceux  qui  vont  les  entendre.  Ek ! 
qui  pourrait  se  deTendre  du  sentiment  le  plus  doulou- 
reux,  en  songeant  que  le  poete  eloquent  qui  les  tfcrivit, 
et  ringdnieux  academicien  qui  les  inspira  ,  sont  tous  deux 
diaparus  du  milieu  de  nous ,  dans  un  espace  de  temps  si 
court ;  que  naguere  encore  Fun  et  Pautre  donnaient  entre 
eux  1'exemple  de  ces  douces  relations  ou  1'amitie'  s'em- 
bellit  du  commerce  des  Muses;  que  tous  deux  enfin,  par 
leur  esprit,  leurs  talens  si  divers,  auraient  pu,  aujour- 
d'hui  m£me ,  contribuer  si  noblement  k  lVclat  de  cette 
solennite'  t 

Une  autre  voix  sVlevera  bientot  dans  cette  enceinte 
pour  vous  entretenir  de  tout  ce  qui  fonde  les  droits  de 
M.  Ducis  a  une  reputation  durable  :  en  de^veloppant  les 
beaute**  miles  et  touchantes  de  ses  tfcrits ,  qu'elle  vous 
dise  aussi,  cette  voix ,  tout  ce  que  la  passion  des  lettres , 
avait  entretenu  de  sentimens  ge^neVeux  et  d&interesses 
dans  cette  ame  d'une  trempe  si  ferme ;  tout  ce  que  la 
religion  y  laissa  de  tolfrance;  tout  ce  que  le  malheur  j 
trouva  de  force ,  et  la  pauvrete'  de  r&ignation ;  tout  ce 
que  les  bienfaits  du  Roi  sont  venus  7  porter  enfin  d'es- 
perance  et  de  consolation. 

Lliommage  que  M.  Ducis  recevra  de  la  bouche  de  son 
successeur,  M.  de  Boufflers  ne  l'a  point  encore  obtenu, 
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et  ce  retard ,  sans  £tre  un  sujet  de  reproche  pour  per- 
sonne ,  devient  un  motif  de  regret  pour  rAcade*mie.  EJlle 
a  donc  cherche'  &  se  de^dommager  elle-na^me ,  eti  consa- 
crant  sa  premiere  se^ance  k  la  lecture  d'une  e*p!tre  en 
vers,  adressrfe  par  M.  Ducis  k  M.  de  Boufflers,  il  y  a 
quime  mois  au  plus.  Dans  ce  morceau  de  peu  d^tendue , 
1'auteur  dtOEdipc  chez  Adnikte  semble  s^tre  plu  \  louer 
en  M.  de  Bouffiers  les  dons  brillans  d*un  esprit  aimable 
et  eultive' ,  et  les  qualittfs  plus  solides  d'un  caractere 
digne  de  regrcU. 

Que  Tombre  de  M„  de  Bouffiers  recueiUe  au  moins  en 
ce  jour  le  tribut  d^loges  qui  ne  lui  est  pius  d&erne', 
helas  S  que  par  une  autre  ombre! 

Voici  les  vers  de  M.  Ducis. 


Boufflers,  en  radmirant ,  j'ai  lu  la  noble  epitre 
Ou  ta  tendre  amitie  m'accorde  un  si  haut  titre. 
La  grace,  la  raison ,  1'esprit,  le  sentiment , 
Y  coulent,  en  beaox  yers,  dans  un  accord  charmant. 
Au  sympathique  attrait  quand  le  coeur  s'abandonne, 
II  prend  sans  trop  compter  ce  que  le  coeur  lui  donne ; 
Mais  quand  Penvie  en  deuil ,  qui  craint  tant  d'applaudir, 
Voit  si  bien  nos  defauts ,  et  sait  les  agrandir , 
Souffrons  que  simple  et  bonne,  en  se  trompant  sincere, 
S'il  est  du  bien  dans  nous,  1'amitie  1'exagere. 

Prodigue  de  bons  mots,  ton  esprit  enjoue 
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Sur  les  roses  du  Pinde  en  naissant  s'e*  joue. 

Un  sylphe ,  de  ton  front  caresse  par  ses  ailes, 

Fit  jaillir  la  saillie  en  vives  etincelles. 

Apollon  m'a  conte  qu' Amour  et  les  neuf  Soeurs 

fFeveillaientparleurschants,t'endormaientsur]esfleurs; 

Tu  fiis,  des  ton  berceau,  l'objet  de  leur  tendresse; 

Et  leurs  folatres  jeux  t'environnaient  sans  cesse. 

Mais  bientdt  a  leur  cour  par  Hamilton  conduit , 

De  s&  main  dans  leur  temple  ea  secret  introduit , 

Ton  talent  y  puisa  dans  les  sources  antiques ; 

Tu  manias  la  lyre  et  les  pipeaux  rustiques , 

Et  joignis  Fagreable  et  1'utile  en  teS  vers, 

Des  vergers  des  neuf  Soeurs  fruits  heureux  et  divers. 

Aussi,  quand  le  printemps,  ranimaat  nos  bocages, 

De  nids  et  de  concerts  a  peuple  leurs  feuillages: 

Quand  ton  oeil,  s'egarant  sur  la  campagne  en  fleurs , 

Voit  Fepi  se  gonfler,  la  vigne  fondre  en  pleurs; 

A  ta  maison  des  champs  tu  cours  marquer  ta  place. 

La ,  tu  prends  ton  Ovide,  ou  relis  ton  Horace  j 

Horace ,  humble ,  eleve ,  charmant ,  fete  toujotirs  j 

Ge  sage  en  neglige ,  qui  chanta  les  amours, 

Le  vin,  les  fleurs,  la  table;  et,  sans perdre  un  sourire, 

Eut  toujours  pour  la  mort  une  corde  a  sa  lyre. 

«  A  peu  de  frais ,  dit-il ,  amis,  vivons  contens. 

« II  faut  si  peu  pour  l'homme,  et  pour  si  peu  de  temps! 

«c  Regardez  ce  cypres :  pourquoi,  sur  le  rivage, 

<c  Tantdevivres,d'apprets,p<mrdeux  joursde  voyage?» 
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Mais  le  plus  vident ,  fe  premier  de  nos  voeux, 

Ce  n'est  pas  le  bonheur ,  c'est  de  paraitre  heureux. 

La  sotte  vanite ,  voilifc  notre  misere. 

Nous  voulons  tous  briller  dans  notre  fimrmiliere : 

Toi ,  ce  biea  des  mortels ,  ce  bonheur  precieux , 

Tu  Fas  mis  dans  ton  coeur,  et  non  pas  dans  leurs  yeflgt, 

Quant  a  nos  vers,  laissons  le  temps  sur  le  Paitiasse 
Leur  marquer  comme  k  tout ,  leur  veritable  place, 
Ce  vieillard  juge  a  froid  de  ce  que  nous  valons. 
U  met  dans  son  creuset  nos  fastueux  galons; 
En  separe  l'or  pur  j  le  faux ,  il  le  rejaftte. 
II  compte ,  p&e ,  ecrit ,  paie  a  chacun  sa  dette ; 
A  Pradon,  peu  de  chose ;  a  Racine ,  beaucoup ; 
Des  monts  d'or  a  Moliere;  aux  Cotins,  rien  du  tout ; 
Mais  il  faut  de  sa  part  <jue  chacuo  se  coptente. 

Heureux  de  sa  raison  qui  suit  toujours  la  pente ; 

Qui ,  sans  chercher  au  loin  un  bonheur  hasarde , 

S'e&  avec  son  destin  sans  peine  accommode ; 

Graignant ,  desirant  peu ,  modeste ,  sans  syst^me ,  j 

Sachant  treuver  tout  fait  son  bonheur  en  soi-m£me  y 

Ami  des  champs,  de  1'ordre,  et  de  la  simple  foi! 

Qui  connait  Fhomme  a  fond  aixne  k  rester  chez  soi. 

Qu'a  son  gr£  la  fortune  ou  le  cherehe ,  ou  V6  vite , 

Ce  qu'il  veut ,  cfest  la  paix ,  le  sommeil  dans  son  gtte , 

Cest  qu'il  n'ait  pointfa  ruse  a  craindre  &  tout  momcnt^ 

Ni  du  mensonge  en  face  k  subir  le  tourment* 
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Par-tout,  sur  le  bonheur ,  helas!  qde  d'impo8ture ! 
Faut-il,  pour  etre  heureux,  ae  mettre  a  la  torture? 


Et  sou8  un  front  serain  que  4e  coeurs  gemissansl 
Ge  qui  nous  suit  par-tout ,  c'eat  notne  caractere, 
Tel  ne  yit  quisole,  qui  ae  croit  solitaire. 

Aux  champs  j'ai  desire ,  Boufflers,  te  yoir  chez  toi. 

Soldini,  mon  voisin ,  sur  la  route  ayec  moi, 

(Ghacun  de  noua  n'ayant  que  Vautre  pour  escorte) 

M'oflre  un  hras  ,  m'accompagne ,  etmequittealaporte, 

U  remontait  tout  seul  le  y  al  de  Feuillancour j 

Mais  tu  cours  apres  lui  j  tous  deux  eu  ton  sejour 

Nous  rentrons;  nous  trouyons  les  tresora  de  Pomone, 

Bacchus  d'un  jus  nouyeau  voyait  fumer  aa  tonne, 

Ta  compagne  etait  la ,  rangeant  sea  fruits,  ses  fleurs. 

La  sante  la  parait  des  plus  vives  couleurs. 

A  grands  traits  sur  ton  front  hrillait  la  paix  ecrite ; 

Voila,  dis-*je ,  a  ce  signe ,  un  veritable  ermitel 

U  reye  ou  fait  des  yers ,  content  pr£s  de  son  fefc, 

Jje  conjugal  amour  ici  n'est  point  un  jeu. 

Les  liyres  n'y  aont  pas  une  yaine  parure. 

Ici  d'aise  et  de  luxe  abonde  la  nature, 

Mais  la  table  a  paru ;  notre  appetit  joyeu* 

Y  sayoure  des  mets ,  un  vio  delicieux  j 

Le  dessert  nous  enchante  j  et  Soldini  devore 

Un  muscat  parfame  dont  U  me  parle  encore. 


Oh!  qu'il  est  d'ennuyes,  d'< 


enauyeux  innocens ! 
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Viennent  les  mots  heureux,  les  entretiens  charmans, 
Ou  les  heures  pour  nous  se  ch&ngeaient  en  momens; 
Les  recits  du  passe ;  ces  faits  que  la  memoire 
Conserve  en  son  dep6t  pour  les  rendre  a  1'histoire; 
Ces  coups  br  usquesdu  sort ,  ces  traits  frappans  des  cour  s 
Dont  la  noble  fermiere  animait  ses  discours. 

Mais  deja  sur  Fairain  le  temps  frappe  six  heures. 
Nous  allons  donc  quitter  ces  heureuses  demeures; 
Cher  Soldini ,  partons.  ct  Non ,  non;  vous  resterez. 
(( Votre  feu  luit  deja ,  yos  lits  sont  prepaves  j 
(( ficoutez :  d'un  vent  sourd  tout  le  vallon  resonne. » 
Nous  gagnons  notre  couche  a  ce  bruit  monotone. 
Les  pavots  sont  doubles.  D'un  bon  sommeil  muni, 
Nous  voyant  le  matin :  <c  O  mon  cher  Soldini , 
«  Lui  dis-je ,  mon  conseil ,  mon  camarade  ermite , 
«  Prions  qu'ici  de  Dieu  la  paix  toujours  habite!  » 

N#U|ft  dejeAnons  bientdt,  charmes  avec  raison 

D'un  lait  cr&meux.  et  chaud,  fourni  par  la  maison. 

Apres  avoir  gemi  du  depart  qui  s'approche, 

Des  fruits  de  1'espaUer  senti  gonfler  ma  poche, 

Remeroie  sur-tout  nos  hotes  genereux , 

Jete  1'ceil  sur  le  temps ,  pelerius  vigoureux , 

Nous  quittons  a  regret  la  retraite  d'un  sage , 

Ne  Boufflers ,  mais  bon  homme ,  autrefois  plus  volage , 

Brillant ,  pr^t  au  plaisir ,  riche  en  vrais  impromptu , 

Raillant  sans  amertume,  et  jamais  la  vertu , 
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De  dos  legeretes  hypocrite  adorable; 
Aujourd'hui  vif encor,  facile  ?  yivre,  aimahle, 
Amistir,  philosophe,  etpoete,  et  fermier, 
tendre  et  fidele,  et  Boufflers  tout  entier. 
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SUR  SEDAINE. 


Le  18  mai  1797,  la  republique  des  kttres  a 
perdu  M.  Sedaine,  &ge  de  soixante-dix-huit  ans.  Sa 
mort  avait  ete  faussement  annoncee  danspluaieurs 
journaux  j  on  y  regrettait  le  doyeu  des  hommes  de 
lettres ,  1'auteur  de  tant  de  drames  ,  qui ,  pendani 
quarante  ans,  ont  fait  les  piainrs  de  toute  la  France, 
et  qui,  a  un  taleptprigiiia],  piquant,  yarie  et  tou- 
jours  naturel,  avait  uni  les  qu*irtes  spciaks  les 
plus  estimables.  On  y  rappelait  ses  sueces  presque 
con  fcimiels  sur  la  soene :  ceux  de  F4lm,  de  Richard, 
de  Rose  et  Colas,  du  Ddeerteur,  Si^ducassin  et 
Nicoletle  ,  du  Philosophe  sans  ie  sapoir,  de  la 
Gqgepre  imprfrue,  de  la  Reine  de  Golconde, 
et  de  Guillawne  Tell,  etc* 

Lea  cceurs  sensibles  ne  seront  peut-etre  pas 
faches  d'apprendre  que  Fun  de  ces  journaux  tomba 
entre  ses  m*ins<  pendant  sa  maladie,  et  qu'il  put 
jouir  innocejpment  par  cette  lecture  des  marques 
non  suspectes,  et  par-1*  si  touchantes,  de  Festime 
et  de  Faffection  pubUque ;  c'etait  en  quelque  fafon 
se  survivre  a  soi-m£me,  se  placer  d'avance  dans 
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1'avenir,  et  assister  a  sa  celebrite.  Mais  ce  qui  etait 
infiniment  plus  douxpour  l'hommedebien,c'etait 
de  recueillir  dans  sa  conscience  et  sur  son  lit  de 
mort,  quand  les  ideea  de  gloire  s'evanouissent,  la 
plus  solide  et  laplus  precieuse  des  consolations, 
Phonorable  temoignage  de  n'avoir  jamais  separe 
Jes  moeurs  des  talens,  et  l'amour  de  la  renommee 
de  la  vertu. 

Michel-Jean  Sedaiwe  naquit  k  Paris  h  4  juH 
1 7 19,  Son  pere,  qui  etait  architecte,  ayant  dissipe 
toute  sa  fortune,  son  fils  fat  obligt,  k  treize  ans, 
de  quitter  ses  etudes,  dms  lesquelles  il  faisait  de 
grands  progres,  et  il  a  souvent  repete  dans  le  sein 
de  sa  fiumlle  que  oette  cessation  lui  avait  ete  bien 
amere,  et  qu'il  en  avait  verse  beaucoup  de  larmes. 
11  suivit  dans  le  Berry  son  pere,  a  qui  l'on  avait 
procure  la  faible  ressource  d*un  emploi  dans  les 
forges ;  ce  malheureax  pere  ne  tarda  pas  a  y  mourir 
de  chagrin.  Apr£s  lui  avoir  rendu  les  derniers  dfr- 
voirs,  le  jeune  Sedaine  vint  retrouver  a  Paris  sa 
mere,  qu'il  y  avait  laissfe  avec  un  de  ses  freres. 
II  mit  dans  le  coche  son  petit  fr£re  qui  1'avait 
acconifpagne  dans  le  Berry.  La  place  payee,illui 
restait  dk-huit  francs.  U  suivit  la  voiture  a  pied; 
il  faisakfrokl,  il  dta  sa  veste  et  en  fit  revetir  son 
frere.  Tous  les  voyageurs  en  furent  touches;  lecon- 
ducteur  le  fit  monter  a  cdte  de  lui.  Arrive  a  Paris, 
il  s'y  trouva  avec  deux  freres  dont  il  etai  1 1'alne,  et 
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avec  sa  mere ,  veuve  et  pauvre.  Pour  la  «mtenir, 
il  tailla  la  pierre ;  et  ce  ne  fut  qu'&  force  de  travail 
et  -4'etude  qu'il  parvint  a  lui  procurer ,  dans  la 
ville  de  Montbar,  une  pension  honnete,  dans  un 
couvent,  oi  elle  mourut  tranquille  et  heureuse. 

Apres  un  pareil  trait  on  «e  demande  plus  si 
Sedaine  etait  ne  sensiUe.  Au  seul  recit  d'une  helk 
action  d'humanite  ou  de  courage ,  ses  yeux  ae  cou? 
vraient  d'abord  de  lames.  La  fbrtune  avait  fait 
tout  ce  qui  dependait  d'elle  pour  etouffer  les  ta- 
lens  qui  devaient  Tilluatrer  un  jour.  Mais  la  na- 
ture  fut  plus  forte  :  elle  en  avait  fait  un  poete 
dr  amatique ;  et  il  le  fut  malgte  tant  d'obstacles,  Son 
talent  lui  venait  d'elle  seule;  ilen  avait  w$u  le  don 
de  1'observer  dans  les  passions  et  les  faihlesses  du 
coeur  humain,et  sur  le  graud  theatre  du  monde  et 
de  la  societe.H  avait  cet  esprit  calme  et  penetrant, 
qui  voit,  presArnt  et  devine,  cette  sensibilite,  qui 
ne  se  trompe  jamais  parce  qu'elle  est  toujours  ve* 
ritahle;  ce  jugement qui,  ayantmistoutasaplace, 
considere  d'avance  tous  les  eifets,  et  jusqu'aux 
contradictions  m£mes  que  les  nouveautes  et  les 
hardiesses  peuvent  rencontrer  dans  les  spetfa- 
teurs.  H  ne  s'etonna  jamais  des  murmures  qui 
semblerent  quelqueibis  contrarier  ses  succds  aux 
premieresrepresentations;iI  savait  que  les  nuagei 
devaient  se  dissiper,  et  les  nuages  se  dissipaient  pat 
degr£s  pour  ne  plus  laisser  voir  son  tableau  que 
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comme  ii  Pavait  envisage  lui-m£me.  II  ne  revenak 
pas  vers  le  public,  c'etait  le  public  qui  revenait 
vers  lui.  II  etait  veritablement  homme  de  bie»  et 
homme  de  genie;  aussi  aimait-il  passionnement 
Moliere,  Montaigne  et  Shakespearej  il  y  trouvait 
ce  fond  immense  de  naturel,  de  raison,  de  force, 
de  grace,  de  variete,  de  profbndeur,  et  de  naivete 
qui  caracterise  ces  grands  hommes;mssi  etait-il 
ne  avec  un  sens  exquis  et  une  ame  excellente : 
c'etait  tout  naturellement  qu'il  voyait  juste,  comme 
c'etait  tout  bonnement  qu'il  etait  bon. 

Sans  parler  de  plusieurs  jeunes  personnes  pour 
fesquelles  leur  sexe,  leur  situation  et  leur  vertu 
lui  avaient  donne  un  coeur  de  pere ,  ce  fut  lui  qui 
previt  les  talens  du  jeune  David,  qui  lui  mit  a  la 
main  les  premiers  crayons;  qui,  lorsqu'il  obtint 
un  logetnent  au  Louvre,  lui  en  offrit  ce  qui  pou- 
vait  convenir  k  ses  etudes,  et  doriha  peutr-etrei 
k  France  le  peintre  immortel  des  Horaces  et  de 
Junius  Brutus.  U  avait  un  tact  paur  deviner  le 
genie,  comme  il  avait  son  penchant  a  faire  du 
bien.  H  est  inutile  dr  dire  qu'avec  un  pareil  ca- 
ractere  il  he  connut  jamais  l'intrigue;  aussi  lui 
fut-elle  toujours  etrangdre.  Quand  la  nation  fran- 
$aise  accorda,  par  ses  deputes,  des  indemnites  aux 
hommes  de  lettres  qui  en  avaient  le  plus  pressau? 
besoin,  comment  refuta-t-il  1'erreur  ou  la  ma- 
liguite  qui  lui  pretaient  si  gratuitement  de  ls 
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Jfortune?  II  donna  1'etatde  son  bien^  et  il  eut  part 
aux  indemnites. 

II  £prouva  encore  une  peine  bien  sensible ,  qui 
1'aiFecta  jusqu'au  fond  de  l'ame,  etdont  il  eut  la 
fierte  de  ne  jamais  se  plaindre  :  ce  fufc  de  n'etre 
pas  admis  a  1'Institut  national,  kii  quiTavait  ete 
k  f Aoademie  fran^aise,  lui  dont  on  jouait  les  char- 
mans  ouvrages  dans  toute  la  France,  et  qui  aurait 
trouve  dfens  1'Institut,  outre  un  titre  d'honneur 
desir  able ,  un  secour s  necessaire  a  sa  famille ,  k  son 
age  et  a  son  peu  de  fortune. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'entra  que  fort  tard 
dans  1'Academie  fran^aise.  Le  succes  prodigieux 
de  Richard-  Coeur-de-Lion  lui  en  ouvrit  enfin  les 
portes.  II  y  trouva  Lemiere,  son  ancien  ami  et 
celui  de  Ducis;  Lemiere,  ce  bon,  cet  excellent 
homme,  d'une  verve  et  d'une  gaiete  si  franche,a 
qui  il  echappa  des  mots  si  heureux,  sabs  jamai* 
blesser  personne ;  qu'il  suffit  de  nommer  quahd  on 
veut  rappeler  la  probite  delicate,  la  candeur  spiri- 
tuelle ,  et  toutes  les  qualites  qui  gagnent  le  coeur. 

H  etait  intimement  lie  avec  nos  plus  celebres 
artistes,  avec  Peyre,  premier  architecte  de  son 
temps,  a  qui  nous  avons  dft»  dans  le  temps,  la 
belle  salle  du  Theatre-Fran^ais;  avec  Pajou,  avec 
Houdon,  avec  Ducis,  qui  sentaient  vivement  son 
caractere  et  son  genie.  Ge  sont  eux  qui,  avec  son 
fils,  avec  David,  son  eleve,  ou  plutot  son  second 
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fils,  Font  actompagne  a  aa  derniere  demeure.  II 
etait  pensif,  interieur,_tres-sensible,  necessaire- 
ment  susceptihle  ,  sans  etre  difficile  et  sans  se 
plaindre ,  vif ,  mais  capable  d'empire  sur  lui— 
meme,  connaissant  trop  les  hommes  pour  compter 
beaucoup  sur  leur  reconnaissance ,  et  pour  ne  pas 
s  attendre  k  leurs  injustices,  mais  sachant  les  taire 
et  les  pardonner. 

Un  grand  bonhenr  lui  fut  reserve  dans  sa  longue 
carriere,  il  le  aentit  bien,  et  jusqu'a  son  dernier 
soupir.  II  eut  trente  ans  de  bonheur  sans  nuages , 
ayec  une  femme  que  la  nature  avait  veritablement 
faite  pour  lui,  et  qui,  par  sa  t£te,  son  coeur  et 
tous  ses  go&ts,  possedait  eminemment  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  connaitre  parfaitement  son  mari 
et  pour  Fen  aimer  davantage. 

Get  homme  respectable  est  mort  dans  les  bras 
de  sa  femme,  de son fils,  de  ses  deux  filles,  pleure 
de  sa  famille,  regrette  de  ses  amis  et  de  tous  ceux 
qui  1'ont  connu.  II  laisse  apres  lui  peu  de  fbrtune, 
mais  un  nom  qui  ne  mourra  point,  et  le  souvenir 
d'une  vie  calme  et  vertueuse,  que  la  calomnie 
m£me  n'oserait  attaquer. 

FIN  DBS  CKUVRES  DE  DUCIS. 
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BEPUIS  1778,  JUSQU^EN  1785* 


LETTRE  PREMlfeRE. 


Js  vais  relire  (E^ipe ,  mon  cher  ami ,  et  suremfent  je  le 
relirai  avec  un  nouveau  plaisir ,  comme  on  revoit  tou- 
jours  ses  amis  avec  int^rit ,  et  les  grands  caract&res  avec 
admiration.  Aprfcs  avoir  lu ,  je  vous  parlerai  avec  ma 
franchise  accoutumrfe ,  et  je  vous  soumettrai  mes  juge- 
mens  :  si  nous  ne  somuies  point  d*accord ,  M.  d'Angi~ 
villers  sera  en  tiers  ehtre  nous :  vous  connaissez  sou 
ardente  amiti^  pour  v«us ,  et  le  zfele  qu'il  prend  a  voa 
succ&s ;  je  lui  dispute  ces  deux  sentimens  ,  comm4  vouft 
savez  bien.  Ma  sceur  et  moi  notts  regrettons  fortle  temps 
que  vous  avezpass^  ici  avec  nous;  j'espire  <Jue  ces  jours 
heureux  pourront  reventr ,  s'ils  ne  vous  ont  point  en- 
nuy^ :  vous  pourriez ,  dans  le  mois  de  septembre  ,  venir 
passer  une  semaine  ou  deux ,  comme  vous  avez  fait  la 
derniere  fois ;  nous  nous  r^unirions  aux  heures  du  repas 
et  a  la  proraenade.  Les  journ&s  d'automne  ,  *  la  cam- 
pagne  ,  ne  sont  pas  drffavorabfes  a  la  mrfditation  et  au 
g&iie.  Adieu ,  mon  cher  ami ;  je  vous  embrasse.  Ma 
soeur  me  charge  de  mille  choses  pour  vous. 
3.  a7 
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LETTRE  IL 

Marly  |  ce  dimancbe  4  octobre  1778« 

Vous  £tes  le  maitre ,  mon  cher  ami ,  de  venir  k  Marly 
an  jour  et  au  moment  que  vous  le  d&irerez ,  c^est-k-dire , 
tout-k-rhenre ;  vous  ferez  le  plus  grand  plaisir  k  ma  aoeur 
et  &  moi.  Votre  chambre  ou  cellule  sera  toujours  rtfser- 
vee  dans  le  couvent ,  des  que  yous  pourrez  ou  que  vous 
voudrez  en  faire  usage.  Vous  savez  notre  projet  des  Peres 
du  de*sert ;  malheureusement  le  de*sert  se  trouvera  cette 
fois-ci  au  milieu  de  la  Gour  :  c'est  un  mauvais  voisinage 
pour  des  ermites;  mais  avec  une  imagination  forte  on  se 
fait  une  selitude  par-tout.  Votre  clef  mettra  une  barriere 
entre  vous  et  le  reste  du  monde.  Venez  donc  des  aujour- 
dltui,  des  demain,  si  vous  voulez.  Nous  avons  encore 
de  la  verdure  au-dehors ,  et  au-dedans  le  feu  e^tincelle 
dans  le  foyer ;  le  feu  est  assez  propre  k  la  reverie  des 
poetes,  et  quelquefois  Timagination  s'enflamme  aubruit 
du  bois  qui  pe*tille.  Pardon ,  je  vous  parle  votre  laogue ; 
j'apprendrai  encore  mieux  k  la  parler  aupres  de  vous  , 
et  votre  exemple  m'animera  moi-meme  autravail.  Adieu , 
mon  cher  ami;  je  vous  embrasse.  Songez  qu'il  y  a  ici 
deux  personnes  qui  vous  attendent  et  qui  vous  aimeot 

LETTRE  III. 

Marly,  ce  18  novembre  1778. 

J'ai  lu  avec  bien  de  Finteret ,  mon  cher  ami  ,  votre 
aimable  lettre ,  et  j'ai  cru  causer  encore  avec  vous  au 
coin  de  notre  foyer  solitaire ,  oudans  ces  all&s  profondes 
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dc  la  foret  ou  nous  allions  quelquefois  nous  e^garer. 
Nous  ne  sommes  pas  faits  l'un  et  Paatre  pour  le  bruit , 
ni  pour  ces  belles  soir&s  ou  l'on  va  s'ennuyeY  en  ceVe*- 
monie.  U  nous  faut  la  liberte'  de  l'ame  et  la  fiere  inde*- 
pendance  de  la  solitude ;  c'est  lk  que  nous  nous  retrou- 
vons  nous-memes  ,  et  que  nous  sommes  quelque  chose  ; 
c'est  la  que  le  grfnie  se  f&it  entendre ,  s'il  daigne  quel- 
quefois  nous  visiter.  Les  inspirations  heureuses  sont 
dans  les  profondeurs  de  l'ame  et  dans  le  calme  du  si- 
lence.  Nous  retrourerons  ,  fespere ,  nos  promenades  , 
nos  arbres  pittoresques  ,  nos  bois  de*serts,  nos  soleils 
couchans  ,  et  ces  scenes  magnifiques  de  la  nuit  qui  e*tend 
sur  1'univers  ses  grarides  ombres ,  et  dontla  tranquillite' 
auguste  inspire  une  sorle  de  respect  religieux.  J'ai  un 
veYitable  regret  que  nos  ames  ne  se  soient  pas  rdunies 
plus  tdt ,  et  que  le  temps  ait  vold  a  notre  amitie'  tant 
cVann&s  qu'il  nous  devait.  Employons  du  moins  celui 
qui  nous  reste ,  at  sojons  se^pare^s  le  moins  qu'il  nous 
sera  possible.  Je  vous  felicite  des  larmes  qui  commen- 
cent  a  couler  sur  le  sort  de  votre  vieil  (Edipe ;  sojez 
persuade*  qu'il  sera  parle*  de  ce  vieillard  ,  etqu'il  donnera 
de  fortes  secousses  a  des  ames  froides  et  legeres  ,  qui 
seront  tout  eHonnees  de  se  trouver  sensibles.  Spectateurs, 
acteurs,  gqns  de  lettres  ,  et  gens  du  monde ,  vent  faire 
connaissance  avec  cette  vieille  nature  inconnue  depuis 
si  long-temps ,  et  proscrtte  de  nos  ouvrages  comme  de 
noa  moeurs.  Elle  attachera  par  sa  simplicite'  fiere  et  par 
ce  path&ique  profond  ,  expression  touchante  du  mal- 
heur  qui  se  plaint  sans  penser  qu'il  a  des  te*moins  autour 
de  lui;  car  c'est  la  principale  et  peut-£tre  la  seule  source 
de  la  corruption  du  gout  de  penser  qu'on  a  des  specta- 
teurs.  Mettez  une  coquette  ou  un  bel  esprit  dans  un  d£ 
sert,  ils  seront  bientot  corrigrfs,  et  ils  cesseront  d'£tre 
ridicules  en  devenant  vrais*,  c^est-a-dire ,  simples ;  car 
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daos  les  arts  ces  deux  mots  fignifient  la  meme  chose ,  et 
n'exprimen£  qu'uneide'e.  Apprenez  sur-tout  a  vos  acteurs 
a  ne  pas  Are  phis  vivans  qu'il  ne  faut ;  car  c'est  la  que 
1'exces  de  la  force  tue.  Plus  on  est  violent,  moins  on  est 
sensible ,  et  le  spectateur  se  glace  a  mesure  que  Frfner- 
gum&ne  s^chauffe.  Je  compte  rester  ici  jusquli  la  fiti  du 
mois  ;  ainsi  je  ne  verrai  que  la  repetition  qui  se  fera  & 
Versailles.  H  y  a  apparence  qu*elle  n'aura  lieu  que  le  jour 
m£me  de  la  representation ;  si  par  hasard  elle  devait  se 
faire  la  veille ,  mandez-le  moi  par  un  billet  de  deux  mots , 
pour  que  je  nvy  rende  de  Marly.  Adieu ,  mon  cber  ami ; 
je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et  de  tout  mon  coeur. 
Ma  soeur  vous  fait  mille  complimens. 

»%V\»\%\»\%\»%\  t*  *%>\t»WI%<W<W^*^W>im\<»V><»^>  »V>WW»V\Wl\tW\W\<V%MWW%%H<W 

LETTRE  IV. 

Hycres ,  ce  18  decembrc  1781« 

Je  suis  arrive'  a  Hyeres ,  mon  cher  ami ,  depuis  une 
douzaine  de  jours ,  et  je  viens  d*y  recevoir  la  nouvelle 
lettre  que  vous  nVavez  fait  Tamitie^  de  mVcrire.  J*en  avais 
de^ja  recu  une  a  Arnai-le-Duc.  Pour  celle  de  Lyon ,  elle 
doit  6tre  reste*e  a  la  poste ,  car  elle  est  arrive'e  aprds  mon 
de*part  de  cette  ville ,  ou  je  n'ai  s^jouroe'  que  deux  jours. 
Vous  avez  su  Taccident  cruel  de  la  maladie  de  ma  soeur , 
qui  nTa  retenu  pendant  vingt-cihq  jours  dans  une  mise'- 
rable  auberge.  La ,  j'ai  e'puise'  tous  les  cbagrins  ,  toutes 
les  douleurs ,  et  celles  que  vous  savez ,  et  d  autres  encore 
que  vous  ignorez.  En  tout,  ce  voyage  a  6t4  un  voyage 
f uneste ,  bien  plus  capable  d1altVrer  ou  de  d&ruire  ma 
santd,  que  de  la  rrfpdrer.  Parti  de  la  ville  d'Arnai,  j1ai 
tremble'  pendant  long-temps  que  ma  scteur  ne  retomb&t 
malade  ,  tant  elle  eHait  faible ,  fatigue*e  et  attaquee  pres- 
que  toua  les  jours  par  de  nouveaux  ressentimens  de  ses 
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souffrance*.  Un  pareil  spectacle,  les  prtfcautions  e'ter- 
nelles  qa'il  fallait  prtndre ,  des  craintes  de  tous  les  mo- 
mens ,  et  dautres  chagrins  encore  dont  je  ne  vous  parle 
pas ,  ont  empoisonne'  le  reste  de  ma  route.  Je  me  suis 
trouve'  k  Hy&res  ,  sans  goutet  sans  plaisir  ,  etanne'  moi- 
m£me  de  voir  avec  tant  d  indiffeVence  un  lieu  que  j^tais 
venuchercher  de  si  loin.Ce  climat,  qu'on  m'avait  peint 
si  enchanteur  ,  n'a  point  du  tout  repondu  mes  espd- 
rances  ;  il  est  gAte*  par  le  yent  ,  la  pluie  et  rhumicHte', 
comme  tous  les  autres ;  an  n'est  pas  logrf  commodtfni$nt; 
toutes  les  ressources  de  la  vie  y  sont  ch&res.,  et  on  se  les 
procure  diflicilement.  J'y  resterai  puisqu*  j'y  suis;  mais 
cela  ne  vaut  paa  la  peine  d'6tre  cherche'  a  tant  de  frais. 
En  tout ,  il  faut  revenir  au  motbien  sage  de  Fontenelle  ; 
«Gelui  qui  veut  £tre  heureux  occupe  peu  deplace,  et 
<i  en  cbange  peu.  »  Oe.  sera  d^so*mais  ma  devise.  Lea 
imaginatipns  po&iques  se.  prennent  aise^ment  k  des  des-. 
criptions  qui  vont  bien  en  vev&,  mais  qui,  i  Tessai,  ren- 
dent  peu  pour  le  bonhQur.  Pour  vou»,  mon  cher  ami  ,. 
vivez  aupr$a  de  ceux  que  vous  aimes ,  goutez  le  repoa 
entrem£14  dWpeu  de  travail ;  et  sur-tout  ne  perdez  pas 
ce  gout  precieux  de  solitude  que  vous  avez  si  bien  chante'. 
11  est  rare  qu1on  serepente  d'avoir  ve^cu  soUtaire.  Ce  sont 
des  frottemens  de  moins ;  et  il  y  a  tonjours  de  Timpru- 
dence  &  s'associer  &  des  convulsions  dtrang&res  ^ona 
bien  assez  de  celles  de  son  propre  caract&re.  Je  voua 
felicite  d'avoir  enfin  termine'  le  mariage  d?  votre  fille , 
car  il  doit  l'£tre  dans  ce  moment.  EUe.se  separe  de  vous , 
mais  pour  trouver  un  nouvel  appui ,  mais  pour  entrer 
dans  Fordre  et  dans  lepfen  de  la  nature ;  mais  safortune 
et  son  existeoce  sont  assurtfe* ;  mais  rhomme  k  qui  vous* 
confiez  ce  cher  depot  a  de  la  probite' ,  de  la  raison  ,  de 
la  modeVation  snr-tout,  sans  laquelle  il  u'y  a  ni  vertu, 
pour  soi ,  ni  bonheur  pour  les  autres.  Vous  4t$s  un^ 
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excellent  fils ,  vous  etes  un  pire  tendre  et  sensible ,  yous 
en  remplissez  tous  les  devoirs ,  et  Yous  accomplissex  en 
tont  la  justice  de  fhomme.  Tous  ces  talens  que  nous 
cultivons  avec  tant  de  peine ,  et  dont  nous  sommes  si 
Yains  ,  sont  kors  de  nous ;  ils  appartiennent  bien  plus 
aux  autres  qu*a  nous-m6mes.  Cest  une  de^coration  de  la 
socj&e',  qui  s*en  amuse,  s'en  joue ,  et  quelquefois  la  brise 
avec  fureur.  II  ne  faut  y  mettre  que  le  prix  qu'ils  valent , 
c'est-a-dire ,  asser  peu.  Mais  nos  sentimens  et  nos  vertus^ 
tout  finterieur  de  nous-m£mes ,  les  liens  de  la  nature 
et  de  Tamitie' ,  voila  ce  qui  est  veYitablement  a  nous :  on 
en  jouit  sans  thdatre  et  sans  acteurs,  et  sans  battement 
de  mains.  Je  suis  charme'  d'apprendre  que  M.  d'Angi- 
villers  est  enfin  convalescent.  J*ai  partage*  du  fond  de 
mon  coeur  ses  peines  et  ses  souffrances.  "Est-ce  donc  pour 
lui  que  les  douleurs  devraient  6tre  rtfservtfes  ?  U  semble 
que ,  dans  Fordremoral ,  toute  douleur  physique  devrait 
etre  une  peine  et  suppleer  du  moins  aux  remords ;  mais 
une  obscurite'  impeWtrable  couvre  le  chaos  de  ce  monde ; 
nous  sommes  condamnls  a  tout  soullrir  et  a  tout  igno- 
rer.  Adieu,  mon  cher  ami ;  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement.  Ma  sceur  vous  fait  mille  amititfs.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  tous  les  sentimens  de  mon  cceur  ,  yous  les 
connaisser. 

J'ai  4t6  bien  affiige*  de  la  mort  de  oe  pauvre  Saurio ; 
il  avait  un  esprit  et  un  caractere  estimablas ,  et  il  ne  sera 
pas  aiseWnt  remplace*  avec  tout  ce  qu'il  avait.  Une 
qualite*  sur  -  tout  rare  aujourd'hui ,  c'est  une  certaine 
temp&ance  de  raison  ,  qui  connatt  les  bornes  et  les 
limites  de  tout.  On  est  porte*  aujourd'hui  a  pre*cipiter 
tous  les  mouvemen8 ;  lui ,  savait  s*arr£ter  et  arr^ter  les 
autres.  Je  souhaite  qu'en  lui  donnant  un  successeur  nous 
retrouvions  ce  genre  de  m&ite ,  plus  necessaire  peut- 
£tre  dans  notre  corps  que  par-tout  ailleurs. 
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LETTRE  V. 

Hyercs,  cc  18  janvier  1783. 


Ji  vous  remercie ,  mon  cher  ami  ,  des  nouvelles  que 
vous  voulez  bien  me  donner.  Elles  arrivent  dans  mon 
desert ,  comme  autrefois  le  brait  de  ce  qui  se  passait 
encore  dans  le  monde  pe^ntftrait  de  temps  en  temps  dans 
les  solitndes  de  la  Thel>aide.  La  ,  les  bons  ermites  t  assis 
sous  leurs  grottes  ou  a  l^ombre  de  leurs  palmiers  , 
apprenant  quelquefois  des  nouvelles ,  disaient :  «  Cest 
u  comme  de  notre  temps,  le  monde  n'a  point  change'; 
<«  il  7  a  toujonrs  des  passions :  on  vit ,  on  meurt ;  on  se 
o  dispute  des  depouiiles  etdes  heYitages ,  etceux  quiles 
«  auront  obtenus  les  ce^deront  bientot  a  d'autres.  Les 
o  bommes  se  battent  pour  des  vanittfs ,  au  bord  du  tom- 
«  beau  des  autres  et  du  leur.  »  Cest  ce  que  je  dis  aussi 
sous  mes  orangers ,  en  lisant  vos  lettres.  II  parait  que  la 
place  de  Saurin  a  renouvele'  ces  brigues  si  communes  , 
et  dont  nous  avons  trop  d'exemples.  Cest  une  grande 
fureur  de  se  disputer  ainsi ,  par  toutes  sortes  de  moyens , 
ce  quelemeYite  seul  et  le  cours  naturel  des  reputations 
et  des  suffrages  devrait  donner.  Tout  le  monde  invoque 
le  nom  de  la  justice  ,  et  il  n'y  a  que  des  passions  et  des 
baines  particulieres.  On  veut  plut&t  ravir  a  d'autres, 
que  posse^der  soi-m£me ;  et  puis  il  y  a  par-tout  des  carac- 
teres  d'une  activite'  inquiete,  empressds  de  se  meler  a 
toute  apparence  de  mouvement ,  et  qui ,  pour  lchapper 
a  un  repos  qui  les  tourmente ,  sont  toujours  pre*ts  a  trou- 
bler  celui  des  autres.  Je  remercie  lc  ciel  de  m'*voir  epar- 
gne*  un  pareil  caractere.  Je  vous  loue  bien  fort ,  mon 
cher  ami  ,  de  vous  6tre  reVolte*  contre  Tindigne  oppres- 
sion  qu'on  voulait  exercer  sur  vous.  Cest  une  chose 
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singuliere  de  poursuivre  sans  cesse  la  liberte'  et  la  cons- 
cieuce  avec  le  glaive  du  pouvoir;  c'est  direaquelqu'un  : 
«  Soyez  mon  esclave ,  sinon  je  vous  ferai  commander  , 
«■  par  un  plus  poissant  cjue  moi ,  ce  que  je  vous  ordonne , 
«  et  je  vous  mettrai  dans  le  cas  indispensable  ou  d"6tre 
«  *il  ,  ou  d'£tre  inalheurenx.  »  Les  hommes  qui  saveot 
supporter  la  solitude  ,  et  j  relMchir  de  temps  en  temps 
avec  eux-memes ,  ne  sont  pas  faits  pour  etre  menes  ainsi. 
U  y  a  une  hauteur  d'ame  qui  est  au  niveau  de  tout ,  e% 
qui  iaisse  meme  bien  loin  au-dessous  d'elle  toutes  les 
risibks  hauteurs  de  ce  monde.  U  est  bon  de  TavQir  dans 
les  oocasions ,  et  vous  la  trouverez  toujours  ai*  fond  de 
votre  ame ,  quand  il  en  sera  besoin. 

Vous  m^avex  fait  une  peinture  charmante  de  la  ceVe*- 
monie  qui  a  uni  pour  jamais  votre  aimable  fiile  aThomme 
qui  s'est  charge'  de  faire  son  bonheur.  Cette  pudeur  ai- 
mable ,  ces  graces  decentes ,  1'aspect  ve^neYable  de  votre 
digne  mere ,  k  cbt£  de  cette  jeune  personne ,  |es  deux 
ages  de  la  vie  humaine  ainsi  rapproch^s ,  la  religion  qui 
vient  avec  tout  son  appareil  consacrer  le  veeu  de  la  na- 
ture ,  et  le  lien  le  plus  n&essaire  ^  Isj  socie^te* ;  vous ,  mon 
cher  ami ,  vous ,  au  milieu  de  tout  ce  spectacle ,  avec  le 
sentiment  et  les  larmes  delicieuses  d'un  perej  car  je  vous 
connais  trop,  je  «uis  sur  qu'il  vousest  e'chappe'  dans  ces 
momens  quelqu'une  deces  douces  larmes  qui  sprtentdu 
coeur,  ces  larmes  du  bonheur,  qui  font  oublier  quelque- 
fois  et  pardonner  ^  la  naturetoutes  celles  de  Famertume 
et  de  la  tristes&e;  ce  tableau  touchant,  j'aurais  de^sire'  deu 
£tre  le  temoin,  car  la  soeiele',  telle  qu'elle  est  aujour- 
dlmi,  ne  le  pre*sente  pas  souvent,  et  nous  sommes  re*- 
duits  &  chercher  quelques  faibles  repr&entations  de  ces> 
moeurs  au  theltre  qu  dans  les  romans :  mais  rimagtnation 
en  oe  genre  ne  fait  jamais  aussi  bien  que  la  nature.  J'en 
e*ceote  pourtant  Fimagination  de  ces  hommes  de  gfyue 


Digitized  by 


DE  THOMAS  AVEG  DUCIS.  4*3 


qui  ont  tftudie'  au  fond  de  leur  coeur  une  nature  profonde 
pt  vraie ,  et  qui  savent  la  rendre  comme  ils  la  sentent. 

Tandis  que  vous  travaiUez,  nion  cher  ami,  ou  que 
vous  vous  livrez  a  un  repos  fecond  qui  pre*pare  le  tra- 
vail ,  moi  je  mene  toujours  la  meme  vie ,  celle  d'une  inac- 
tion  profonde ,  et  quelquefois  ennuye^e ,  comme  cela 
doit  £tre.  Je  crains  cependant  <jue  bientot  la  patience  ne 
m'echappe,  et  que  je  ne  soia  oblige'  a  me  faire  au  moins 
quelque  occupation  legere ,  qui ,  sans  £tre  du  travail , 
me  trompe  du  moins  sur  mqn  oisivete'  et  sur  le  temps. 
Adieu ,  mon  cher  ami ;  je  vous  embrasse  fcien  tendrement 
et  de  tout  mon  cceur.  Je  remercie  madame  votre  mere 
de  son  souvenir  obligeant,  et  vous  prie  4e  vouloir  lui 
ofirir  tou8  mes  roapects, 

LETTRE  VI, 

Tn  i\i  bien  aise,  mon  cher  ami,  d"apprendre  que  vq- 
tre  piece  ( le  Roi  Lear )  «Uait  etre  jouee :  un  aucces  de 
plus  vous  encouragerait  a  un  nouvel  ouvrage.  La  gloire , 
dont  on  se  moque  un  peu ,  mais  qui  a  <Ju  bon  comme 
tous  les  autres  biens  de  ce  monde ,  sert  u*  u  moms  a  sou- 
tenir  dans  le  travai} ,  «t  a  tirer  1'aine  de  cette  espece  de 
mollesse  et  d"inartie  ou  i'on  s'abandonne  tres-volontiers 
dans  le  repos.  11  n'y  a  guere  d'activite'  sans  motif ,  et  le 
travail  qui  n'est  que  pour  soi  seul  ne  reVeille  pas  tou- 
jours;  le  gtfnie  meme  est  une  puissanoe  qui  a  besoin 
d  ^tre  remutfe.  Tftchei  doqc  d^tre  jpue',  mon  cher  ami  , 
a'il  est  encore  temps ;  Macbeth  en  vaudra  mieux ,  et  vous 
vous  y  livreres  vous-meme  avec  plus  de  passion ,  et  pa,r 
consequent  plus  de  force.  Yous  e*tes  occupe'  d'un  projf  % 
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beaucoup  plus  doax,  et  qui  vous  inteYesse  davantage. 
Je  vous  souhaite  un  plein  succes.  Ainsi  vous  assureres 
ie  bonhenr  de  votre  vie ;  vous  jouirez  du  bonheur  de  vos 
enfans ,  qui  sera  le  votre ;  et  vos  yeux ,  troubids  quelque- 
fois  par  1'image  de  la  socie^te*  et  des  injustices  qu'on  j 
eprouve ,  en  retombant  avec  delices  sur  vos  enfans  heu- 
reux ,  reprendront  toute  leur  seWnite*.  Madame  votre 
mdre  conduira  encore  cette  nouvelle  entreprise  avec  son 
intelligence  et  sa  sagesse  ordinaire ;  eile  est  le  ge*nie  tu- 
telaire  qui  veiUe  sur  vous  et  sur  vos  fiiies :  c'est  l'amiti£, 
c'est  la  tendresse ,  c'est  la  nature  dans  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  respectable  et  de  plus  touchant.  Yous  meVitez 
un  pareil  bonheur,  parce  que  votre  coeur  sait  en  jouir. 
Vous  avez  passe*  a  travers  votre  siecle ,  sans  qu'il  de*po- 
sat  sur  vous  aucune  de  ses  taches.  Conservez  ce  gout 
pre*cieux  de  la  nature,  qui  est  aujourd'hui  si  loin  de 
nous ,  et  continne*  &  vivre  loin  des  hommes  pour  etre 
heureux :  on  ne  s'en  approche  jamais  impune^inent ;  et  il 
n'y  a  point  de  jourspasse^s  dans  la  solitude,  dont  le  soir 
ne  8oit  calme.  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma 
sante*,  je  ne  sais  qu'en  dire;  je  repondrai :  «  Toujours  de 
«  m£me.  »  Je  n'e*prouve  aucua  changement  marque'  ,  ni 
du  voyage ,  ni  du  sdjour :  beaucoup  de  causes  y  ont  con- 
tribue' ;  le  temps  m£me  n'a  pas  4X6  favorable ;  tout  le 
mois  de  fevrier  a  4ti  froid,  ou  pluvieux ,  ou  humide. 
Depuis  deux  jours  le  soleil  reparatt ;  mais  ici  il  est  in- 
constant  comme  ailleurs ;  et  ces  climarts  si  vante^s  sont 
bons  a  6tre  chante^s  en  vers  a  deux  cents  lieues  de  la.  Je 
crois  que  je  reviendrai  a  Paris ,  a  peu  pres  comme  j  en 
suis  parti.  Dans  quelques  jours ,  peut-&re ,  j'irai  faire  un 
voyage  a  Montpellier  :  s*il  y  a  quelque  bon  meMecin ,  je 
le  con8ulterai  sur  mon  e*tat ;  sinon ,  cette  course  du  moins 
m'aura  un  peu  dissipe* ;  elle  aura  rompu  la  vie  monotone 
et  assez  ^riste  que  je  mene.  Adieu,  mon  cher  ami;  je 
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vous  embrasae  bien  tendrement.  Ma  soeur  me  charge  de 
mille  complimens  pour  vous.  Sa  sante*  n*est  pas  mau- 
vaise ;  je  trouve  quli  proportion  elie  a  beaucoup  plus 
gagne*  que  moi  depuis  notre  dtablissement ;  ainsi  nous 
n*aurons  pas  tout  perdu. 
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LETTRE  VII. 

Hyeres,  ce  11  avril  1782. 

TiHDis  que  vous  parcourez  las  presbyteres  $\  les  soli- 
tudes  %  mon  cber  ami ,  je  suis  toujours  dans  la  mienne ; 
je  vois  les  vents  %  les  temp&es  et  les  pluies  se  meler  au 
printemps  qui  ranait.  Nous  avons  des  jours  d'orage; 
nous  avons  des  jours  tr&s-agre^ables.  Ma  fen£tre  est  om< 
brage*e  d'un  grand  marronnier,  qui  esft  dVja  couvert  de 
feuilles,  et  qui  commence  a  deVelopper  ses  grmnds  pa- 
naches  blancs .  dont  les  fleurs  s'entrem£lent  a  sa  ver- 
dure.  De  1'autre  cote*,  et  a  peu  de  distance  ,  est  un  grand 
laurier  qui  touche  au  second  e^tage  de  la  maison ;  il  est 
*emblable  a  celui  que  Virgile  decrit ,  et  qui  tftait  dans 
la  cour  de  Priam : 

Jaxtaque  veterrima  laaros 
Iocambem  ar»  atque  umbra  complexa  penates. 

11  n'y  manque  que  1'autel :  mais  qu*en  a-t-il  besoin?  Tout 
laurier  pour  les  poetes  n  est-il  pas  sacre?  Ceiui-ci  est  s\ 
touffus ,  qu*il  aurait  de  quoi  ombrager  a  la  fois  les  tom- 
beaux  d*Homere ,  de  Milton ,  de  Virgile  et  du  Tasse.  Oh( 
s'ii  mVtait  permis  d'en  cueillir  un  ramean ,  je  m*en  aer- 
virais ,  non  comme  lWe  pour  descendre  aux  enfers , 
mais  pour  en  revenir  plutot ,  et  remonter  a  la  vie.  Je  me 
sens  renaltre  au  de*sir  de  faire  quelque  chose ,  et  d'em- 
ployer  du  moins  a  quelque  ouvrage  le  petit  nombre  do 
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jours  ou  d^nn&s  qui  me  resient.  U  me  semble  parfoi* 
que  le  £1  de  mes  jours  commence  a  se  renouer ;  je  le 
4MDS  un  peu  moins  frele,  et  plus  capable  de  re*sister  aux 
secousses de  la  vie :  c'est peut-£tre  leffet  de  la  saison  qui 
ranime  tout.  Tous  nos  champs  et  nos  jardins  aonten 
flcurs ;  le  grenadier,  cjue  l'on  rencontre  par-tout  parmi 
les  haies  et  les  buissons,  commence  a  rougir;  nos  prai- 
ries  oniles  plus  belles  couleurs ;  la  Terdure  ici  a  un  dclat 
que  je  n'ai  tu  nulle  part  ;.les  fleurs  incarnates  du  plcher 
font  un  effet  charmant  parmi  ses  feuiiles  naissantes  , 
et  qui  annoncent  la  jeunesse  de  1'arbre  comme  de  l'an- 
ne*e.  Nous  avons  dans  notre  jardin  de  grands  quinconcea 
entierement  plante*s  de  cet  arbre ;  car  il  n'y  a  point  ici 
tVespaliers ,  triste  ressource  des  pays  ou  il  Caut  rassem- 
bler  avec  art  quelques  rayons  tfpars  dn  soleil ,  comme 
on  rassemble  avec  peine ,  dans  nos  jardins  anglais ,  quel- 
ques  gouttes  d'em  pour  offirir  a  1'oeil  la  triste  image  ou 
dVine  rmere,  ou  d'un  ruisseau  qui  n'y  estpas.  Ici  la  na- 
ture  yerse  aTec  profbsLftn  l'eau  et  le  soleil  ne*cessaires 
pour  former  et  nourrir  ses  ouTrages.  Nos  montagnes 
sont  parfumees ,  et  l'on  s?y  proinene  a  travers  les  rochers 
et  l'encens'des  fleurs  et  des  plantes, 

Voila ,  mon  cher  ami ,  le  spectacle  que  j'ai  sous  les 
yeux ,  quand  le  tempa  me  permet  d'en  jouir ;  car  quel- 
quefois ,  et  trop  souvent  meme ,  ce  heau  spectacle  se 
ferme  :  les  nuages  viennent  tout  couvrir,  la  pluie  inoude 
tout,  et  ne  laisse  d'asile  que  le  coin  du  feu.  On  nous  dit 
qu'on  ne  se  souTient  pas  ici  d'aToir  tu  un  hiTer  pareil  k 
celui  de  cette  anne*e.  Cest  jouer  de  malheur  que  davoir 
fait  deux  cents  lieues  pour  venir  le  chercher :  nous  fai- 
sons  du  moins  comme  les  riches  a  demi  ruine^s ,  qui  ont 
assez  de  philosophie  pour  tirer  parti  des  restes  de  leur 
fortune.  Nous  t&chons  d'imiter  ces  infortune^s  re*duits  a 
Yivre  aTec  cinquante  mille  liTres  de  rente ,  *u  lieu  de> 


Digitized  by 


DE  THOMAS  AVEG  DUCIS.  429 

deux  ou  trois  cent  mille  qu'ils  pouvaient  espe*rer.  Le  spec- 
tacle  que  vous  avez  eu ,  mon  cber  ami ,  dans  le  presby- 
tere  de  Neuilly-Saint-Front ,  dans  la  cellule  du  bon  curd 
de  Hocquencouft,  ne  ressemble  pas  tout-a-fait  a  celui-ci : 
vous  y  aves  vu ,  non  rhomme  au  sein  de  la  nature ,  mais 
rhomme  vivant  dans  la  simplicite'  et  dans  la  paix ,  con- 
versant  plus  avec  le  ciel  qu*avec  la  terre ,  moins  occupe' 
de  vivfe  que  d'apprendre  a  mourir,  et  se  chercbant  nne 
patfie  bors  de  ce  globe  ou  il  voyage  quelques  ann&s*, 
comme  dans  ttn  pays  dont  il  ne  veut  connattre  ni  les  moeurs 
ni  la  langue.  Vous  nVavez  touche'  et  attendripar  la  pein- 
tttre  de  ce  bon  pf 6tre  ,  qui  dtudie  gaiement  le  grand  livre 
de  la  destruction  humaine ,  et  a  place*  dans  sa  bibliothd- 
que ,  comme  un  livre  de  plus ,  cette  image  effrayante  dc 
la  mort.  II  est  singulier  que  la  religion  et  la  voiupte'  se 
soient  servies  des  m£mes  signes  pour  re>eiiler  1'imagina- 
tion  ies  bommes  par  des  idees  si  differentes.  Les  anciens, 
dans  leuf s  rgpas ,  faisaient  quelquefois  paraitre  une  t6te 
de  mort  au  milieu  des  coupes ,  des  parfoms  et  des  cou- 
ronnes  de  fleurs ,  tabt  rhomirie  miserable  a  besoin  d4£tre 
averti  pour  ses  plaisirs  comme  pour  ses  vertus!  II  faut 
que  son  ame  soit  agitee  en  sens  contraire  pour  sVIancer 
avec  plus  de  fof ce  vers  le  but  qu^ii  cberche ,  tei  qu^il 
soit.  Ne  voit-on  pas  les  sauvages ,  en  Amerique,  suspen- 
dre  autour  de  leurs  cabanes  ces  m&nes  signes ,  comme 
des  troph&s,  pour  re>eiller  leur  valeur  ou  attester  leur 
gloire?  Ainsi ,  tandis  que  Fambition  et  les  rois  sur  toute 
la  terre  se  jouent  des  t£tes  bumaides ,  le  voluptueux ,  le 
philosophe ,  le  chre*tien ,  le  sauvage ,  les  ont  employtfs 
tour-a-tour  ponf  graver  plus  profonde^ment  dans  leur 
ame  YiA4e  a  laquelle  iis  tocttaient  ie  plus  de  prix  et  dln- 
teV6t.  Ils  ont  emprunte'  des  tombeaux  de  quoi  donner  des 
lecons  a  la  vie.  La  compagnie  de  votre  cure' ,  mon  chef 
ami  9  m'a  mene*  un  peu  loin.  Ces  objets  qui  frappent  si 
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vivement  Hmagination  sont  un  pen  sujets  a  1'e'garer.  Je 
reviens  a  vous  pour  vons  remercier  dn  fond  de  mon 
cceur  de  tontes  vos  lettres  aimables ,  et  pleines  d'un  sen- 
timent  qui  m'est  bien  doux.  Vous  voila  donc  a  Marly, 
pres  de  cet  appartement  que  nous  avons  occupe ;  je  me 
'  flatte  que  ces  lieux  vous  parlent  nn  peu  de  nous  et  de 
notre  tendre  amitie'.  M.  Barthe  est  ici  depuis  \e  careme; 
il  travaille  fortement  a  son  ouvrage,  et  met  a  profit  dans 
la  solitude  tous  ses  souvenirs  de  Paris :  il  me  cbarge  de 
mille  cboses  pour  vous ,  et  compte  vous  ecrire  lorsqu*il 
sera  a  Marseille.  Ma  seeur  vous  remercie  et  vous  fait 
mille  complunens.  Nous  n'avons  encore  rien  de  de'cide' 
sur  notre  retour.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

LETTRE  VIII. 

Forcalquier,  ce  sa  juilkt  1781. 

Jb  snis  bien  touche* ,  mon  cber  ami ,  de  la  part  que 
vous  prenes  a  mon  affliction ,  et  a  la  perte  cruelle  que 
je  viens  de  faire.  Votre  coeur  est  plus  fait  encore  que 
celui  d'un  autre  pour  seotir  ma  douleur.  Vous  aves  une 
mere ,  une  mere  qui  vous  cheYit ,  et  que  vous  aimez  ten- 
drement;  elle  s'occupe  de  votre  bonbeur,  de  celui  de  vos 
enfans  ,  et  dans  sa  vieillesse  elle  travaille  a  ce  qui  doit 
faire  un  jour  la  consolation  de  la  votre.  Conservex ,  mon 
cher  ami ,  conserves  encore  long-temps  un  depot  si  pre% 
cieux  etsi  cher,  que  le  ciei  doit  aussi  vous  redemander. 
Pour  moi ,  j'ai  perdu  ceile  a  qui  je  devais  tout ,  et  quoi* 
qu'elle  eut  quatre-vingt-deux  ans ,  je  Fai  perdue  sans 
soupconner meme  que  ce  malheur  put  m'arriver.  Jamais 
je  n'avais  arrete'  mon  esprit  sur  cette  idee ,  qui  m  est 
encore  nouvelle.  Si  j'e'tais  retourne*  a  Paris  apres  rhiver, 
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corame  c^tait  mon  dessein ,  f  aurais  encore  pu  la  voir, 
j'aurais  pu  lui  rendre  ces  derniers  soins  qui  sont  unc 
bien  triste  consolation ,  mais  qui  pourtant  en  sont  ane. 
Je  suis  reste'  en  Provence  sans  le  vouloir,  sans  presque 
en  rien  esperer  pour  ma  sante*,  entratne*  par  les  cir- 
constances ,  et  force'  par  les  chaleurs ,  qui  m'ont  emp£- 
che*  de  me  mettre  en  route.  Des  lettres  que  j'attendais  ne 
me  sont  parvenues  qu'un  mois  apres  qu'elies  avaient  6l6 
e*crites.  Je  ne  sais  quelle  fatalite'  singuiiere  a  preside*  a 
tout  cet  arrangement:  leffet  en  a  tfte*  bien  funeste  ponr 
moi ,  et  je  ne  m'en  consolerai  de  ma  vie.  Vous  me  de- 
mandez  des  nouvelles  de  mon  tftat :  il  est  a  peu  pres 
comme  ii  a  e^te*  depuis  long-temps ,  un  milieu  entre  la 
maladie  et  la  sante\  plus  pres  pourtant  de  l'une  que  de 
laotre.  Les  chaleurs  excessives  m'abattent;  j'avais  cru 
trouver  un  asile  contre  elles  dans  la  baute  Provence , 
mais  elks  se  font  sentir  ici  comme  ailieurs ;  d'ailleurs  le 
pays  est  tout  nu ,  point  de  forSts,  point  de  bois  ,  presque 
point  d'ombrage ,  par-tout  des  montagnes  arides ,  des 
lits  de  rivieres  au  lieu  de  rivieres ,  des  ruisseaux  et  des 
torrens  desse'che's,  un  soleil  brulant,  un  ciel  sans  nuages, 
un  air  qui  ne  porte  rien  de  doux  et  de  rafratchissant 
dans  le  sang  ni  la  poitrine;  avec  cela,  point  de  fruits, 
tres-peu  de  le^gumes ,  les  plus  grandes  difficulte^s  pour 
vivre.  Je  n'ai  qu'un  de^dommagement ,  c'est  la  bonte'  et 
les  moeurs  tout-a-fait  honn£tes  des  habitans ;  leur  pau- 
vrete* ,  leur  se^jour  dans  les  montagnes ,  leur  e^loignement 
des  grandes  villes  ,  les  pr&ervent  du  luxe ,  des  vices ,  et 
de  presque  toutes  les  passions  de  la  socie^te*.  J'ai  trouve' 
ici  1'image  des  moaurs  hospitalieres  et  antiques ,  on  ne 
trouve  pas  de  maisons  a  louer,  mais  on  m'en  est  venu 
offrir  un  grand  nombre ,  sans  autre  embarras  que  celui 
de  choisir  et  de  savoir  comment  trfmoigner  ma  recon- 
Aaissance.  Jliabite  la  maison  de  campagne  la  plus  jolie 
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du  pays ,  la  seule  ou  ii  y  ait  une  alWe  d'arbres  et  un  pd* 
tit  ruisseau  a  c6te' ,  doot  feau ,  a  quelque  distance  ,  va 
faire  tourner  un  moulin.  Dans  ies  grandes  chaleurs,  je 
rais  au  bord  de  ce  ruisseau  chercher  un  air  un  peu  plus 
frais ,  et  tant  soit  peu  agite*  par  le  mouvement  de  1'eau.  Je 
suis  ohlige'  de  me  lever  a  cinq  heures  pour  monter  a  che- 
val :  je  n'ai  d'autre  ombre  que  Celles  des  montagnes  avant 
que  le  soleil  se  soit  leve*  au-dessus  de  leur  t£te.  Je 
monte  encore  a  cheval  quand  le  soleii  est  couche'.  Le 
feste  du  temps ,  je  le  passe  presqne  tout  entier  dans  des 
appartemens  bien  ferme^s ,  et  ou  je  laisse  a  peine  pe*ne** 
trer  un  peu  dfc  jour  \  la ,  quelquefois  je  lis  Montaigne : 
c'est  mon  d&assement  et  ma  socidte*.  J'avais  recueilii  a 
Hyeres  une  dame  de  Paris ,  malade  ,  et  qui  etait  venue 
comme  moi  pour  sa  sante';  elle  mavait  suivi  a  Forcal- 
quier,  et  rftait  logle  dans  la  m£me  maison  que  nous :  je 
viens  de  la  voir  mourir  sous  mes  yeux ;  ce  triste  spec~ 
tacle  a  renouvfele'  mes  chagrins ,  et  ajoute*  encore  a  ma 
douleur.  La  mort  nous  environne  et  nous  presse  de  toutes 
parts ,  mon  cher  ami  :  elle  est  dans  les  lettres  que  je 
recois ;  elle  vient  assieger  mes  regards  jusque  dans  ma 
maison;  ce  spectre  est  par-tout,  et  nous  avertit  sans 
cesse  de  sa  pr&ence;  Xirai  probablement  Thiver  pro- 
chain  a  Nice ,  sans  £tre  cependant  encore  bien  de'cide' ; 
favoue  que  j'en  espere  assez  peu.  Si  j'y  vais ,  j'irai  par 
occasion,  parce  que  je  suis  dans  le  voisinage ,  parce  qu'il 
faut  au  moins  navoir  rien  a  se  reprocher ;  apres  quoi , 
quitte  de  tous  les  soiris ,  j'irai  reprendre  ma  vie  tran- 
quille  et  ma  solitude  de  Paris  ou  aupres  de  Paris ,  et  at- 
tendre  en  paix  que  ma  vie  sVcoule ;  vous  cependant,  mon 
cher  ami ,  vous  travaillez ,  vous  vivex  dans  une  douce 
retraite ,  occupe'  a  verser  dans  vos  trageMies  cette  force 
et  cette  rfnefgie  d'une  ame  pour  qui  le  monde  n'est  pas 
fait,  et  qui  y  est  tom>a-fait  Itrang&re.  Voila  donc  Macbeth 
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bientot  acheve* ,  c'est  un  hardi  et  difficile  ouvrage :  vous 
y  Ates  entoure'  d'e*cueils  et  de  precipices,  que  votre  vi- 
gueur  seule  peut  franchir ;  c'est  le  triomphe  des  grands 
talens,  et  sur-tout  du  votre.  Je  vous  lirai  avec  grand 
int&lt  quand  nous  serons  reunis.  Je  n'ai  point  encore 
le  poeme  de  Fabbe'  Delille ;  si  vous  pouviez  me  le  faire 
tenir  par  M.  d'Angiviilew ,  vous  me  feriez  plaisir.  Je  1'ai 
demande'  a  M.  Vattelet ,  qui  ne  me  Fenvoie  point ,  et  qui , 
depuis  trds-long-temps,  ne  m'a  pas  ecrit.  Serait-il  ma- 
lade?  Auriez-vous  de  ses  nouveiles  par  quelqu  un  de  Paris 
ou  par  vos  amis  de  Versailles  ?  Le  chagrin ,  ia  chaleur, 
la  mauvaise  sante* ,  de^truisent  toute  espece  de  ressorts , 
et  jettent  l  ame  dans  la  langueur  et  1'inaction.  J'aurai 
toujours  assez  de  force  pour  vous  aimer ,  pour  vous  le 
dire ,  pour  de*sirer  de  me  voir  re*uni  a  vous.  Adieu ,  mon 
cher  et  tendre  ami ;  je  vous  embrasse  du  fond  de  mou 
coeur.  £crivez-moi,  consolez-moi ,  et  aimez-moi  comme 
je  vous  aime.  Ma  sceur  me  charge  de  miile  choses  pour 
vous ,  elle  a  toujours  de  ses  douleurs  de  rhumatisme  t 
ces  douleurs  ont  aussi  gagne*  la  pauvre  Marianne ,  qui 
soufirebeaucoup,  ne  dortpas,  et  est  toute  languissante ; 
tout  ici  va  assez  mal.  11  faut  convenir  que  ce  n'est  pas 
en  Provence  quest  le  meilleur  des  mondes ,  il  est  peut- 
£tre  ailleurs. 


LETTRE  IX. 

Forcalqnier,  ce  n  octobre  1783. 


Tki  recu  bien  des  lettres  de  vous ,  mon  cber  ami,  et 
je  vous  dois  bien  des  re^ponses :  mon  cceur  vous  les  a 
toutes  faites,  mais  ma  plume  ne  les  a  point  e^crites.  J'ai 
4i€  assez  mecontent  de  ma  sante*  pendant  toutes  les 
3.  38 
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chaleurs ;  alors  Tame  et  le  corps  sont  <hms  un  e*tat  d'indo- 
lence  et  de  faiblesse  qui  a  besoin  ae  repos.  J'ai  compte', 
dans  cet  e*tat ,  sur  1'indulgence  de  mes  amis ,  et  sur-tout 
sur  la  votre.  Je  sa!s  que  rous  nVaimez ,  et  vous  savez 
combien  je  vous  aime.  Ma  conseience  et  la  votre  m'ont 
rassure*  sur  mon  silence.  Voas  voiia  plonge*  dans  les 
grands  travaux!  Que  vous  £tes  beureux!  Une  piece  faite, 
une  autre  pre^te  a  jouer,  une  autre  a  commencer!  Votre 
ame  active  et  forte  a  de  quoi  se  nourrir,  et  je  l'en  feli— 
cite.  Elle  ne  peutplus  gouter  d'autre  bonbeur;  tout  ce 
qui  est  faible  ou  frivple  ne  peut  atteindre  jusqu'a  elle. 
Ne*e  pour  les  grands  mouvemens  et  les  grandes  passions, 
elle  consume  son  e*nergie  a  les  peindre.  Une  ame  qui  a 
de  la  vigueur,  et  qui ,  par  sa  situation  et  les  circonstan- 
ces ,  est  condamne^e  au  repos ,  n'a  que  ce  moyen  de  re- 
monter,  pour  ainsi  dire  ,  au  niveau  d'elle-meme ,  et  de 
rendre  compte  de  ses  richesses  et  de  sa  force.  Je  suis 
curieux  de  lire  votre  TraUi  du  Remords  (la  trageVUe  de 
Macbeth).  Vous  Faurez  fait  surement  terrible  et  pas— 
sionne*.  Cest  ainsi  qu'il  faut  instruire  les  bommes ;  c'est 
avec  des  larmes  et  des  cris  qu'il  firat  ieur  donner  des  le- 
cons.  Ces  ames  froides  et  glacees  restent  immobiles ,  si 
on  ne  les  agite  par  des  convulsions.  Je  compare  la  plu- 
part  de  nos  auteurs  tragiques  a  ces  orateurs  de  Gour  qui 
vont  precher  devant  le  roi ,  en  cheveux  bien  peigne^s ,  en 
rocbet  bien  blanc,  avec  des  gestes  ele^gans  etbien  mesures, 
et  un  style  soigne' ,  poli ,  bien  tondu ,  comrae  les  beaux 
garons  des  jardins  anglais.  Mais  vous,  mon  cber  ami, 
vous  £tes  le  missionnaire  du  tbe'atre ;  vous  faites  la  tra- 
geMie  comme  le  P.Bridaine  faisait  ses  sermons,  parlant 
d'une  voix  de  tonnerre ,  criant ,  pleurant ,  effrayant  Vau- 
ditoire ,  comme  on  effraie  des  enfans  par  des  contes  ter- 
ribles ,  les  enlevant  tous  a  eux-memes  avant  qu'ils  aient 
eu  le  temps  de  se  ddfendre ,  meiant  dans  Moquence  le 
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de*sordre  a  la  grandeur,  et  trouvant,  sans  y  penser,  le 
sublime  dans  le  pathdtique.Voila,  voila  lesbons  sermons 
et  les  bonnes  pieces.  Mon  cher  Bridaine ,  je  voudrais  bien 
pouvoir  assister  a  yotre  sermon  du  Roi  LSar;  mais  ce 
sermon-la  aurait  du  d'abord  6tre  preche*  a  Paris ;  il  est 
plus  fait  pour  cet  auditoire-la  que  pour  celui  de  Versailles ; 
il  serait  ensuite  revenu  a  la  Cour  avec  ies  applaudisse- 
mens  et  les  larmes  de  Paris ,  et  se  serait  pr&ente*  en  force 
avec  tout  Je  cortege  et  la  pompeimposante  du  succes.  Les 
ouvrages  d'un  genre  singulier,  les  nouveauttfs  hardies  ne 
peuvent  £tre  jugrfs  par  tout  le  monde ;  tout  eeii  ne  re- 
connatt  pas  le  ge*nie  sous  des  habits  e*trangers.  II  faut 
presque  toujours  en  France ,  et  aur-tout  a  Versailles , 
qu'il  soithabille'  a  la  mode;  heureusement  le  path&ique 
ici  peut  venir  a  son  secours ,  et  lui  faire  ouvrir  les  portes , 
avant  que  lVtonnement  et  la  sottise  aient  pense*  a  les  lui 
fermer.  JTespere ,  mon  cher  ami ,  que  vous  me  mande- 
rez,  dans  le  plus  grand  d&ail,  tout  ce  qui  se  sera  passe* 
a  cette  repre^sentation.  J*aime  mieux  le  savoir  de  vous, 
parce  que  vous  le  saurez  mieux  que  tout  autre ,  et  que 
vous  jugerez  en  meme  temps  Touvrage  et  les  spectateurs. 
C&ait  a  Ce*sar  a  tfcrire  ses  mtfmoires :  je  vois  qae  vos 
yeux  se  tournent  avec  complaisance  vers  le  nouveau  su- 
jet  que  vous  avez  envie  de  traiter.  Vous  avez  besoin  de 
.nettoyer  vos  mains  du  sang  de  Macbeth ,  et  d'ouvrir  votre 
cceur  a  des  conceptions  plus  douces  et  plus  tendres. 
Votxe  ame  va  se  rajeunir  et  respirer  encore  Famour ; 
mais  en  meMitant  et  tracant  votre  plan ,  il  me  semble 
qu',il  y  a  deux  e*cueils  ine>itables ,  et  qu'ii  faut  cependant 
t&oher  d^viter  avec  soin  :  l'un  est  toute  ressemblance 
avec  Zaire ,  qui  a  un  prodigieux  rapport  avec  ce  su jet . 
soit  pour  la  peinture  dc  la  jalousie ,  soit  pour  les  scenes 
d^claircissemens,  soit  pour  le  de*nouement  meme,  et  ies 
remords  qui  suivent  le  d^nouement^Fautreestle  caract&re 
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epouvantable  et  odieux  de  celui  qui,  par  un  systeme 
suivi  d'impostures  et  de  noirceurs ,  fait  1'intrigue  de  la 
piece.  Je  ne  sais  s'ii  y  a  un  art  bumain  qui  puisse  faire 
passer  un  tel  personnage  sur  le  th&tre  francais.  Remar- 
quez  que  toutes  les  choses  hardies  et  extraordinaires 
peuvent  passer  chez  nousmemes ,  a  1'aide  du  pathe*tique, 
comme  je  vous  le  disais  tout-a-1'heure  au  sujet  de  Le^ar. 
Mais  ici  ce  personnage  est  n&essairement  un  sceleYat 
tranquiJle;quoiqu'ilaitunepassion  dans  le  coeur,  tontes 
ses  impostures  sont  des  combinaisons  froides,  qui  laisse- 
ront  au  spectateur  tout  le  loisir  et  le  sang-froid  qu'il 
faut  pour  en  juger  1'horreur ,  et  se  «eVolter  contre  lui. 
Vous  ne  sauriei  trop  penser  a  ce  danger,  qui  est  nul  sur 
le  th&tre  anglais,  et  qui  est  prodigieux  parmi  nous. 
Yoitaire,  dans  sa  piece ,  a  tous  les  grands  effets  du  sujet, 
et  n'a  aucun  de  ses  inconve*niens :  c'est  ici  le  cas ,  plus 
que  jamais ,  de  tater  vos  forces ,  et  de  sonder  votre  ima- 
gination  et  votre  propre  cceur,  pour  juger  si  vous  pourrez 
trouver  des  ressources  contre  le  danger;  si  vous  n'en 
trouvez  pas ,  c est  qu*ii n'y  en  aurait  point  pour  dautres ; 
car  assure^ment  vous  avez  en  main  toute  la  puissance  des 
passions.  J'ai  envie' ,  mon  cher  ami ,  le  diner  que  vous 
avez  fait  avec  vos  amis  dans  cette  horrible  solitude  ,  et 
parmi  les  ruines  et  les  tombcaux  de  Port-Royal.  Vous 
avez  donc  pense*  a  moi  dans  ce  desert ;  vous  avez  bu  a 
ma  sante'  dans  ce  lieu  melancolique  et  sauvage  ,  et  vos 
amis ,  dans  ce  moment ,  ont  daigne*  devenir  les  miens : 
j'aurais  e^te*  digne  d'£tre  en  quatrieme  dans  cette  partie , 
et  ma  sceur  se  serait  facileinent  associe^e  aux  votres.  Re- 
merciez  pour  moi ,  et  remerciez .  bien  tendrement  wos 
convives  de  leur  souvenir.  Et  nous  aussi  nous  parlons 
souvent  de  notre  cher  Ducis  dans  les  montagnes  de 
la  Provence.  Dernierement ,  dans  un  voyage  que  fai 
fait,  j'ai  vu  un  des  plus  beaux  et  des  plus  magnifiques 
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spectacles  dansce  genre  que  l'on  puisse  yoir.  JMtais  eleve* 
sur  la  pointe  d'une  montagne  a.  880  toises  au-dessua  du 
niyeau  de  la  mer:  de  la.  on  d&ouvre  d'un  cote*  toute  la 
Provence,  et  de  1'autre  tout  le  Dauphine'.  Nous  avions  & 
nos  pieds  des  pr&ipices  ,  que  1'oeil  ne  pouvait  mesurer 
sans  effroi.  J'avais  la  t£te  dans  les  nuages,  et  je  ies  tou- 
chais  de  ma  main  comme  on  touche  la  poussiere.  Au-des- 
sous  de  nous,  et  dans  de  vastes  profondeurs,  ies  plus 
rfches  accidens  de  lumiere:  1&,  je  vous  ai  d&ire*;  lk, 
mon  coeur  vous  appelait;  je  vous  montrais  cette  scene 
immense,  et  qui  aurait  si  hien  parle*  h  votre  imagina- 
tion.  De  lk ,  apres  avoir  descendu  pendant  une  heure , 
nous  avons  trouve*  un  fort  hon  diner  dans  un  ermitage 
situe*  au  milieu  d'un  de*sert  affreux ,  et  c'est  1'ermite  lui- 
meme  qui  nous  servait.  Le  poeme  des  jardins,  dont  vous 
me  parlez  avec  tant  de  gout,  aveo  le  gout  de  l'ame ,  qui 
est  le  bon ,  ne  m'a  point  donne*  de  ces  e*motions-l&.  Adieu, 
mon  cher  et  hon  ami ;  je  vous  embrasse  bien  tendre- 
naeut  et  de  tout  mon  cceur.  Ne  mMcrivez  plus  k  Forcal- 
quier,  car  jejpars  le  n3  pour  Nice ,  et  j'y  serai  le  37  au 
plus  tard :  je  compte  y  passer  1'hiver.  M.  Barthe ,  qui  a 
passe*  deux  mois  avec  nous ,  me  charge  de  milie  compli- 
mens  pour  vous.  II  a  presque  acheve'  son  poeme ;  il  doit 
noxLS  accompagner  3t  Nice. 

LETTRE  X. 

*  Wice,  ce  a8  decembre  *78a* 

II  y  a  long-temps ,  mon  cher  ami ,  que  je  veux  vous 
rfcrire  et  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Des  embarras , 
un  Ctablissement  k  faire ,  un  nouveau  pays  *  parcourir, 
un  peu  de  mauvaise  sante* ,  et  par  consrfquent  de  paresse , 
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car  dans  un  corps  faible  rarement  Vame  est  active,  toot 
cela  m'a  empeche'  jusqu*a  pre*sent  de  faire  ce  qne  je  desi» 
rais;  mais  le  remords  vengeur  courait  apres  moi,  et  me 
reprochait  mes  de*lais  involontaires.  L'amitie'  a  aussi  sa 
conscience  et  ses  scrupules :  en  amitie'  comme  en  morale, 

Priqa  haec  est  nltio,  qudd,  se 
Judfce,  nemo  uocen*  ataolvitur. 

Vons  ufahsondrez,  mon  cher  ami,  et  puis  je  vous  dirai 
que  je  suis  a  Nice ,  que  je  suis  loge*  dans  nne  charmante 
maison ,  situe*e  a  la  campagne  et  sur  les  bords  de  la  mer, 
mais  a  mi-cote ,  et  a  distance  raisonnable.  3'ai  sous  ma 
fen£tre  ce  bean  et  immense  bassin  que  je  de*couvre  it 
tous  cote^s,  jusqu'aux  bornes  de  Fhorizon.  J'entends  la 
nuit,  et  de  mon  lit ,  le  bmit  des  vagues ,  et  ce  son  mono* 
tone  et  sourd  nrinrite  doucement  au  sommeil.  Je  nai 
jamais  vu  de  plus  beaux  jours  que  ceux  dont  nous  jouis- 
sons  ici;  le  soleil  y  est  dans  son  plus  grand  e*ciat;  la 
chaleur ,  a  midi ,  est  comme  celle  du  mois  de  mai  a  Paria, 
lorsqu'il  est  beau.  La  campagne  estencore  riante  et  cou- 
rerte  de  gazons;  les  petits  pois  sont  en  fleurs;  on  troute 
dans  les  jardins  la  rose,  Toeilfet,  Fanenione,  le  jasmin, 
comme  en  e*te*.  L*orange  et  le  citron  sont  suspendus  l 
des  milliers  darbres  e*pars  dans  les  campagnes  et  dans 
les  enclos.  Tout  oifre  Fimage  de  la  fertilite*  et  du  prin- 
temps.  Joignez  a  cela  des  promenades  tres-agre^ables 
dans  les  montagnes,  et  ou  l'on  d^couvre  a  chaqne  pas 
les  points  de  yue  les  plns  pittoresqnes ;  par-tout  le  me*- 
lange  de  la  nature  sauvage  et  de  la  nature  cultivee,  des 
montagnes  qui  sont  des  jardins ,  et  d*autres  henssrfes  de 
roches ,  entreconpees  de  pins  et  de  cypres  ;  et ,  dans  Y4- 
loignement ,  la  cime  des  Alpes  couverte  de  neiges.  Voila , 
mon  cher  ami ,  le  se^jour  que  j'habite ;  il  est  infiniment 
nrrfferable  a  eelni  d'Hyeres,  la  temperature ,  jusqui 
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pr&ent  du  moins,  jr  est  plas  doace  et  plus  e*gale.  Vous 
allez  croire,  d'apres  ce  tableau  charmant,  que  je  me 
porte  tr&s-bien ;  htflas !  non  :  ma  sante'  est  toujours  de 
m£me,  faible ,  chancelante,  sujette  a  de  fre^quentes  reVo- 
lutions.  Je  craina que,  sous  ce  beau  ciel,  Tair  ne  soit  un 
peu  trop  sec  pour  ma  poitrine ;  je  crains  m£ine  qu'elle 
ne  soit  un  peu  fatiguee  du  yoisinage  de  la  mer.  Ge  ne 
sont  encore  que  des  inquirftudes ;  mais  ces  inqui&udes 
memes  troublent  mon  imagination  et  mon  bonheur,  et  par 
conseVraent  ma  sante*.  On  ne  manque  pas  de  me  dire  que 
tous  les  Anglais  et-les  jolies  Anglaises  yiennent  ici  pour 
leur  poitrine ,  et  s'en  trouvent  tres-bien ;  on  me  dit  m£me , 
pour  mieux  me  conraincre ,  que  mon  visage  est  meilleur, 
et  que  j*ai  gagne*  un.peu  d'embonpoint  depuis  que  je  suis 
a  Nice.  A  cola  je  ne  sais  trop  que  re*pondre,  et  je  tache 
de  croire ;  mais  je  tous  dirai ,  entre  nous ,  que  ma  foi 
n'est  pas  bien  ferme,  et  qne  j'ai  au  moins  des  doutes. 
Ils  ne  m  empechent  pas  pourtant  de  jouir  de  ce  delicieux 
climat,  de  faire  des  promenades  charmantes,  ou  la  seule 
incommodite' ,  a  la  veille  de  Noe'l ,  est  la  chaleur.  Que 
n'£tes-Tona  aTec  moi ,  mon  cher  ami ,  tous  qui  avex  1'ame 
si  douce  et  1'imagination  si  forte !  tous  qui  saves  con- 
verser  avec  la  nature  oubelle  ou  terrible,  et  savez  egale- 
mcnt  1'entendre  ou  lui  re*pondre ;  je  suis  sur  que  vous 
sexiez  heureux ,  et  que  tous  ajouteriez  a  mon  bonheur. 
J'ai  tu  dernierement  un  des  lieax  les  pius  sauvages  qui 
exustent  dans  la  nature  :  c'est  un  amas  de  rochers  et  de 
montagnes  couverts  d'arbres  toujours  verts ,  et  jete^s  ca 
et  la  par  touffes  irr^gulieres ;  des  pre*cipices  de  soixante 
pieds ,  creuse^s  par  des  torrens;  1'eau  qu'on  entend  a  cette 
profondeur,  et  du  sommet  des  roches,  sans  cependant 
la  Toir ,  parce  qu'elle  roule  sous  des  rochers  et  sous  des 
arbres ;  enfin ,  a  travers  un  chemin  e*troit ,  suspendu  sur 
le  bord  d'un  abyme,  on  parvient  jusqult  Fentrle  d'une 
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caverne  tres-vaste,  formtfe  par  les  eaux,  tapissee  de 
plantes ,  et  dont  la  voute  est  en  roches  aigues  qui  pendent 
sur  ia  t6te ,  et  semUent  pretes  a  chaque  instant  a  se  de*- 
tacher.  Dans  Fenfoncement  de  la  grotte,  et  tout-a-fait 
dans  Fombre ,  est  une  source  ou  une  fontaine  tres-consi- 
deVable,  et  quon  entend  bouilionner  en  se  brisant  a 
travers  les  rochers.  Cest  de  la  que  jaillit  Teau  du  tor- 
rent ,  qui  se  prtfcipite ,  et  forme  des  cascades  jusqu^au 
fond  du  vallon.  Rien  au  monde  ne  resseinble  plus  a  ces 
grottes  mysterieuses,  a  ces  palais  humides  ou  les  an- 
ciens  poetes  iogeaienties  divinitds  des  eaux;  on  est  meme 
le  maitre  d'y  e*prouver ,  si  Ton  veut ,  cette  espece  de  ter- 
reurreiigieuse  qu^nspirqnt  ies  iieux  soiitaires  et  sacre^s. 
La  veille ,  favais  vu  un  site  enchanteur,  et  un  des  pius 
beaux  jardins  que  je  oonnaisse ,  dont  toutes  les  alMes 
sont  d'orangers ,  qui  a  pour  perspective ,  a  droite  et  a 
gauche ,  deux  montagnes  cuitiv&s  et  couvertes  de  ver- 
dure  au  miiieu  de  rhiver,  et  par-devant,  le  speotacle 
immense  de  ia  mer,  sur  laquelle  on  domine  a  une  grande 
hauteur,  et  qui,  dans  ce  moment-la,  re^fl&hissait  les 
rayons  ies  plus  purs  du  soleii.  Voila,  mon  cher  ami, 
mes  spectacles  et  mes  plaisirs ;  iis  me  tienncnt  lieu  d'oc« 
oupations,  et  meme  de  sante*. 

Dans  oe  moment  je  reoois  votre  iettre ,  je  Vai  lue  avec 
le  plaisir  que  j'aurais  a  vous  embrasser  apres  une  iongue 
absence.  Vous  voila  donc  occupe*  aux  pre*paratifs  de  la 
repre'seutation  de  votre  piece.  Je  concois  vos  embarras 
et  meme  vos  de'gouts.  Ii  en  coute  moins  a  un  grand  ta- 
lent  de  crrfer  un  bei  ouvrage ,  que  de  sortir  de  chez  soi , 
de  renoncer  a  son  repos,  de  faire  une  multitude  de  de'- 
marches ,  ou  ennuyeuses  ou  pe^oibles ,  pour  rassembier 
des  acteurs ,  faire  rcpeler  des  r61es ,  conciiier  leurs  ri-* 
valitcs ,  pre'venir  ou  faire  cesser  des  tracasseries.  Non ,  on 
n'a  point  du  ge'uie  impun^ment*  surtout  pour  le  tbeStre, 
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U  faut  pourtant  vous  consoler;  GorneiUe  et  Racine  ont 
4t4  soumis  a  tous  ces  petits  chagrins  avant  vous.  Je  suis 
bien  impatient  d'apprendre  votre  succes ;  mandez-le  moi , 
je  vous  prie,  en  de*tail.  Toute  votre  piece  de*pend  de 
deux  rdles  :  si  Lear  et  Helmonde  sont  bien  rendus ,  il  doit 
£tre  diificile ,  a  ce  que  je  crois ,  de  r&ister  au  path^tique 
de  ce  spectacle.  Oui ,  on  s'attendrira ,  jneme  Versailles. 
Je  regarde  cette  repr&entation  comme  tr&s-importante 
pour  vou3.  Dans  un  ouvrage  d'un  genre  si  nouveau,  et 
ou  des  spectateurs,  ne*s  dans  ce  sieele,  doivent  6tre 
ramenes  &  une  nature  si  simple  et  si  touchante ,  il  y  a 
Aes  effets  qu  il  est  impossible  de  pre*voir.  Je  suis  pius 
sur  de  1'ouvrage  que  des  juges  :  il  faut  d'abord  les  enle- 
ver  &  eux-mernes ,  pour  les  transporter  dans  un  ordre  de 
sentimens  et  de  beaute*s  qui  leur  sont  si  elrang&res.  Uon 
ami,  vous  avez  deux  miracles  &  faire ,  c'est  d'abord  de 
ressusciter  des  morts ,  pour  les  faire  ensuite  exister  et 
sentir  avec  vous.  Quand  apprendrai-je  que  vous  avez 
re^ussi  comme  vous  le  me*ritez  ?  quand  lirai-je  Macbeth  ? 
quand  verrai-je  le  plan  d'Othello ,  ou  les  scdnes  que  vous 
aurez  d^ja  esquissees?  Je  ne  fais  plus  rien;  je  ne  suis 
pas  en  e*tat  de  travailler ;  mais  je  jouirai  de  vos  travaux , 
et  votre  gloire  sera  la  mienne.  A  la  fin  de  mai^  j'espere 
que  nous  nous  reverrons  a  Auteuil ;  nous  nous  promene- 
rons  encore  dans  le  petit  jardin ;  nous  irons  cueillir  des 
roses  dans  le  votre  :  en  veYite*  ces  momens-la  me  seront 
bien  doux.  Ma  sceur  vous  fait  mille  tendres  complimens; 
elle  se  porte  a  son  ordinaire ,  ni  mienx ,  ni  plus  mal. 
M.  Barthe  est  ici  et  vient  d'6tre  malade.  La  douleur  l'a 
e'tonne',  comme  un  homme  qui  n*est  pas  fait  b  cette  so« 
cidtrf;  il  voudrait  que  l'univers  eAt  4t4  arrange'  pour  ne 
lui  procurer  que  du  plaisir.  II  me  dit  (sans  se  plaindre) 
que  vous  n'avez  pas  6i6  le  voir  depuis  mon  depart.  Si  vous 
voyez  Monsieur  et  Madame  d'Angivillers ,  offirez-leur, 
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je  vons  prie,  mes  tendres  respects.  Adieu,  mon  cher 
ami;  je  vous  embra^sse  bien  tendrement  et  de  ftrot  mon 
cosur ,  et  pour  la  vie. 


LETTRE  XI. 

Nice ,  le  3i  janvier  1783. 

Je  ne  vons  ^cris  qne  quelqnes  lignes ,  mon  cher  ami  , 
pour  vous  feliciter  de  votre  succes ,  et  vous  remercier  do 
me  Favoir  annonce*  tout  de  suite.  Yous  avez  juge*  de  mon 
impatieuce  par  mon  amitie  pour  vous ,  et  vous  ne  vous 
£tes  pas  trompe\  Voila  donc  un  nouveau  triomphe ,  et 
qui  me  parait  bicn  e*clatant.  Que  de  larmes  doiventcou- 
ler!  que  d'applaudissemens  doivent  retentir!  Ah!  je  re- 
grettc  de  n'£tre  pas  tc^moin  de  votre  gloire ;  mais  vous 
savez  bien  que  mon  coeur  y  assiste  et  ne  perd  rien  de 
vos  succes.  Ma  so?ur  a  jete*  un  cri  de  joie  quand  je  lui  ai 
appris  cettc  nouvelle.  M.  Barthe  m'a  paru  enchantd,  et 
il  se  propose  de  vouseVrire,  Nous  e^tions  a  table;  il  sem- 
blait  qu  il  nous  fut  arrive'  a  tons  lVvenement  ie  plus 
heureux,  et  nous  avons  bu  a  la  sante*  du  triomphateur. 
Voila,  mon  cher  arai ,  des  forces  nouveiles  pour  un  nou- 
vel  ouvrage;  car  rien  n  alimente  le  ge*nie  comme  la  gloire. 
Quel  moment  pour  votre  mere ,  pour  vos  aimables  filles ! 
Leur  bonheur ,  mon  cher  ami ,  doit  ajouter  au  votre , 
et  meler  a  ce  bruit  des  succes  quelque  chose  de  plus  d£~ 
licieux  et  de  plus  tendre  qui  ne  les  accompagne  pas  tou- 
jours.  Oui,  vous  serez  le  poete  de  ia  nature;  vous  le  seres 
par  vos  sentimens  et  par  vos  ouvrages.  Cest  de  vous  qu*on 
dira : 

La  mere  en  prescrira  la  leclure  a  sa  £Ue. 
Donnez-moi  des  d&ails  ,  quand  vous  pourres  m'en 
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donner,  quand  vous  respirerez  de  tout  ce  fracas ;  car  les 
gens  heureux  ont  tant  d'amist  Adieu,  mon  cher  anii;  je 
yous  embrasse  bien  tendrement  et  de  tout  mon  coeur , 
comme  je  tous  aime.  Vous  ares  du  recevoir  une  lettre 
de  raoi  oii  tftait  votre  tfpitre.  Quand  votre  pifcce  sera  im- 
primee ,  faites-la  moi  tenir,  s'il  est  possible,  sous  con- 
tre-seing ,  jusquli  la  frontiire, 

WV>f»  vv»»V»V\»%^V*V*%»*.»*V<%V*»»VW%VVV%»*%»V>>^^ 


LEXXRE  XII, 

Nice,  ce  a8  ftvricr  178S. 


Js  n*ai  pas  re$u  de  tos  nouvelles ,  mon  cher  ami ,  de- 
puis  le  20  janvier,  que  tous  m'avez  fait  Tamiti^  de  m'£- 
crire.  Depuis ,  fai  su  le  succ&s  constant  de  Totre  pi&ce 
par  diffeYentes  personnes  qui  m'en  ont  dcrit  Pai  su  qu'on 
y  courait  en  foule ,  que  la  salle  tftait  comble ,  les  applau- 
dissemens  extr£mes ,  les  larmes  gdneYales.  J'ai  joui  de 
Totre  triomphe ,  mon  cher  ami ,  comme  Tous-m&ne.  Je 
ne  tous  laisserai  pas  ignorer  qu'on  y  trouve  des  choses 
qui  ne  sont  point  assez  prepare*es  ,  cTautres  un  peu  obs- 
cures  pour  la  marche,  ou  embarrass&s ,  et  peu  exactes 
pour  le  style.  S'il  en  tftait  encore  temps ,  je  vous  con- 
seillerais ,  avant  de  la  livrer  a  1'impression ,  de  la  revoir 
aTec  le  plus  grand  soin ,  et  d'y  faire  tous  les  petits  chan* 
gemens  qui  seraient  neVessaires.  Ce  travail  tous  donne- 
rait  un  peu  de  peine  ,  et  assurerait  votre  gloire  contre 
la  fureur  des  critiques.  Yous  connaissez  assez  cette  na- 
tion  pour  £tre  bien  persuade7  qu'elle  vous  attend.  On  ne 
tous  pardonnera  point  Totre  succes ,  et  on  cherchera  & 
s'en  Tenger,  comme  la  mt£diocrit£  ou  Timpuissance  hu- 
miliee  le  sait  faire:  6tez-lui  du  moins  tout  ce  qui  pour- 
rait  avoir  quelque  appaxance  de  raison ,  et  rtfduisea-la  k 
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6tre  juste  en  totite  conscience.  Cest  ma  tendre  amitie* 
pour  vous ,  mon  cber  ami ,  qui  me  porte  a  tous  donner 
ce  conseil ,  et  le  zele  bien  ve*ritable  que  j'ai  pour  votre 
gloire.  Aucun  de  vos  succes  ne  peut  m^tre  indiffeVeot , 
et  je  voudrais  que  cbacun  d'eux  fut  aussi  complet  quil 
peut  F&re.  Les  corrections  du  style  yous  seront  aisees : 
vous  avez  le  gout  des  bons  vers ,  et  vous  en  faites  d'ad- 
mirables ,  pleins  d'4nergie  et  de  coujeur,  quand  vous 
vouler  en  prendre  la  peine,  et  que  1'inipe'tuosite'  de  vos 
sentimens  ne  precipite  pas  troj  votre  plume.  A  l^gard 
des  inyraisemblances  ou  petits  dtfauts  de  conduite ,  les 
repr&entations  de  votre  ouvrage  ont  du  vous  ^clairer 
sur  cet  objet.  Souvent  il  ne  faut  qu  ajouter  quelques  vers 
pour  fonder  des  ressemblanoes  ou  preparer  des  eVene- 
mens,  Vous  avez  un  ricbe  diamant;  achevez  de  le  polir, 
Adieu,  mon  cber  ettendre  ami;  je  vous  embrasse  mille 
fois  et  de  tout  mon  coeur,  Ma  sante'  n'est  pas  bonnr ,  et 
j  ai  beancoup  souffert  depuis  quelque  temps ;  j'ai  meme 
d&ibere'  si  je  ne  quitterais  pas  Nice, 

LETTRE  XIII. 

Nice,  le  8  avril  1783. 

J*li  iM  consterne*,  mon  cber  ami ,  en  apprenant  la  fo- 
neste  nouvelle  que  vous  me  mandez.  Je  vous  croyais  heu- 
reux ,  et  jouissant  en  paix  de  votre  triomphe ,  au  sein 
de  votre  famille,  et  dans  ce  moment  meme  vous  £tes 
menace'  d'un  affreux  malheur !  Helas !  quelle  triste  chose 
que  le  cours  de  la  vie  humaine ,  et  comme  tout  7  est  em« 
poisonne'!  Je  concois  toute  l^tendue  de  votre  douleur, 
car  je  connais  la  tendre  sensibilite'  de  votre  ame.  Vous 
qui  peignez  si  bien  les  sentimjns  de  la  nature ,  et  qui 
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faites  rerser  aux  autres  des  larmes  si  douces,  faut-il  quc 
tous  en  repandiez  T0us-m£me  de  si  cruelles !  Ah !  tous 
ites  malheureux  par  vos  vertus,  comme  les  autres  le 
sont  par  leurs  vices.  J'aurais  bien  dtfsire',  mon  cher  ami  , 
dans  des  momens  si  tristes ,  eHre  aupres  de  vous ,  pour 
vous  donner  au  moins  les  faibles  consolations  de  l  ami- 
tie/  :  je  sais  combien  elles  sont  insuffisantes  ;  mais  il 
in'eut  6t6  doux  du  moins  de  pleurer  avec  vous ,  et  de 
partager  vos  douleurs.  Ah  J  vous  tftiez  du  moins  placev 
entre  deux  ames  tendres  et  sensibles  comme  la  votre : 
la  meilleure  et  la  plus  respectable  des  meres,  qui  vous 
aime  comme  un  fils ,  et  vous  che*rit  enoore  comme  For- 
nemeut  et  rhonneur  de"sa  vieillesse,  doit,  sinon  vous 
distraire  de  vos  chagrins,  au  moins  en  adoucir  le  poids. 
Le  ciel  vous  r&erve  encore  une  fille  digne  de  tout  votre 
amour,  et  dont  la  sante'  vous  promet  un  sort  plus  heu- 
reux.  Oui ,  mon  cher  ami ,  vous  vivrez ,  vous  vieillirez 
dans  ses  bras ,  et  vous  retrouverez  en  elle  toute  la  ten- 
dresse  de  celle  que  vous  £tes  menace'  de  perdre.  On  n'est 
point  tout-a-fait  infortune'  sur  la  terre  quand  on  peut 
encore  eHre  aime%  quand  il  nous  reste  de  quoi  aimer 
nous-m£me.  Je  voudrais  que  mon  amitie'  put  itre  de 
quelque  prix  pour  vous ,  put  contribuer  du  moins  a  sou- 
lager  voa  peines :  s'il  suffit  pour  cela  de  les  sentir  bien 
Tivement,  croyez  que  personne  n1en  est  plus  pe'ne'tre'  que 
moi,  ne  vous  est  et  ne  tous  sera  jamais  plus  attache'. 
Cest  Totre  heureux  et  excellent  caractere ,  plus  encore 
que  tos  grands  talens ,  qui  a  forme'  cette  union ,  et  qui  la 
conservera,  j'espere,  jusqu'au  dernier  moment  de  notre 
Tie.  Ne  tous  abandonnez  pas  trop  a  votre  doulear,  je 
tous  prie,  et  sur-tout  deTendez  ,  s'il  est  possible ,  votre 
imagination  de  ces  idees  melancoliques  qni  poursuivent 
trop  aislinent  Jes  ames  sensibles  et  fortes :  c'est  un  nou- 
Teau  poison ,  plus  cruel  que  la  douleur  meme ,  et  qui 
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ajoute  encore  a  1'infortone,  en  la  nourrissant  sans  cesse 
d'images  lugubres  et  tristes.  JTallea  pas  yous  enfoncer 
dans  la  solitude ,  que  tous  devez  d&irer,  mais  qoi  tous 
serait  funeste;  tous  y  seriez  livre'  tout  entier  a  tos  cha- 
grins  et  a  vous-mSme.  Cest  de  tous  sur-tout,  mon  cher 
ami,  que  vons  devez  voas  deTendre  dans  ccs  momens. 
Vivez ,  restez  aupres  de  ceux  que  vous  aimez  et  qui  vous 
aiment;  ils  entendront  le  langage  de  votre  cceur,  et  sau- 
ront  j  repondre:  mais  la  solitude  est  muette,  ou  ne 
parle  que  des  maux  de  la  vie  a  ceux  qui  les  e^prouvent. 
J^espere  £tre  bientot  en  e*tat  de  tous  aller  joindre ,  et 
nous  pourrons  passer  notre  4t6  ensemble.  Nous  retroa- 
verons  le  commerce  de  1'amitie' ,  et  ces  entretiens  pai- 
sibles  ou  »os  heures  coulaient  si  doncement.  Nous  ap- 
prendrons  l'un  avec  Tautre  a  snpporter  le  fardeau  de  la 
vie  ,  et  a  nous  tromper  au  moins  quelques  instans  sur 
cette  foule  de  maux  qui  la  dtfsolent !  Ab !  je  serai  heu- 
reux ,  si  quelquefois  du  moins  je  puis ,  au  fond  de  votre 
ame ,  suspendre  le  sentiment  de  vos  douleurs.  Je  compte 
partir  de  Nice  a  la  fin  du  mois ,  et  me  trouver  a  Paris 
vers  le  20  ou  le  ?4  de  mai.  Vous  jugez,  mon  cher  ami , 
combien  je  serai,  impatient  de  vous  embrasser ;  ce  seri 
ponr  moi  nn  plaisir  bien  donx  ,  apres  dix-huit  mois 
cVabsence.  Ma  sceur  me  charge  pour  vous  de  mille  choses 
tendres,  qu'elle  pourra  bientot  vous  redire  a  vous-m£me. 
EUe  a  lu  votre  lettre  avec  les  m£mes  sentimens  que  moi , 
et  nous  nous  sommes  souvent  afflige^s  ensemble.  Adieu, 
mon  cher  et  excellent  ami ;  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement  et  de  tout  mon  cosur,  comme  je  vous  aime.  Me> 
nagez  votre  sante' ;  la  mienne  est  moins  mauvaise  qu'elle 
n'a  e^te*  pendant  deux  mois ;  mais  il  s*en  faut  bien  qu'elle 
soit  re*tablie. 
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LETTRE  XIV. 

Paris ,  ce  a  join  1784* 

Jk  voas  felicite ,  mon  cher  ami ,  de  llieureuse  nouvelle 
que  vous  te'annoncez.  Apres  avoir  paye'  un  long  tribut 
de  douleurs  k  la  nature ,  puissiez-vous  £tre  enfin  heureux 
et  tranquille!  Puisse  enfin  votre  coeur  se  reposer!  Je  dtf- 
sire  bien  vous  embrasser  et  vous  voir,  pour  partager  tous 
vos  sentimens.  U  y  a  long-temps  que  nous  sommes  se^pa- 
re*s ,  maia  je  dm  flatto  qua  no»  cvcirs  «ont  toujours  en- 
semble.  Nous  sommes  accoutume/s  a.  voir  les  objets  de  la 
vie  sous  la  m&ne  face ,  et  nous  avons  peu  d  opinions  dif- 
feVentes;  je  suis  seulement  un  peu  pius  lirfau  tumulte  de 
Paris ,  majs  sans  1'aimer  plus  que  vous.  J'esp£re  bient6t 
me  sanver  avec  vous  dans  les  bois  de  Marly,  et  y  passer 
un  mois  ou  deux ,  mais  il  faut ,  comme  ma  soeur  vous  l'a 
dit ,  que  vous  veniez  a  notre  secours ,  et  que  vous  nous 
preHiez  toutce  que  vous  pourrez,  sans  vous  incommo- 
der ;  car  ma  soeur  n'ose  monter  un  me^nage  pour  si  peu 
de  temps ,  et  a  la  veille  d'un  de^part.  Nous  passerons  au 
moins  ce  temps  ensemble  ,  et  ce  sera ,  je  vous  1'assure  9 
un  des  temps  les  plus  doux  de  ma  vie.  Lk,  mon  ami, 
nous  nous  embrasserons ,  nous  nous  renouvellerons 
foi  et  amitie'  sous  ces  memes  arbres  qui  nous  ont  vus  si 
aouvent  nous  promener  ensemble ;  j'aurai  du  plaisir  h. 
y  retrouver  les  traces  de  nos  sentimens  et  de  nos  idees. 
ftous  parlerdns  de  Macbeth  et  d'Othello ;  nous  parle- 
rous  aussi  quelquefois  du  czar :  mon  ame  t&chera  de  se 
monter  au  ton  de  la  votre ,  et  de  sVlever,  s'il  est  possi- 
ble ,  jusquli  votre  simplicite*  si^nergique  et  si  touchante. 
Adieu,  adieu;  je  voua  embrasse  du  fond  de  mon  cceur, 
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d"an  cceur  qai  est  e'ternellement  a  vous ,  tant  qtfil  battra , 
et  qu'il  aura  un  moavement. 


LETTRE  XV. 

Nice,  ce  30  novembre  1784« 

Sm  sais  a  Nice,  mon  clier  ami;  et,  apres  avoir  balancl 
long-temps  sur  le  climat  que  je  preTererais  pour  mon 
hiver ,  j'ai  cboisi  le  plus  agre*able  et  le  plus  doux,  quoi- 
que  le  plus  eloigne**  Je  n'ai  pu  rester  que  vingt-quatre 
heures  a  Avignon  r  car  il  rrfgnait  nne  hiae  violente  et 
froide  sotts  k  plus  beau  ciel.  On  y  voyait  Y4t£,  mais  on 
j  sentait  Fhiver;  c'est  a  peu  pres  la  meme  temperatare 
dans  tout  le  Comtat.  A  Te^gard  du  Languedoc  t  il  y  regne 
aussi  de  tres-grands  vents  :  on  j  eprouve  pendant  denx 
mois  des  gel&s  asses  fortes;  en  consdquence ,  je  suis 
revenu  me  mettre  au  soleil,  comme  an  espalier,  entre 
la  mer  et  les  montagnes  de  Nice.  Mais  je  suis  beaucoup 
plas  recule*  de  la  mer  que  je  ne  lVtais  la  derniere  fois. 
J'occupe  une  jolie  maison  k  la  campagne,  un  peu  a  nri- 
cftte.  Je  suis  en  plein  midi;  j'ai  sousles  yeux  des  jardins, 
des  prairies ,  des  montagnes  couvertes  de  vignes  et  dV 
liviers ;  la  ville  a  qaelque  distance  t  qui  me  sert  de  point 
de  vue,  et  la  mer  dans  1'eloignement.  Voila ,  mon  ami, 
ou  je  passerai  mon  biver,  entre  le  repos  et  T&nde ,  sons 
les  rayons  du  plas  doux  soleil,  qui  penetre  et  ecbaafle 
de  toutes  parts  nos  appartemens.  Nous  avons  fait  un 
fort  beureux  voyage,  et  sans  nous  fatiguer,  en  nous  re- 
posant  et  sejournant  de  distance  en  distance.  TJne  de 
nos  stations  a  iM  a  Bourg  en  Bresse,  cbez  M.  de  Rai- 
mondis.  Cest  la ,  mon  chej  ami ,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
paster  deux  beures  delicieoses  avec  vous ,  car  j'y  ai  vu 
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jouer  (Edipe  cbez  Admete.  J'y  ai  vu  applaudir  les  m£mes 
beaute^s  qui  ont  produit  une  impression  si  forte  et  si 
douce  sur  le  the^tre  de  Paris.  J*ai  tu  que  des  jeux  de 
province  Savaient  aussi  verser  des  larmes,  et  qne  la  na- 
ture  parle  a  tous  les  coeurs,  lorsqu'on  sait  trouver  son 
langage.  La  vue  d'(Edipe  m'a  ramene*  au  sonvenir  d'0- 
thello.  Je  n1ai  pu  m'emp6cher  de  deairer  bien  vivement 
tjue  vous  transportiez  a  ce  snjet  toute  la  vigueur  et  W- 
nergie  de  votre  talent.  Vous  pourres  peut-6tre  y  rajeunir 
eneore  Famour  si  use'  sur  nos  the*&tres ,  et  trouver  de 
nouvelles  couleurs  pour  la  passion  d'un  Africain ,  et  les 
faihlesses  terribles  d'un  grand  bomme.  Vous  n'ave&  k 
peindre  ni  la  jalousie  de  Roxane ,  ni  celle  de  Pbedre ,  ni 
celle  de  Mitfcridate,  ni  celle  d'Oro5mane.  Celle-ci  est 
d'une  nature  diffrfrente;  elle  tient  au  climat,  au  carac- 
tere ,  aii  titre  dVpoux ,  au  genre  de  passion  m&ne  d'un 
guerrier  qui ,  ayant  passe'  einquante  ans  sans  connaitre 
1'amour ,  le  sent  pour  la  premiere  fois ,  sy  livre  avec  de*- 
lices  et  avec  fureur ,  et  a  besoin  de  verser  des  larmes  et 
dn  sang  sur  Sa  blessure ,  quand  il  se  croit  trompe' ,  et  se 
Voit  arracher  utt  bonheur  tardif  qui ,  dans  le  soir  de  sa 
vie,  lui  avait  paru  un  enchantement  celeste.  Que  les 
orages  de  son  coeur  doivent  eHre  effrayans !  que  sa  fureur 
doit  £tre  tendre!  avec  quelle  terreur  il  doit  se  sentir 
retomber  dans  cette  solitude  dont  Tavait  tire*  Tamour! 
comme  il  doit  encore  chercher  a  aimer !  comme  il 
Voudrait  se  venger  de  la  nature  entidre,  quand  il  sa 
sent  condamne'  a  perdre  ce  sentiment !  Un  homme 
accoutume'  a  exercer  sur  les  champs  de  bataille  la  ven* 
geance  des  Etats  et  des  rois ,  doit  £tre  inexorable  et  ter* 
rible  dans  la  vengeance  qu'il  croit  se  devoir  a  lui-mgme : 
car  la  premiere  souverainete'  est  celle  de  Famour;  c'est 
elle  dont  les  droits  sont  les  cji  oits  les  plus  saints ,  et  pour 
qui  les  offenses  sopt  les  plus  cruelles.  Vous  ne  ne^gligerex 
8.  39 
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pat ,  mon  cher  ami ,  teutes  ces  richesses  qui  sont  dana 
votre  sujet,  et  bien  plus  au  food  de  votre  ame;  votre 
ame  fut  organisee  pour  les  passions :  c'est  a  vous  d°eprou- 
ver  et  de  donner  les  secousses  les  plus  viofentes  de  la 
tragtfdie.  Mais,  je  vous  en  conjure  par  tout  l'inteY£t  que 
je  prends  a  votre  gloire  et  &  vos  succes ,  ne  faites  pas  une 
soene ,  ne  faites  pas  un  vers  que  vous  ne  soyez  assure' 
de  votre  plan ;  sans  le  plan ,  vous  n'aurez  jatnaijs  de  suc- 
cesentiers.  On  vous  admirerasouvent9  mais  vous  laisse- 
rez  reposer  Tadmiration,  qui  retssnbe  toajoura,  £t  a 
peine    se  relever  quand  elle  se  refroidit :  il  £aut,  dans 
ce  genre  d'ouvrage ,  un  mouvement  violent  qui  pousse 
et  entratne  toujours  du  m£me  cote* ,  sans  s'arr£ter  jamais. 
Je  vous  dis  la ,  mon  cber  ami ,  des  cboses  que  vous  savei 
beaucoup  mieux  que  moi ;  mais  la  morale  des  arts  est 
comme  celle  des  vertus  :  il  est  bon  de  la  precber  encore 
a  ceux  qui  la  savent  ddjk.  Oh  I  comme  je  voadrais  que 
nous  fussions  encore  ensemble ,  et  assis    cdte'  l'un  de 
1'autre  dans  le  m£me  ermitage,  ou  sous  1'ombre  du 
m£me  olivier !  car  ici  on  recbercbe  Fombre ,  meme  daoi 
1'biver.  Nous  gravirions  ensemble  les  montagnes  et  lei 
rocbers  qui  m'entourent ,  et,  parvenus  au  sommet,  de- 
bout  sur  une  grande  hauteur ,  je  vous  montrerais ,  jus- 
qu'aux  bords  de  Thorizon ,  1'immense  bassin  de  la  Me^di- 
terrane^e.  Je  vous  ai  si  souvent  desire*  daus  mon  voyage, 
quand  j'ai  traverse  les  paysages  les  plus  rians  ou  lei 
montagne8  affreuses  de  la  Savoie  ,  depuis  Chamberv 
jusquaux  £chelles  et  au  Pont  de  Beauvoisin :  car  je  o'ai 
pas  vouln  prendre  la  route  de  Lyon ,  que  je  connaissaif 
de'ja.  J'ai  passe*  par  Geneve ,  et  de  Geneve  je  suis  eutre' 
en  Savoie.  J'ai  parcouru  uoe  partie  de  votrc  anclenoo 
patrie;  j'y  ai  respire*  Tair  de  vos  montagnes.  II  me  iem- 
blait,  mon  cber  ami,  que  je  vous  faisais  un  vol  d'etre)fc 
sans  vous »  et  de  gouter  des  plaisirs  que  je  ne  partageais 
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pas  avec  vous.  En  passant  en  Suisse ,  f y  ai  vu  Monsieur 
et  Madame  Necker ;  je  me  auis  arretd  quelques  jours  ches 
eux.  La  santrf  de  Madame  Necker  est  toujours  bien  lan- 
guissante  et  bien  faible;  je  la  crois  cependant  un  peu 
mieux  qu'elle  nVtait  a  Paris.  Nous  vous  embrassons 
tous ,  mon  cher  ami ,  bien  tendrement  et  de  tout  notre 
coeur.  Donnexmoi  de  vos  nouvelles ,  et  nVmbliet  pas  que 
nous  sommes  en  pays  e*tranger,  c'est-a-dire,  qu'U  faut 
affranchir  ou  contre-signer  les  lettres.  Parlex-moi  aussi 
de  M.  le  comte  d'Angivillers;  je  compte  lui  tfcrire  par  le 
premier  courrier.  Mille  tendres  respects  a  madame  votre 
mere  et  a  votre  chere  felle ,  que  j'aime  toutes  deux ,  et 
pour  elles-mlmes  pour  le  bonheur  qu1elles  procurent  a 
mon  ami. 
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LETTRE  XVI. 

Nicc,  cc  ia  ftvricr  1785. 

J*ai  rec,  u  vos  deux  lettres ,  mon  cher  ami ,  et  j'y  ai  vu 
avec  plaisir  lVtat  de  votre  ame  melancolique  et  tran- 
quille ,  et  toujours  pleine  d¥nergie ,  avec  douceur.  Tai 
cru  converser  avec  vous ,  bonheur  dont  je  suis  prive'  de- 
puis  long-temps ;  mais  mon  amitie'  du  moins  me  trans- 
porte  souvent  en  imagination  dans  votre  retraite ,  sous 
le  toit  humble  et  modeste  que  vous  occopes  au  village, 
environne*  de  bons  paysans  dont  vous  aimet  la  aimpli- 
cite*  et  les  moeurs.  (Test  la ,  c'est  dans  la  chambre  tapissee 
de  vos  antiques  verdures,  avec  Shakespeare ,  La  Fontaine 
et  Moliere ,  sur  votre  table ,  Sophocle  dans  un  coin ,  et 
Gorneille  a  un  autre  bout;  c'est  la  que  vous  mtfdite*, 
que  vous  travailles,  quevous  concevex  ces  scenes  fortes 
et  tendres,  dont  la  nature  et  votre  propre  coeur  vous 
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reVelent  le  secret.  Et  Othello*  ou  en  est-il?  Je  concoisqnW 
pareil  ouvrage  a  besoin  d'£tre  couve'  long-temps.  Les 
grandes  impressions  et  les  grandes  idecs  s'amasaent  len- 
tement,  et  j'aime  beaucoup  un  ecrivain  qui  n'est  pas 
toujours  pret  a  ecrire ,  qui  attend  la  temp£te  pour  la 
peindre,  et  qui,  tous  les  jours,  a  telle  heure,  en  s'as- 
seyant  a  sa  table ,  et  prenant  sa  plume ,  ne  se  commande 
pas  d'avoir  du  geVie.  Oh !  que  le  ge^nie  qui  est  fidele  & 
chaque  rendez-vous  qu'on  lui  donne  est  un  froid  et 
pauvre  ge*nie !  II  a  1'humble  demarche  d'un  esclave ,  et 
non  point  k.  fiere  attitude  d'un  souverain  qui  commande. 
A  chaque  pas  qu'il  fait ,  il  traine  des  fers  qui  ralentissent 
sa  marche  ;  ce  n'est  point  le  vdtre ,  mon  cher  ami ,  ce 
n'est  pas  non  plus  celui  que  je  voudrais  invoquer.  Mais 
dans  les  longs  ouvrages  qui  occupent  la  vie ,  quand  le 
temps  presse ,  et  la  vieillesse  approche ,  on  est  souvent 
tente*  de  doubler  le  pas ,  comme  un  voyageur  qui ,  pen- 
dant  le  jour,  s'est  amusd  dans  sa  route ,  preVnpite  sa 
course  a  Tentre^e  de  la  nuit.  Gependant  je  m'arr£te  quand 
je  aens  que  je  vais  £tre  fatigue';  je  ranime  mon  imagina- 
tion  par  des  lectures ,  et  je  reviens  ensuite  avec  de  nou- 
velles  forces.  Je  suis  dans  ce  moment  ensevelt  dans  les 
mines  d'Al!emagne,  et  je  conduis  Ja  muse  e'pique  dana 
des  lieux  ou  elle  n'a  jamais  pe'ne'tre'.  Nous  jouissons  ici, 
depuis  quelquea  jours,  du  plus  beau  printemps  :  nos 
arbres  sont  en  fleurs  nos  campagnes  sont  couvertes 
d'unc  verdure  qui  semble  de  lMmeraude  aux  rayons 
e^clatans  du  soleil.  Le  ciel  le  plus  pur  se  re*fle'chit  dans 
une  mer  brillante ,  qui  parait  elle-meme  un  vaste  ciel  en 
mouvement.  Je  vais  tous  les  jours  sur  des  montagnes 
parsemees  d"oliviers ,  de  citronniers  et  d'orangers,  jouir 
de  ce  magnifique  spectacle,  et  voir  le  soleil,  comme 
au  temps  d'Homere  et  de  Virgile,  descendre  dans  les 
ilots  de  FOc&n,  qui  semble  lui  preparer  un  lit  d'or,  de 


Digitized  by 


DE  THOMAS  AVEC  DUCIS.  453 


nacre  et  de  pourpre.  Mon  ami,  combien  ces  tableaux  de 
la  nature  sont  ravissans,  et  qu^ils  tiennent  aisement  lieu 
de  la  soci&e'  des  villes ,  des  plaisirs  et  des  hommes ,  ex- 
cepte*  des  amis.  Je  vous  prends  quelquefois  avec  moi 
dans  ces  promenades  solitaires  :  nous  gravissons  en- 
semble  les  rochers ;  et ,  parvenus  a  leur  sommet ,  je  vous 
montre  ces  grandes  scenes  du  drame  e^ternel  de  1'univers. 
J'aime  a  croire  que  je  suis  aussi  quelquefots  avec  vous 
dans  votre  solitude ,  et  que  mon  souvenir  se  place  quel- 
quefois  a  cote*  de  mon  ami.  Adieu ,  mpn  cher  ami ;  je 
vous  quitte  a  regret.  Pre*t  a  cesser  de  vous  e*crire ,  il  me 
semble  que  je  me  se*pare  de  vous.  Donnez-moi  des  nou- 
velles  de  votre  sante*  et  de  vos  travaux.  II  me  paratt  par 
les  nouvelles  publiques  que  le  discours  de  Tabbe'  Mauri 
a  re^ussi.  Voila  le  tour  de  M.  Target  :  il  va  etre  trans- 
plante*  sur  un  th&tre  bien  diffeVent  de  cehii  qu'il  a  oc- 
cupe*;  et  FAcaddmie  francaise  ne  ressemble  guero  au 
barreau.  Je  souhaite  quil  ait  le  talent  de  ces  ge*neVaux 
qui  savent  vaincre  sur  tous  les  terrains.  Adieu ,  je  vous 
embrasse  bien  tendrement  et  de  tout  mon  coeur  :  mille 
choses  a  votre  aimable  fille  et  a  votre  respectable  mere , 
qaand  vous  aurez  le  plaiair  de  les  voir. 

I,ETTRE  XVII* 

ag  avril  1785. 

Je  n'ai  jamais  e*te*  plus  surpris ,  mon  cher  ami ,  qu'en 
apprenant  par  votre  lettre  que  vous  e*tiez  a  CbambeVy. 
Nous  voila  donc  tous  deux  dans  les  Alpes ;  mais  que  les 
Alpes  sont  longuesi  Nous  sommes  comme  deux  amis  qui 
seraienten  AmeVique;  mais  Tun  a  la  Martinique,  1'autre 
a  Saint-Domingue;  si  rapproche*s  l'un  de  Tautre,  ils  ne 
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s'en  Terraient  pas  davantage.  Ne  pourrions-nous  pas  ce- 
pendant  nous  voir,  en  faisant  chacun  une  partie  du  che- 
min  ?  Je  compte  partir  demain  pour  Lyon  ,  et  j'y  passerai 
quelque  temps ,  peut-£tre  Yi\A  entier.  En  revenant  par 
le  Pont  de  Beauvoisin ,  vous  n1en  seriez,  pas  6'loigne' ,  et 
peut-etre  est-ce  votre  route  la  plus  droite.  Quel  plaisir, 
mon  cher  ami ,  j1aurais  a  vous  embrasser  et  a  vous  re- 
vojr !  Ma  sceur  partagerait  tout  mon  plaisir,  etnous  nous 
croirions  encore  a  Marly  ou  a  Auteuil.  Savez-vous  que 
vous  habitez  la  m£me  auberge  ou  nous  avons  passe'  viugt* 
quatre  heures ,  le  mois  d  octobre  dernier?  Probablement 
que  vous  occupez  la  mSine  chambre  que  nous.  Votre 
cosur,  en  y  entrant ,  ne  vous  a-t-H  rieq  dit  ?  et  n'avez- 
vous  pas  seuti  en  respirant  cet  auv  que  Tamitie'  avait 
passe'  par  la,  et  s'y  elait  arr&e^e?  0  douces  iliusions  des 
sympathies,  que  les  anciens  croyaient,  et  que  nous  avous 
trop  proscrites  de  notre  triste  amour  de  la  veYite* !  Cest 
bien  Toccasion  de  dire : 

Le  raisonner  tristement  6'accr4dite  \ 
Ab !  crojez-moi ,  Terreur  a  son  meYite, 

Je  souhaite ,  mon  cher  ami ,  que  vous  fassaez  da  boiraes 
aflaires  dans  ce  pays :  car  surement  ce  n'est  quun  motif 
tr&s-interessant  qui  a  pu  vous  conduire.  Je  suis  bien  fa- 
cbe*  que  vous  y  soyez  malade, :  il  est  si  triste  d'£tre  ma- 
lade  hors  de  chez  soi ,  et  sur-tout  en  yoyage.  La  maladie 
est  une  triste  e^trangere  qu'il  ne  faut  jamais  recevoir,  s  ii 
est  possible ,  qu'au  sein  de  sa  famille ,  et  bien  acoompa- 
gne'.  Ge  tfest  pas  trop  des  soins  de  Famitie'  la  plus  tendre 
dans  ces  momens-la ,  et  toute  auberge  est  un  d&ert  pour 
un  homme  qui  souflfre  5  il  ne  lui  en  manque  que  la  tran- 
quillite'.  Mdnagez-vous ,  de  grace ,  pour  tous  ceux  qui 
vous  aiment,  et  Jese  ms  mettre  a  la  tete  de  cctte  liste, 
hes  eaux  d1Aix  ont  beaucoup  de  reputation  pour  ks 
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rhumatismes.  Cest  votre  maudit  s^jour  de  Marly  qui  vous 
a  procure*  ce  triste  beWfice.  Soyez  persuadrf,  mon  cher 
ami ,  qoe  jamais  on  nliabite  impune^inent  des  lieux  hu- 
mides ,  il  vaut  mieux  habiter  un  gvenier  dans  un  lieu  sec , 
que  les  rez-de-chauasee  de  tous  les  palais  du  monde , 
sur-tout  dans  un  lien  inonde'  et  impre/gne/  d'eau  comme 
celui-la.  Je  voudrais  pouvoir  vous  accompagner  dans 
yotre  voyage  a  la  grande  Chartreuse ;  ce  lieu  est  fait 
pour  vous :  comhien  il  reVeillera  dans  votre  imagination 
«Tidles  melancoliques  et  tendres!  Je  vous  connais;  vous 
screx  plus  d'une  fois  tente'  d'y  rester.  Vous  n'en  partirez 
du  moins  qu'avec  les  regrets  les  plus  touchans.  Ces  pieux 
solitaires  ont  abrege'  et  simplifi^  le  drame  de  la  vie ;  ils 
ne  s'occupent  que  du  deuouement  ,  et  s'y  pr&ipitent 
sans  cesse.  ffeatbien  la  que  la  vie  n'est  que  Tapprentis- 
sage  de  la  mort ;  mais  la  mort  y  touche  aux  cieux,  c'est 
11  ne  porte  qui  s'ouvre  sur  lVternite'.  Lhorreur  uieine  du 
d&ert  qu'ils  habitent  ressemble  a  un  tombeau  :  il  semhle 
que  deja  ils  se  sont  retirls  de  la  vie  le  plus  loin  qu'ils 
ont  pu.  Ah  I  que  la  vue  de  Ferney  sera  differente  a  vos 
yeux !  Quel  contraste !  La ,  tout  tendait  a  la  gloire ,  a  IV 
gitation ,  au  mouvement.  CVtait  pourtant  aussi  une  re- 
traite ,  mais  celle  d'un  homme  qui  de  la  voulait  remuer 
le  monde ,  et  se  m£lait  a  tous  les  e*venemens  dont  le  bruit 
meme  le  plua  eloignej  ne  parvient  pas  jusqu'aux  autres. 
On  a  de  la  peine  a  s'imaginer  encore  aufourdliui  que  sa 
cendre  soit  tranquille ,  tant  Fidrfe  d'action  et  de  mouve- 
ment  semble  inseparable  de  celle  de  cet  homme  extraor- 
dinaire.  Si  M.  et  Madame  Necker,  qui  partent  aujourd'hui 
meme  de  Montpellier ,  allaient  par  hasard  en  Suisse  , 
vous  devriez  leur  aller  faire  nne  visite  a  Copet ,  qui  n'est 
qu^  quatre  lieues  de  Gen&ve ;  vous  verriea  un  fort  beau 
ch&teauqui  domine  sur  le  lac ,  et  ils  seraient  charmes  l'un 
et  1'auire  de  vous  y  recevoir :  peut-6tre  pourrions-nous 
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nou8  y  rencontrer  ensemble.  Je  peux  vous  mander  de 
Lyon  s'ils  doivent  y  aller ;  car  ils  n'y  sont  pas  encore 
d&ide^s ,  et  il  y  a  apparence  qu'ils  retourneront  tout  droit 
a  Paris ;  mais  je  ne  sais  encore  rien  de  positif  la-dessus. 
Je  les  reneontrerai  probablement  a  Lyon.  J*ai  appris  atec 
douleur  la  mort  de  ce  pauyre  abbe'  Millot.  Mon  cber  ami , 
le  canon  perce  nos  lignes ,  et  les  rangs  se  serrent  de  mo- 
ment  en  moment;  cela  est  effirayant.  Aimons-nous  du 
moins  jusqu'au  dernier  jour,  et  que  ceiui  qui  survirra  a, 
Tautre  aime  encore  et  ckerisse  sa  m&noire.  Quel  asile 
plus  respectable  et  plus  doux  peut-elle  avoir  que  le  coeur 
d'un  ami?  Cest  ia  qu^ette  repose ,  au  lieu  que  dans  Vopi- 
nion  et  dans  la  gloire ,  elle  est  errante  et  agittfe.  Adieu, 
mon  cber  et  tendre  ami ;  je  vous  embrasse  comme  je  vou* 
aime  ,  du  fond  de  mon  cceur.  Si  vous  m'&rivez ,  exirivez- 
moi  a  Lyon,  poste  restante;  j'y  serai  probablement  quand 
vous  recevrez  ma  lettre  ,  car  eile  ne  pourra  partir  que 
lundi,  par  l'arrangement  des  courriers,  et  je  sejrai ,  a  ce 
que  je  crois ,  arrive*  a  Lyon  jeudi  au  soir.  Ma  soeur  et 
M.  de  la  Saudraye  vous  fontles  plus  tendres  complimens. 


LETTRE  XVIII. 

Lyon,  ce  t3  mai  1785. 

Jb  suls  depuis  quelques  joursaLyon,  mon  cber  ami, 
£tes-vous  encore  a  Cbambery  ?  Pourrai-je  avoir  le  piai- 
sir  de  vous  embrasser  et  de  vous  voir?  Vous  avez  sans 
doute  recu  la  lettre  que  je  vous  oi  ecrite  avant  mon  d& 
part  de  Nice.  Mes  projets  sont  de  passer  Mte*  dans  les 
environs  de  Lyon,  et  d'y  prendre ,  avec  ma  soeur,  une 
maison  de  campagne  jusqu'au  raois  de  septembre.  Je  la 
cbpisirai  prohablement  sur  les  bords  de  la  Sa6ne ,  qui 
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sont  tres-agreables  et  tres-champetres  :  f  y  vivrai  tran- 
quille  et  obscur ,  et  le  plus  loin  du  bruit  quHl  uie  sera 
possible ,  comme  je  fais  par-tout :  j'y  travaillerai  avec 
ardeur,  car  le  temps  me  presse  et  les  annees  fuient.  Si 
vous  pouviez  au  moina  y  passer  quelque  temps  avec  nous, 
ce  serait  un  grand  bonheur  pour  moi :  il  est  si  difficile 
et  si  rare  de  trouver  des  personnes  que  Ton  aime  et  dont 
on  soit  aime*  I  Mon  cber  ami ,  nous  nous  connaissons 
deja  depuis  long-temps,  et  nos  coeurs  se  conviennent: 
les  amis  ont  si  peu  de  temps  a  vivve  Pun  pour  1'autre ! 
pn  meurt  en  foule  a  Paris ;  on  ne  mande  de  toutes  parta 
que  des  maladies  et  des  morts.  Vous  savez  peut-£tre 
deja  la  mort  du  duc  de  Ghoiseul ,  qui  a  expire*  dimanche 
a  midi,  ehtre  quatoize  meMecins  et  trente  amis  qui 
Vemplissaient  son  hotel.  La  reine ,  le  dernier  jour,  y  en- 
voya  six  fois  de  Versailles,  pour  savoir  de  ses  nouvelles; 
il  la  fif  remercier  de  ses  bqnte^s ,  et  la  pria  de  ne  plus 
envoyer,  parce  qu'U  monrrait  la  nuil  suivante.  M.  Duhreuil 
est  mort  a  Saint-Germain ,  au  milieu  de  trente  feoam.es 
de  la  cour  qui  etaient  chez  lui ,  et  habitaient  sa  cuisine, 
ne  pouvant  tenir  toutes  dans  sa  chambre.  J'ai  trouve'  la 
sante^de  Madame  NecVer  tres-affaiblie ;  cette  malheureuse 
femme  ne  peut  dormir,  et  est  tourmente*e  sans  cesse  le 
jour  et  la  nuit;  elle  est  encore  ici  pour  quelques  jours. 
14.  Wattelet  perd  ses  forces  sous  une  fievre  qui  depuia 
long-temps  le  mine  et  le  consume.  Madame  Helvdtius  a 
pense*  mourir :  elle  a  4t4  dans  le  plus  grand  danger , 
d'une  fievre  catarrheuse  et  bilieuse.  11  souffle  a  Paris  un 
vent  de  nord  dont  la  secheresse  prolongee  cause  un 
grand  nombre  de  maladies.Voilktout  ce  qu'on  memande ; 
des  malheurs,  et  des  craintes  qui  sont  elles-m£mes  dea 
majheurs.  Venez  nous  voir,  mon  cher  ami ,  si  vous  le 
pouvez  *,  venez  embrasser  un  ami  qui  vous  tient  •&  jamaia 
par  le  plus  tendre  attachement.  Nous  somnoies  lqgea 
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lltdtel  «FArtois,  pres  de  la  pUce  Bellecour.  Adiea;  je 
vous  embrssse  mille  fois. 


LETTRE  XIX, 

Ljroa,  ce  a5  nui  1785. 

J*lf  recu  aujoardliai,  mon  cher  ami,  ja  iettre  que 
tous  m'ayes  fait  Pamitie'  de  nVecrire.  Je  me  hite  de  tous 
repoadre,  poar  aue  tous  soyez  instruit  de  notre  marche 
et  de  notre  se*)our ,  dans  \e  cas  ou  tous  quitteriez  promp- 
tement  ChambeYy.  Nous  Tenons  de  louer  une  maison  de 
campagne  pour  notre  4t6 ,  a  une  petite  lieue  de  Lyon, 
dans  un  endroit  nomme'  Oullins,  ou  est  situee  la  maison 
de  campagne  de  rarcher&jue  :  elle  est  au-dela  des  tra- 
Taux  de  Perrache ,  et ,  pour  j  arriTer ,  il  faut-  passer 
un  hae  qui  est  sur  le  Rhone.  La  maison  appartient  a 
M.  Fleuri:  on  ToasTindiquera  aise^ment.Cest  la,  moncher 
ami ,  que  tous  trouTerex  un  appartement  et  des  amis 
pr£ts  a  Tous  receToir.  Nous  alloos  nous  j  dtablir  samedi 
au  soir ,  38  du  mois.  La,  tous  arex  aassi  an  frere  et  une 
sceur ,  et  une  maison  qui  est  a  tous.  Nos  coeurs  et  nos 
hras  tous  attendent.  L'archeTeque  de  tyon ,  notre  con- 
frere  a  rAcadVmie ,  qui  est  dans  ce  moment  a  sa  cam- 
pagne,  tous  yerra  surement  arec  plaisir.  II  a  de  trea- 
beaux  jardins,  ou  tous  pourrez  rerer  a  Totre  aise;  mais 
tous  vlj  trouyerez  pas  les  horreurs  imposantes  et  le  ca- 
ractere  sacre*  des  Rochers  de  Saint  Bruno.  Votre  imagi- 
nation,  qut  tous  sert  a  merreille,  pourra  transporter  le 
desert  au  milieu  des  hosquets  du  prelat :  pour  la  pre- 
miere  fois  ils  s^tonneront  de  se  trouver  ensemble.  J'ai 
4i4  a  ane  se*ance  de  TAcademie  de  Lyon  :  rotre  nom  j  est 
honore'  et  cheri ,  tant  pour  Totre  caractere  que  pour  ros 
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talens.  II  parait ,  mon  cber  ami ,  qne  vous  avez  essu)  e 
a  ChambeYy  une  maladie  assez  forte.  Mon  dieu !  que  je 
vous  pkins  de  tout  l'ennui  que  vous  avez  d&  e^prouver 
pendant  des  heures  si  longues  et  si  tristes ,  seul  et  aban- 
donne*  dans  une  auberge !  Heureusement  tous  ceux  qui 
*ous  ont  approche'  pour  vous  donner  du  secours  ont 
d&  devenir  vos  amis ;  vous  n'aviez  pas  besoin  pour  cela 
de  votre  reputation ,  qui  n'aurait  attire'  pres  de  vous  que 
la  vanite*  et  une  curiosite'  importune.  Vous  aviez  mieux 
que  cela ,  une  ame  douce  et  forte ,  qui  a  du  interesser 
tous  ceux  qui  vous  ont  connu  ;  c'est  la  ce  qui  n'est  e*tran- 
ger  nulln  part ,  et  avec  ces  qualitrfs  on  est  de  tous  les 
pa ys.  LTiomme  aime  par-tout  a  trouver  les  qualite'9  qui 
font  le  veYitable  meYite  de  Fhomme ;  c'est  par  ces  points 
que  les  ames  se  touchent  et  se  reconnaissent.  Si  je  n'a« 
vais  pas  le  bonheur  de  vous  connaitre  depuis  long- 
temps ,  je  sens  encore  qu'au  bout  d'une  demi-heure  je 
serais  votre  ami « 

Utrumque  nostram  incredibili  modo 
Consentit  aitrum. 

Venez  donc ,  mon  cber  ami ,  venez  nous  joindre ;  venez 
parmi  nous  achever  votre  convalescence.  Saint-Lambert 
a  dit : 

Je  reprenais  ma  place  en  ce  vaate  nnivers. 

Faites  mieux;  venez  reprendre  votre  place  a  cdte*  de  vos 
amis;  venez  rious  rendre  U  notre  aupr&s  de  vous.  Nous 
vous  attendons  tous  trois  avec  impatience.  Je  vous  aver- 
tis  que  nou$  ne  serons  pas  ais^ment  dispostfs  a  vous 
laisser  partir.  Ainsi,  arrangez-vons  d'avance  sur  les  con- 
trariltls  de  notre  amitie\  qui  fermera  sur  vous  portes  et 
barrieres.  Adieu,  mon  cher  «t  exceilent  ami;  je  vous 
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embrasse  bien  tendrement  et  du  fond  6"un  coeur  tout 
k  vous.  Ma  sceur  et  M.  de  la  Saudraye  vous  disent  aussi 
mille  cboses  tendres,  que  nous  aurons  tous  bien  di* 
plaisir  k  vous  repdter. 


FIIC  DE  L  A.  CORRESPOftD ANCB  DB  THOMA^ 
iVEC  PUCIS. 
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REPONSE 

*d  une  Lettre  adressie par  M>  Docis  d  MM.  Ie4 
ulcteurs  Socidtaires  de  la  Com4die  Frangaise. 


THfiATRE  FRAN£AIS, 


!Moif  SIBUifc, 

Le  recueil  de  vos  trage*dies ,  honor&s  des  sutfrages 
du  public  depuis  plus  de  quarante  anne*es ,  et  des  autres 
productions  qui  fbrment  vos  (Euvres  conipletes,  rftait 
deja  pour  la  ComeVlie  Fun  des  pr&ens  les  plus  pre*cieux 
qn'elle  put  recevoir ;  vous  en  avez  encore  augmente*  le 
prix  par  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  y  joindre. 
Gette  lettre,  Monsieur ,  sera  conservee  dans  nos  archives» 
comme  la  preuve  honorable  des  sentimens  que  nous 
accordait  un  des  hommes  les  plus  distingu^s  de  son 
si&cle;  nos  successeurs  y  verront  que  le  poete  qui  fut 
seul  juge*  digne  de  remplacer  Voltaire  a  rAcademie  fran- 
c,aise,  nli&ita  pas  moins  de  la  place  que  de  son  atta- 
chement  etde  sa  bienveillance  pour  laCome'dieFranciaise. 

Vos  ouvrages,  Monsieur,  seront  toujours  pour  nous 
une  des  portions  les  plus  cheres  de  nos  richesses  drama- 
tiques ;  leur  respectable  auteur  sera  toujours  Fobjet  de 
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notre  veWration  et  de  notre  aincere  attachement  Nous 
inspirerons  ces  sentimens  a  ceux  qui  successiTement 
▼iendront  prendre  place  dans  les  rangs  de  la  Comedie 
Fran^aise;  et  si  nos  faibles  talens  peuvent  concourir  a 
perp&uer  la  me^moire  d'un  nom  qui  ,  meme  aans  eux , 
ne  doit  jamais  peVir,  soyei  bien  sur  que  jamais  aussi 
nous  n*en  aurons  fait  un  usage  plus  cher  a  notre  cceur. 

Organes  de  toute  Ja  Come^die  Francaise,  c*est  ayec  un 
▼if  empressement  et  une  satisfaction  bien  r&Ile  que 
nous  remplissons  un  deroir  qui  nous  honore ,  en  rous 
offrant,  Monsieur ,  le  tribut  de  ses  hommages  et  de  aes 
remerciemens. 

Nous  arons  rhonneur  d'6tre,  arec  respect, 


Vos  tr&s-humbles,  etc. 

Les  Mcmbres  du  Cormti, 

Signi  SAiirr-Parjc,  Fleury,  Talma,  A.  Mcchot, 
Desprj&s,  Damas,  L.  C.  Lacave. 


EXAMEN 

DE  ROMfiO  ET  JULIETTE. 
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LETTRE 


£>e  M.  de  Leyre  a  M.  Ducis ,  auteur  de  Rom4o  et 
Juliette,  au  sujet  de  cette  tragddie* 


Lisez  donc ,  j'y  consens ,  mon  ami ,  ce  me*lange  de  aen- 
timens  et  d^iddes ,  que  m'inspirerent ,  il  y  a  pres  de  six 
ans  ,'les  premidres  repr&entations  de  Rome^o  et  Juliette. 
Je  fns  tourmente'  durant  quinze  jours  par  yotre  trage*- 
die,  comme  on  1'elait,  il  y  a  deux  mille  ans,  dans  la 
Grece ,  par  les  Eumrfnides  d'Eschyle.  Je  souiageai  mon 
ame  sur  le  papier.  Mes  pensees  y  reposeraient  encore 
dans  Poubli  qui  me  convient;  mais  je  vous  les  livre 
comme  un  te^moignage  de  1'amitie'  viye,  profonde  et 
toujours  croissante ,  dont  vous  e*chauffez  mon  coeur. 
Elle  inlionore  en  public ,  et  me  console  dans  la  retraite. 
Vous  la  devez  a  des  talens  qui  ne  sont  que  Forgane  de 
la  vertu  :  vertus  et  talens,  rare  et  parfait  accord,  ou 
Dieu  se  plait  a  se  contempler  dans  rhomme. 


Votre  ami, 
DE  LEYRE. 


3. 
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DE  ROMfiO  ET  JULIETTE. 


£  se  nom  pkuigi,  dt  dttpkmgt  suoU? 
§&  lu  n'j  plearet  pes,  de  qnoi  plenrerai-ta? 
Eiru  pv  Damtm,  «h.  Sl. 


Si  la  trageMie,  cette  sublime  conception  de  Vesprit  hu- 
main  ,  doit  exciter  la  terreur  ou  la  pitirf ,  doit  emouvoir 
Fune  de  ces  passions ,  pour  reprimer  ou  calmer  toutes 
les  autres ,  Tauteur  vraiment  tragique  est  celui  qui  sait 
inspirer  ces  deux  sentimens  a  la.fois.  Peu  de  genies  ont 
eu  Tune  et  1'autre  puissance  sur  les  coeurs,  Un  seul  de 
ces  dons  ou  de  ces  talens  crrfe  et  d&igne  un  maitre  de  la 
scene.  Chez  les  anciens ,  Sophocle  parut  les  reunir,  mais 
une  seule  fois ,  et  ce  fut  dans  (Edipe :  peut-£tre  dut-il 
ce  double  empire  a  ce  sujet ,  unique  de  son  espece  dans 
les  annales  des  nations.  <£dipe  offrira  toujoars  le  tabJeau 
le  plus  effcayant  de  la  fable ,  comme  Joseph ,  le  plu* 
touchant  de  Thistoire.  Euripide  sVmpara  de  la  corde  la 
plus  sensible  du  coeur  humain.  11  ne  le  remua,  ne  U 
toucha  jamais  ,  que  pour  en  exprimer  des  larmes.  Ces 
deux  maitres  de  la  trage*die  partagerent  entre  eax ,  sans 
se  le  disputer,  Fempire  de  la  scene.  Ils  ne  laisserent 
d'autres  regles  a  la  posteYite'  savante  q««  leurs  ouvrages 
m6mes.  Personne  apres  eux  n'a  pa  courir  leur  car- 
riere ,  sans  le  danger  ou  la  gloire  de  leur  etre  compartf. 
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EXAMEN 


Presqne  tous  ceux  qui  ont  assemble'  les  bommes  au 
theatre ,  pour  les  effrayer  ou  les  attendrir,  ont  recu  de  la 
nature ,  comme  ces  Grecs ,  le  don  d'aller  au  cceur  par  une 
de  ces  routes.  Sans  se  prescrire  ni  modeles ,  ni  guides , 
ils  ont  trouve'  leurs  ressources  dans  leur  ame ,  ou  dans 
1'esprit  national  qu'iis  avaient  a  remuer.  Si  le  grand  art 
de  Teloquence  est  moins  de  consulter  son  sujet  que  son 
auditoire,  cest  a-dire,  s'il  consiste  a  savoir  encore  mieux, 
peut-6tre,  a  qui  J'on  parle,  et  de  quoi  i'on  veut  parler, 
la  marque  du  ge^nie  est  de  soumettre  ses  auditeurs  a  son 
sujet ,  plutot  que  son  sujet  a  ses  auditeurs.  Cest  ce  que 
firent  Euripide  et  Sophocle ,  par  le  choix  de  leurs  sujets 
de  tragddie ,  qui  joignaient  a  1'avantage  d'appartenir  a 
rhistoire  de  la  Grece ,  celui  d'£tre  par  eux-memes  les 
plus  interessans  pour  tous  les  lieux  et  pour  tous  les 
temps.  Cest  ce  qu'a  fait  Gorneille ,  en  attachant ,  par  la 
gup&iorite'  de  sa  maniere ,  ses  spectateurs  a  ses  heYo*. 

II  y  a ,  ce  semble ,  une  lutte  entre  la  foule  et  le  grand 
homme ,  a  qui  des  deux  1'emportera.  Tantot  c'est  le 
grfn&al  qui  mene  Tarme^e ,  et  tantot  c'est  rarmee  qui 
mtee  le  ge*neVal.  Le  peuple  commande  a  Nicias,  mais 
De*mosthdnes  commande  au  peupie.  Cesar  meme  ne  put 
assujettir  les  Romains  qu'en  les  gagnant ;  mais ,  avant 
lui ,  Sylla  les  avait  sebjugueY  Lhonime  de  ge*nie  au 
th&tre  est  donc  celui  qui  t  moins  domine*  par  les  regles 
de  l'art  ou  par  Tesprit  de  sa  nation  que  par  le  caractere 
de  sa  sensibilite  propre ,  s'empare  d'un  sujet  et  lui  donne 
lVnergie  et  la  trempe  de  son  ame.  11  le  prend  au  hasard, 
et  1'emprunte,  s'il  le  faut,  parce  qu'il  est  sur  de  le  cr&r 
une  seconde  fois ;  il  oublie  les  beaute^s  du  poete  qui  l'a 
traite*  le  premier,  parce  qu'il  en  concoit  de  nouvelles  qui 
ne  seront  qu'a  lui.  Son  sujet ,  fut-il  plus  beau ,  plus  tou- 
chant  dans  1'original ,  le  poete  ne  serait  pas  original  lui- 
m£me,  s'il  n'y  jetait  un  caractere  neuf  et  de  son  invention. 
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Telle  est  la.oouvelle  trageMie  de  Romeo  et  Juliette. 
Ge  n'est  poiot ,  si  l'on  veut ,  Rome^o  et  Juliette  ,  c'est  Mon- 
taigu,-mais  plus  graod,  plus  fort,  et  plus  attachant, 
plus  th&tral  que  ces  deux  amaos.  Un  personnage  oeuf 
en  a  fait  une  piece  originale.  Asses  de  critiques  de  pro- 
fessioo  oot  cherche  les  deTauts  de  cette  trage^die,  ontsu 
m£me  en  trouver  plus  qu'il  n'y  en  avait  peut-etre.  Je  me 
sens  trop  heureux  de  n'6tre  posseMe*  que  de  ses  heaute^s 
dominantes  :  d'ailleurs  mon  siecle  me  dispense ,  par  ses 
exemples ,  de  cette  delicatesse  qu'il  prdtend  mmspirer 
par  ses  pre*ceptea.  Jamais  00  ne  fut  plua  difficile  avec 
moins  de  droit  de  Fetre  ;  car  si  d'un  c6te*  les  grands  mai- 
tres  de  l'art  nous  ont  accoutume^s  a  des  chefs-dVfcuvre , 
de  1'autre  leurs  faihles  imitateurs  nous  ont  prepare^s  a 
quelque  admiration  pour  tout  ce  qui  les  surpasse  eux- 
memes.  Encourageons  du  moins  les  talens  decidtfs,  fus- 
sent-ils  imparfaits  ;  ils  nous  devront  un  jour  1'art  de 
nous  enchanter ;  et  s'ils  parviennent  a  la  hauteur  ou  nos 
applaudissemens  peuvent  les  e*lever,  leur  gloire  aura 
d'autant  plus  de  pharme  \  nos  yeux ,  qu'elle  sera  notre 
ouvrage. 

La  trageMie ,  telle  que  je  la  concois ,  est  une  action 
toute  composee  d'ohstacles  et  de  moyens.  L'art  consiste 
dans  le  choix  des  obstacles*  et  le  genie,  dans  rioveotioa 
des  moyeos. 

Thebes  est  de'peuple'e  par  la  peste:  comment  y  faire 
cesser  ce  fteau?  Cest,  dit  1'oracle,  par  1'exil  d'un  cou- 
pable,  assassin  de  son  pere  et  mari  de  sa  mere.  Mais 
comment  le  eonoaitre?  Voila  les  obstacles ,  pris  daos  le 
choix  et  la  oature  du  sujet  d'(Edipe.  Ou  sont  les  moyens  ? 
Le  ge*nie  du  poete  coosiste  a  les  faire  trouver  par  celui 
qui  devrait  les  fuir.  Le  roi  m£me  est  ce  coupable.  Qui 
le  decouvrira?  qui  le  nommera?  qui  le  condamnera? 
Lip-meme ,  sans  le  vouloir,  saos  le  savoir. 
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Troie  doit  perir :  mais  comment  y  aller  ?  Les  venta  en 
»erment  la  route  a  la  flotte  des  Grecs.  Qui  changera  les 
vents?  Le  sang  dlphigdnie.  Et  comment  Fobtenir?  quels 
obstacles  a  vaincre!  II  fant  que  le  roi  consente  au  sacri- 
fice  de  sa  fille;  qu*une  mere  y  aoit  forcrfe,  LVloquence 
dUlysse  doit  en  venir  ajjout;  et  les  dieux  qui  veulent 
£tre  obels ,  veulent  seuls  faire  grace.  Jugez  si  ces  memes 
dieox ,  qui  d*avance  avaient  deVooe*  leur  Achilie  a  la 
ruine  d*Uion ,  pouvaient  se  lai$ser  arracher  leur  rictime 
par  la  violence  d'un  bomme ,  et  si  Je  dVnouement  d'Ipbi- 
ge*nie  de  Raoine  est  bien  daus  les  mceura  antiques ,  et 
conforme  i  Fesprit  du  aujet. 

Achille  est  mort ;  llion  doit  pdrir ;  comment  ?  Par  les 
fleches  dHercule.  Ou  sont-elles  ?  Dans  les  mains  de  Phi- 
Joctete  ,  chasse*  du  camp  des  Grecs ,  et  jete*  par  eux  sur 
une  ile  de*serte.  Gomment  donc  les  ravoir?  L'obstacle  est 
dans  le  sujet  de  Ja  pi&ce ;  le  moyen ,  dans  le  genie  du 
poete.  G*est  encore  1'artifice  de  l^loquent  TJlysse  qui  doit 
triompher  ici.  La  candeur  est  employrfe  a  tromper;  mais 
la  fourberie  elle-meme  est  heureusement  trahie  par  la 
candeur  qu*elle  avait  seMuite ,  et  les  dieux  seuls  doiyent 
de*nouer  ce  qu*ils  ont  noud.  Les  passions  des  hommes 
tuttent  contre  le  ciel,  mais  cedent  enfin  a  la  fatalite', 
systeme  tranchant,  imperieux,  invincible  dans  FOrient, 
ou  Ja  nature  agit  aveo  une  force  indomptable ,  ou  Yon 
se  sent  pousse*  soit  au  bien ,  soit  au  mal ,  par  un  pen- 
chant  irr&iatible;  ou,  le  dogme  de  la  Ubertd  n'a  jamais 
e*te*  mis  en  question. 

Roine  naissante  doit  re*gner  ou  servir.  Le  sujet  mtme 
porte  un  grand  obstacle  a  surmonter.  Trois  Romains , 
trois  Albains  doivent  en  d^oider  par  le  sort  des  armes, 
Le  moyen  est  encore  <kns  le  sujet;  mais  Tobstacle  s*ang- 
mente  par  le  moyen.  Les  combattans  sont  lie*s  entre  eux 
par  les  noeuds  du  sang  et  de  l*amour,  par  cette  amitW 
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qui  natt  de  1'alliance  des  familles.  Cest  aa  poete  a  faire 
agir  et  parler  ici  1'amour  de  la  patrie ,  ptus  fortement 
que  la  voix  de  la  nature ;  a  mettre  aux  prises  rinter£t  et 
la  consideration  d'un  peuple  entier,  la  renominee  e*ter- 
nelle ,  assuree  a  la  famille  qui  fera  triompher  sa  nation , 
avec  Tattachement  a  la  vie ,  a  sa  femme ,  a  sa  maitresse ; 
et  le  ge*nie  seul  luttant  contre  la  fortune ,  doit  cre^er  rhe*- 
roTsme  et  le  patriotisme ,  e*touffer  un  moment  dans  le 
cceur  humain  tout  ce  qui  ressent  Thomme,  ami ,  parent, 
epoux  et  pere ,  pour  en  composer  le  Romain ,  qui  n'en 
sera  que  plus  grand  un  jour,  plus  fort  et  plus  terrible  a 
tant  de  titres. 

Un  enfant  inconnu ,  sans  asiie ,  est  accueilli  par  pitie* 
dans  une  maison  puissante  ;  il  y  est  6\ei6  entre  le  fils  et 
la  fille  qui  doivent  en  £tre  les  heVitiers ;  il  y  devient , 
avec  le  temps ,  1'ami  de  1'un  et  1'amant  de  1'autre.  Cet 
amour  sera-t-il  heureux  ou  malheureux  ?  Voila  le  pro- 
bleme  a  re*soudre.  Pour  le  rendre  tragique ,  il  faut  le 
herisser  d  obstacles ,  pris  ou  jete*s  daos  la  nature  du  su- 
jet;  il  faut  dtftruire  ou  balancer  ces  obstacles  par  des 
moyens  proportionne^s  a  leur  diffieulte'.  De  cette  lutte 
doit  naitre  cettfc  merveilleuse  torture  de  l'ame  qui  fait 
les  delices  de  la  trage*die. 

Un  pre^cis  historique  de  la  piece  deVeloppera  tout-a- 
coup  au  leeteur  ce  que  le  spectateur  ne  doit  voir  que 
par  degr4s  dans  le  cours  de  1'action. 

Le  lieu  de  la  scene  est  la  capitale  d'un  petit  fitat,  en- 
toure*  de  voisins  inquiets  et  remuans.  Leurs  irruptions 
fr^quentes ,  ou  cette  ville  est  exposee ,  donnent  occasion 
au  jeune  inconnu  de  se  distinguer  de  bonne  heure  par 
sa  valeur.  Une  victoire  signalee  augmente  *e»  droits  sur 
la  bienveillance  du  pere  qui  l'a  adopte*.  II  revient  d\ine 
bataille ,  charge*  des  drapeaux  de  1'ennemi  :  c'est  le  mo- 
ment ,  ce  semblev>  d'avouer  un  amour  qu'U  a  dti  cacher 
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long-temps  a  son  hienfaiteur.  Quelle  e*tait  la  cause  de  ce 
mystere?  La  ville  est  partage^e  en  deux  factions  pardeux 
grandes  maisons,  et  1'inconnu  se  troaye  le  fils  du  plus 
mortel  ennemi  de  celle  ou  il  a  4x6  recu.  Sa  maitresse 
meme  a  du  lui  faire  an  deyoir  du  secret  de  sa  naissance 
et  de  son  amour.  Dana  ces  circonstances ,  le  pere  de  son 
amante  vient  proposer  a  sa  fille  un  mariage  convenable 
aux  interets  et  a  la  surete'  de  sa  maison.  II  s'agit  de  for- 
tifier  par  cette  allianee  un  parti  dont  les  rivqux  recom- 
mencent  a  remuer  dans  Ja  vilje.  La  fiile  s'y  refuse ,  sans 
avouer  le  veVitable  motif  de  sa  r&istance.  Le  pere  prie 
son  fils  adoptif  de  Vaider  a  vaincre  cette  opposition  :  iu- 
cident  tout-a-fait  dramatique  par  le  contraste  des  situa- 
tions  avec  les  sentimens. 

Mais  les  troubles  qui  renaissent,  d'ou  viennent-ils* 
D'un  vieillard  qui  avait  disparu  depuis  vingt  ans,  et  dont 
le  retour  a  ranime'  1'esprit  de  faction.  Cest  le  pere  du 
jeune  amant,  qui  )e  connait,  sans  en  etre  connu.  Get 
homme ,  aigri  par  de  grands  malheurs  qu'on  ignore, 
montre  a  de^couyert  toute  sa  haine  contre  la  noaison  ri- 
vale  de  la  sienne.  La  crainte  qu'il  inspire ,  les  vengeances 
qu'il  a  reVeillees ,  ses  menaces  audacteuses ,  forcent  Je 
gouvernement  a  ie  faire  renfermer  dans  une  tour ;  mais 
son  parti  ne  tarde  pas  a  I'y  enlever.  La  guerre  civile  re- 
commence ;  le  prisonnier ,  Ubre ,  poursuit  Tennemi  de 
sa  maison;  le  fils  de  celui-ci  vole  au  secpurs  de  soo 
pere  :  il  fond ,  Npde  $t  la  main ,  sur  le  yieillard.  Get 
honune  est  de'fendu  par  son  propre  fi\s ,  qui ,  dans  la 
m^e,  tue  son  ami,  le  frere  de  son  amante.  C'est  apres 
cette  action  qu'il  est  rencontre^par  elle.  Pans  un  moment 
cruel ,  cpmme  eile  ignore  un  si  funeste  eVenement ,  les 
discours  qu'elle  lui  tient  sur  son  ainour,  $ur  son  frfcre, 
sont  autant  de  tourmens  qui  redoublent  et  trahissent  son 
de^espoir.  A  peine  son  embarraset  ses  pleurs,  ma) 
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de*robe*s  ont-ils  laisse*  pene*trer  rhorreur  de  sa  situation , 
<jue  sod  pere  adoptif  arrive  pour  lui  demaoder  vengeance 
contre  le  meurtrier  de  son  fils ,  contre  cet  assassin  qu'on 
n'a  pu  lui  designer  encore.  Alors  Finfortune' se  decouvre 
lui-meme ,  et  revele  a  la  fois  spn  malheur,  son  amour, 
sa  famille  et  son  nom.  Que  fera  le  pere  ?  Jl  ne  peut  se 
venger  honorablement  d  un  fcomme  qui  lui  livre  sa  vie , 
au  lieu  de  le  deTpmfre.  Sa  fille  est  entraioe^e ,  par  un  sen- 
timent  plus  fort  que  sa  douleur ,  a  conjurer ,  desarmer 
pu  s.uspendre  la  vengeance  dans  le  cceur  d'un  pere.  Mais 
Tamour  que  devient-il  ?  Sans  psperance  de  bonheur ,  il 
n'est  pas  encore  au  coinble  du  malheur.  La  catastrophe 
doit  etre  horrible.  Gomment  et  pourcjuoi  ?  Vous  Tallez 
voir, 

Toute  la  machlne  de  cette  piece  es%  fbnde*e  sur  le  ca- 
ractere  du  vieillard.  Cest  lui  seul  qui  noue  et  denoue , 
qui  enfante  toutes  les  horreurs,  toutes  les  invraisemblan- 
ces ,  mais  aussi  toutes  les  bea.ute's  du  sujet  et  de  la  piece. 
Quelle  doit  &%re  la  vigueur  de  spn  ame  incrqyabje  ?  ou 
Ta-t-il  prise  ?  Dans  ses  malheurs.  Les  voici. 

La  querelle  des  Quelfes  et  des  Qibelins  avait  divise' 
tous  les  e^tats  dltalie ,  toutes  les  viiles  de  chaque  fitat  et 
les  familles  de  chaque  villq  pn  deux  factiops.  Verone, 
qui  formait  une  principaute*,  e*tait  dechire*e  par  les  deux 
partis ,  a  la  tete  desquels  se  trouvaient;  deux  maisons 
principales ,  celle  de  Monteghe  pu  Montaigu,  et  celle 
des  Capulets.  De  la  premiere  sortait  ce  Montaigu  qui 
joue  ici  le  grand  role.  C^tait  un  homme  n6  juste  et  m£me 
bon ,  qui ,  lasse*  des  maux  que  pes  divisions  avaient 
caus^s  dans  sa  patrie  et  dans  sa  famille ,  s'e*tait  retbce*  de 
Verone  avec  ses  enfaps  dans  le  fond  des  Apennins ,  pour 
y  vivre  en  paix.  Mais  la  vengeance  et  la  haine  y  suivi- 
rent  ses  pas.  Les  grands  de  Fltalie ,  par  une  suite  des  ex- 
cks  du  pouvoir  feodal ,  avaient  des  assassins  a  gage  qVon, 
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y  deaigne  encore  daos  quelques  filats ,  par  le  nom  de 
Bravi.  Un  Roger,  de  la  malson  des  Capulets,  paya  quel- 
ques-uns  de  ces  brigands  pour  enlever  a  Montaigu  ses  eu- 
fans.  De  ce  nombre  tftait  Romtfo ,  qui  fut  en  effet  arracbe' 
tout  jenne  des  mains  de  son  pere ,  et  qui ,  sMtant  sauve* 
de  celles  des  brigands ,  vint  se  reTugier  a  Verone.  Cest 
dans  la  maison  de  ses  ennemis  que  son  pere  le  retrouve 
apres  \ingt  ans.  Qu  est-ce  qui  ramene  Montaigu  &  Ve*- 
roneP  La  vengeance.  Aussi  son  arrivee  a  jete'  le  trouble 
dans  la  ville  ,  dans  la  famifle  des  Gapulets  ,  dans  Ies 
amours  de  Julieite  et  de  Romtfo.  Cest  lui  qui  prtfcipite 
Romtfo  dans  le  malheur  de  tuer  son  ami  ,  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  le  frere  de  Juliette,  son  amante;  et  des- 
lors  il  dtftruit  toutes  les  esptfrances  de  leurs  amours, 
tous  les  moyens  dalliance  et  de  rtfunion  entre  les  deux 
familles  ennemies. 

Gependant  on  vient  a  bout  d'apaiser  un  pere  qui  pleure 
la  mort  de  son  fils ,  cTarr&er,  puis  de  calmer  son  ressen- 
timent ,  d'arracher  un  pardon  si  co&teux  a  la  douleur. 
On  le  rtfconcilie  enfin  avec  Montaigu.  Vous  croyez  donc 
aussi  que  Montaiga  peut  pardonner,  ames  faibJes  dans 
tos  vengeances,  parce  que  vous  VStes  dans  vos  senti- 
mens?  Non  :  Montaigu  seul  est  inflexibJe,  inexorable, 
mais  au  fond  de  son  coeur.  U  pardonne  en  apparence, 
mais  pour  mieux  se  venger.  II  descend  &  une  trahison; 
il  s'abaisse  et  se  degrade  jusqua  feindre  une  rtfconcilia- 
tion,  que  son  visage  pourtant  semble  dtfmentir,  quand 
sa  bouche  y  consent.  A  peine  il  a  promis  de  sceller  Ja 
paix  par  un  serment  qu'il  ne  pronoocera  jamais ,  <gue , 
reste*  seul  avec  son  fils,  il  veut  obtenir  de  lui  Ja  ven» 
geance  la  p\us  atroce.  Cest  ici  que  le  poete  a  mis  en 
usage  un  principe  qui  lui  est  particulier,  mais  digne  de 
son  ge*nie  :  c'est  d*arriver  a.  1'incroyable  par  le  vraisem- 
blable.  Ce  qu'exige  Montaigu  de  Romtfo ,  Tassassinat  de 
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Capalet  et  de  sa  fille,  est  un  forfait  inconcevable ,  dont 
la  seule  proposition  est  revoltante ;  mais  ses  raisons  ne 
le  sont  pas.  Gomment  Py  prepare-t-il?  Par  le  tableau  de 
Poffense  la  plus  barbare,  d'une  injure  enfin  a  laquelle  un 
p&re  ne  peut  et  ne  doit  survivre  que  pour  se  venger. 

C  est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  le  rtfcit  qu'on  trouve 
dans  PEnfer  du  Dante ,  ou  le  comte  Ugolin  ronge  le  crane 
de  Boger,  arcbev£que  de  Pise. 

£  se  non  piangi,  di  che  pianger  suoli  ? 

On  sait  que  ce  prelat ,  ayant  enferme'  son  ennemi  dans 
une  tour  avec  trois  de  ses  enfans ,  fit  murer  la  porte  de 
la  tour ,  afin  que  ce  pere  vit  mourir  de  faim  ses  trois 
enfans  Pun  apr&s  Pautre, 

P  non  piangeva,  si  dentro  impetrai, 
Piangevan  efli  :  e  Ansemulccio  mio 
Di$*e,  ta  guardi  ai ,  padre.  Che  hai? 
♦  •  .  ,  Pero  non  Ugrimau  <.  ,  , 

« Ils  pleuraient ,  moi  je  ne  pleurai  pas  :  j'avais  le  co?nr 
«  mort;  et  mon  petit  Anselme  me  dit  :  Qu'as-tu,  mon 
«pere?  comme  tu  nous  regardes  !.,.<;  Cependant  je  ne 
«  pleurai  pas.  » 

Le  second  et  le  troisieme  jour  se  passerent,  comme 
le  premier ,  sans  manger.  Le  pere  et  les  enfans  resterent 
muets ,  de  peur  de  s'affiiger  mutuellement. 

Poacia  che  fummo  al  quarto  dl  venuti» 
Gaddo  mi  ai  gittd  disteso  a'  piedi, 
Dicendo,  padre  mio,  che  non  m'  ainti  ? 
Quivimori.  .  ,  • 

«  Quand  nous  fumes  arrive^s  au  quatrieme  jour,  mon  fils 
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«  Gaddo  tomba  e*tendu  a  mes  pieds ,  en  criant :  Ah!  mon 
«  pere,  au  secours  !..M  et  il  mourut....  » 

£  come  ta  mi  vedi , 
Vid1  io  c&sc&rli  tre  ad  uo ,  «d  uno  , 
Tra  '1  quinto  d\  e  1  sesto.  Ond'  V  mi  diedi 
Gia  cieco  a'  brancol&r  sovra  ciascuno : 
E  tre  dl  li  chiamai,  po'  che  fur  morti, 

«  Et ,  comme  tu  me  vois ,  je  les  vis  tomber  tous  troii 
« Fun  apres  Tautre ,  entre  le  cinquieme  et  le  sixieme  jour. 
«  Je  me  jetai  sur  leurs  corpg  fc.  tatons  et  les  yeux.  ^teinb, 
«  me  roulant  de  Ynn  a  Tautre ;  et  je  les  appelais  encore , 
«trois  jours  apres  qu'ils  e*taient  morts.  » 

Si  eetableau  n'evoque  pas  toutes  les  furies  des  enfers; 
s'il  ne  souleve  pas  tous  les  speotateurs  a  la  plus  affreuse 
vengeance ;  si  la  nature  et  le  sang  ne  crient  pas  au  fond 
des  cceurs ,  tue  ou  meurs ,  que  je  yous  plains ,  m/es  enfans ! 
il  n'y  a  plus  de  peres.  L'auteur,  ai-je  entendu  dire,  a 
rame  bien  noire ,  de  peindre  son  Montaigu  si  mechant. 
Cest  vous,  barbares,  qui  n'avez  point  d'entrailles  ni  de 
coeur,  d'entendre  ce  recit  sans  bruler,  comme  Jui,  dc 
fureur  et  de  rage.  Sans  doute  vous  verriez  vos  enfans 
mourir  de  faim  dans  une  prisou ,  et  pourriez  pardon- 
ner*  Sans  doute  vous  oteriez  a  un  pere  mourant  la  con- 
solation  d'embrasser  son  fils  exile*  \  vous  refuseriez  a  ce 
fils  innocent  et  proscrit  le  droit  et  la  liberte*  de  venir  ua 
moment,  du  fond  de  son  exil ,  embrasser  son  perepour 
la  derniere  fois.  Non,  vous  ne  savez  point  ce  que  cest 
qu'etre  fils ,  ce  que  c'est  qu'eire  pere ,  vous  n'avex  pas 
vu ,  comme  moi ,  mourir  un  fils  unique ;  vous  n'avez  pas 
recu ,  comme  moi ,  le  dernier  soupir  d'un  pere ;  vous  ne 
pleurez  pas ,  comme  moi ,  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au 
monde ,  ingrats  et  de*nature's ,  faute  de  malheurs  et  de 
pertes ,  qu  vous  ne  connjrisaes  d'autres  disgraces  que 
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celles  de  la  fortune ,  ni  d'autres  larmes  que  celles  4e  la 
vanite'.  Accasez ,  condamnez  Montaigu ;  pour  moi ,  je  le 
deTends ,  je  Taime  et  je  Tdcoute  avec  cette  horreur  metee 
de  plaisir  qui  m'attache  a  ses  fureurt.  Quand  il  propose 
a  son  fils  de  tuer ,  non  pas  seulement  Capulet ,  mais  sa 
fille,  pour  tarir  dans  ses  veines  le  sang  de  ses  ennemis, 
je  fre^mis  ayec  Rome^o ,  je  recule  avec  le  fils ;  mais  je 
plains  et  je  sui»  le  pere  :  il  m'entraine ,  il  m'enl&ve ,  et  je 
m'attache  a  lui.  Je  lVcoute,  et  je  tremhle,  quand  il  me 
fait  entendre  un  hruit  gourd ,  indistinct ,  de  coups  inter- 
rompus ,  a  la  porte  de  sa  prison ;  et  qu'au  lieu  de  l'ou- 
vrir ,  pour  jeter  du  pain  a  ses  enfans ,  a  leur  pere ,  on  a 
mure*  cette  tour ,  on  Ta  ferme^e  a  jamais :  et  je  pleure 
quand  il  me  raconte  ensuite  la  chaine  de  ses  malheurs , 
comment  il  erra  vingt  ans  dans  1'Apennin ,  prive*  de  ses 
enfans ,  <l'amis ,  de  secours,  de  la  raison  meme,  sans 
autre  soutien  que  la  pitie'  d'un  iniseYable  qui  s'attachait 
a  lui  par  mne  malheureuse  sympathie  d'infortunes.  Je 
1'entends  dans  les  bois ,  qui  demande  la  mort ,  qui  sM- 
veille  au  milieu  de  la  nuit  pour  pleurer  et  chercher  ses 
enfans.  Je  le  vois  se  troubler,  croyant  les  voir  encore. 
J'entends  avec  un  dechirement  horrible  ce  triple  cri  de 
Mes  enfansL...  mes  enfansL...  mes  enfansL...  et  je  tombe 
avec  lui  dans  une  sorte  de  dtflire ,  ou  je  ne  respire  que  le 
sang ,  les  trfnebres  et  les  tombeaux.  Si  quelqu*un  veut 
encore  me  disputer  mes  larmes ,  mes  sanglots  et  mes  cris 
de  douleur ,  d'admiration  et  d'applaudissement  a  cette 
incroyable  scene ,  qu'il  m'arrache  le  cceur  f  et  mVpargne 
de  voir  tous  les  maux  de  mon  siecle ,  et  notre  l&che  hu- 
manite'  qui  est  la  mort  de  la  veritable  sensibilite. 

Au  prix  de  cette  scene,  de  cet  acte,  de  ce  caractSre, 
j'abandonne  la  piece  a  toutes  les  poursuites  de  la  cri- 
tique,  plus  implacahle  cent  fois,  mais  plus  injuste  que 
la  vengeance  de  Montaigu, 
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Capulet,  dit-on,  est  un  homme  faible  et  sans  carac- 
tere.  Le  duc  de  VeVone  n'a  qu1un  titre  sans  pouvoir, 
qu'un  role  sans  dignite*.  Bome^o  et  Juliette ,  qui  sont  les 
heVos  de  la  piece ,  rij  font  pas  les  personnages  domi- 
naos.  Montaigu  n'est  qn'un  sauTage ,  un  barbare.  Eofio 
le  style  est  souvent  ne'glige',  quelquefoia  incoiTect.  Qoe 
-  peut  objecter  encore  la  critique  la  plua  acharne^e  ?  Est-U 
temps  de  lui  re^pondre? 

Sans  doute  le  caract&re  de  GapuJet  n'est  pent-etre  pai 
assex  the^atral,  faute  de  ^randear  ou  d'energie;  maii 
c'est  un  homme  int&essant  par  sa  bonte',  puisqu'il  i 
re£u ,  adopte* ,  eleve'  Rom^o  <dans  sa  maison ,  comme  on 
orphelin.  Cest  un  homme  d'une  sagesse  raisonntfe  et 
politique ,  puisque ,  afin  de  renforcer  son  parti  dans  on 
moment  de  trouble  et  d'orage ,  il  veut  marier  sa  fille  aa 
comte  Paris.  Enfin  Gapulet  est  un  homme  ami  de  la 
paix  et  de  la  modeYation ,  qui  sacrifie  ses  passions  a  la 
tranquillite'  publique.  U  pardonne ,  dit-on ,  la  mort  de 
son  fils.  Mais  daignez  considtfrer  qne  son  premier  moo- 
vement  est  donne*  a  la  vengeance;  que,  uialgre'  la  pe- 
santeur  de  son  age ,  il  vent  combattre  en  duel  le  jenoe 
meurtrier  de  son  fils;  qu'il  ne  peut  condamner  Romeo 
dnvoir  voulu  defendre  son  pere ;  que  Ja  mort  de  TheV 
baldo  devient  plutot  ie  malheur  que  le  crime  de  rami 
qui  l'a  tu4;  qu'enfin,  depuis  que  Gapulet  a  decoovert 
1'amour  de  Juliette  pour  Romdo,  toute  sa  crainte  doit 
£tre  qne  sa  fille  ne  meure  de  douleur ,  s'il  immole.a  soa 
ressentiment  1'amant  qui  vient  de  tuer  son  fils.  Daigoe* 
observer  tout  ce  que  le  duc  de  VeVone  dit  a  Capulet 
pour  le  flrfchir,  pour  le  consoler,  toutes  les  ofcat  «p*'*! 
lui  fait  pour  adoucir  sa  perte.  Les  consoiafidas  tfuo 
aouverain  ont  des  droits  bien  touchans  sur  le  coeur  dun 
pere.  J'en  atteste  ce  moment  ou  le  feu  roi  Louis  XV,  ptr 
un  monvement  si  noble  de  commisdration  et  de  bonte' 
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nahireljc,  se  h&ta  d'aller  lui-meme  chez  le  mar&hal  de 
Belle-Islc,  a  1'instant  ou  ce  ministre  venait  dapprendre 
que  son  fils  avait  6l4  tue*  a  la  bataille  de  Crevelt.  Quand 
celte  journrfe  n  aurait  coute*  a  la  Frasce  qoe  le  comte 
de  Gisors ,  c'est  une  perte  assez  memorable.  Le  poids 
des  affaires ,  joint  au  poids  des  ann&s ,  enfin  la  mort 
vint  bientot  se*cher  les  larmes  d'un  pere;  mais  l'£tat  doit 
regretter  encore  un  jeune  homme  d'un  esprit  et  d'un 
caractere  muris  avant  l'age  par  une  e*ducation  forte, 
qui  montrait  assez  de  talens ,  de  vertus  et  de  lumieres , 
pour  promettre  a  son  siecle  un  merite  parvenu  sans 
intrigue ,  un  ministre  non  courtisan,  ua  ge*neYal  soldat , 
et,  dans  toutes  les  places,  lami  du  peuple  et  du  prince. 
Je  le  cherche  par-tout  depuis  vingt  ans ,  ce  comte  de 
Gisors;  il  n'est  plus  nulle  part  que  dans  le  coeur  de  sa 
veure  et  des  amis  qui  le  pleurent  comme  elle.  Helas ! 
s'il  vivait,  peut-£tre  nous  aurait-il  e^pargne*  d'autres  larmes 
encore  que  celles  que  nous  devons  a  sa  cendre.  Maif 
revenons  de  nos  disgraces  r^elles  aux  touchantes  fietions 
de  la  trage^die.  S'il  est  heau  de  voir  un  roi  consoler  un 
p£re  de  la  mort  de  son  fils ,  ne  refusons  pas  au  duc  de 
VeYone  cette  douce  influence  sur  le  cceur  de  Capulet  : 
permettons  a  Gapulet  de  pardonner  a  Romeo,  et  d'ac* 
corder  a  la  paix  de  l'£tat  un  mariage  que  la  vie  de  sa 
fille  semble  lui  demander. 

Mais  le  duc  de  VeVone  lui-m^me  est-il  un  personnage 
bien  important?  Tel  qu'il  pouvait  l'£tre,  dans  les  temps 
et  les  pays  de  discorde ,  ou  l'on  a  pris  le  sujet  de  cette 
trage^die.  Transportez-vous  a  lVpoque  des  Guelfes  et  des 
Gihelins.  Un  tahleau  de  ce  p&iode  bistorique  mettra, 
d'un  coup-d'oeil ,  le  lecteur  en  scene, 

Lltalie ,  pays  le  plus  beau  de  1'Europe ,  fut  aussi  le 
plus  souille'  de  carnage.  Les  tyrans  d'un  peuple  roi  des 
rois ,  et  les  brigands ,  exterminateurs  de  ces  tjrans ,  j 
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firent  payer ,  durant  dix  siecles ,  la  conquete  da  mondV. 
Les  invasions ,  les  incendies ,  les  supplices ,  la  mutila- 
tion  des  hommes  et  des  tombeaux,  vengerent  cent  na- 
tions  vaincues;  et  leur  sang  retomba  sur  les  Romains 
et  sur  leurs  enfans ,  jusqu'a  la  vingtieme  ge^neYation,  et 
au-dela;  car  il  n'est  pas  encore  expie*  par  une  nation  qui 
change  des  hommes  en  eunuques,  et  qui  ne  fait  pLus  de 
hruit  dans  le  monde  que  par  sa  musique.  L'entre'e  des 
harbares  ne  fut  rien  au  prix  des  maux  et  des  plaies  que 
Vlt&lie  se  fit  a  elle-meme ,  sous  les  drapeaux  des  Gueifes 
et  des  Gibelins,  noms  e*trangers,  mais  ruineuxetfunestes 
a  leurs  partisans  comme  a  leurs  ennemis. 

L^obscurite*  repandue  dans  Vhistoire  sur  Torigine  de 
ces  noms  fera  pardonner  une  excursion  qui  peut  e'clair- 
cir  les  teViebres  aont  ils  n'auraient  jamais  du  sortir. 
Vers  le  milieu  du  douxieme  siecle,  ces  noms,  a  jamais 
odieux  a  1'Italie ,  retentirent  en  cris  de  guerre  a  la  ba- 
taille  de  Reinsberg,  en  Allemagne.  Henri  Welfe-Este, 
gendre  de  1'empereur  Lothaire  U ,  joignait  au  duche*  de 
Toscane ,  et  a  d'autres  fitats  de  la  maison  d'Este ,  en 
Lombardie ,  les  duche^s  de  Saxe  et  de  Baviere.  Sa  puis- 
sance  territoriale  empecha  qu'on  ne  Telut  roi  de  Ger- 
manie.  Les  princes  d'Allemagne  craignaient  un  roi  qoi, 
par  la  grandeur  de  ses  fitats ,  put  un  jour  devenir  leor 
maitre ,  et  les  papes ,  un  empereur  qui  les  fit  rentrer  dans 
la  condition  de  vassaux,  dont  les  attentats  de  Gre'- 
goire  VII  les  avaient  affranchis.  Gonrad,  duc  de  Franco- 
nie ,  elu  d'abord  roi  de  Germanie,  puis  roi  dltalie,  fot, 
k  ce  double  titre,  assure*  de  ia  couronne  impeYiale.  Son 
concurrent ,  Henri  Welfe-Este ,  ne  voulut  pas  le  recon- 
naitre.  II  fut  d^posseMe'  de  ses  tftats  d'Allemagne  par  le 
nouvel  empereur,  dont  il  rejetait  1'election.  Henri  e*tant 
mort  en  1 1  20,  son  frere ,  Welfe  VI ,  fit  la  guerre  a  Conrad , 
pour  recouvrer  ses  droits  et  ceux  de  sa  maison  sur  la 
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Baviere.  Les  ImpeViaux  avaient  pour  geWral  FrrfdeVic  , 
neveu  de  Gonrad  ,  4iev4  a  Wuiblingen ,  aujourdTmi  ville 
du  duche'  de  Wirtemberg ,  et  patrimoine  alors  des  em- 
pereurs  Franconiens.  Ainsi  leur  cri  de  baUille  fut  Wui- 
blingen ,  et  celui  des  Bavarois  fut  Welfe.  Ges  deux  noms 
distinguerent ,  depuis  cette  e*poque ,  le  pavti  favorable 
et  le  parti  contraire  aux  empereurs ,  de  quelques  fitats 
ou  personnes  que  fussent  compose'*  ces  deux  partis. 
L'usage  de  ces  noms,  ne*  dans  le  sang,  accra  par  le  sang, 
passa  d'Allemagne  en  Italie ,  ou  la  fureur  des  haines  le 
conserva  jusqu'au  quinsieme  siecle.  Le  mot  de  Wui- 
blingiens,  change'  en  Ghibelins  ou  Gibelins ,  j  marqua 
les  amis  ou  partisans  de  la  faction  impeViale ,  et  le  mot 
Welfe,  change*  en  Guelfe,  j  de*signa  la  faction  opposeV 
La  derniere ,  italienne  d'origine  par  la  maison  d'Este , 
si  Fon  en  croit  Muratori ,  fut  celle  des  papes  ?  qui  souf- 
flerent  ou  mirent  a  profit  le  feu  des  dissensioos ,  pour 
accroitre  la  puissance  pontificale  aux  dtfpens  de  1'auto- 
rite'  impeYiale.  Les  villes  de  la  Toscane  et  les  petits  e^tats 
dltalie,  voulant  se  soustraire  a  toute  domination  des 
empereurs ,  prircnt  le  parti  des  papes  ,  sous  la  banniere 
des  Guelfes.  Les  seigneurs  dltalie ,  qui ,  posse*dant  des 
fiefs  de  1'einpire,  aimaient  mieux  reconnaitre  la  suze- 
rainete'  d'un  prince  eloigne'  que  la  juridiction  des  villes 
ou  des  souverains  du  pays ,  et  parmi  ces  viiles ,  les  plus 
faibles ,  qui  craignaient  le  voisinage  des  plus  puissantes, 
s'attacherent  aux  empereurs  sous  le  nom  de  Gibelins, 
et  Fincendie  gagnait  par-tout.  Le  mal  crut  a  sa  source. 
Deux  empereurs  furent  elus  a  la  fois  par  les  deux  fac- 
tions  6pposees ;  et  le  d^bordement  de  ces  divisions  en  • 
traina  des  guerres  intestines,  des  malheurs  et  des  ra- 
vages  sans  nomhre  et  sans  mesure  dans  toute  lltalie. 
II  failait  des  trembiemens  de  terre  pour  rtfveiller  les 
remords,  des  nutfes  de  sauterelles  qui  de*vorassent  ies 
3.  3i 
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campagnes ,  des  inondation*  qui  joignissent  la  peate  k 
la  famine ,  ponr  rapprocher  lea  hommes  par  le  malhenr; 
encore  ces  calamite*  ne  les  ramenaient  pas  tonjonrs ,  ni 
ponr  long-temps. 

La  discorde  pe^neVa  dans  la  Marche  de  Wrone.  Le 
chef  des  Gnelfes  dana  cette  ville  e*tait  Richard ,  comte 
de  Saint-Boniface.  Banni  de  sa  patrie,  avec  les  princi- 
paux  de  ses  partisans ,  par  nn  gouvernenr  ou  podestat , 
ij  y  fnt  rappele*  par  Je  podeatat  auirant ,  Atzon  VI ,  mar- 
quis  d"Este.  La  faction  des  Gibelins,  condnite  par  la 
famille  des  Monticoli,  d'oti  derivent  Montecli,  Mon- 
teghe  et  Montaign,  souleva  la  viile,  marcha  sous  les 
armes,  et  fit  Richard  prisonnier.  On  eut  recours  aux 
Padouans.  lls  envoyerent  des  deputds  a  VeYone ,  pour 
ohtenir  la  liherte'  du  comte  Richard,  moitie'  par  prieres 
et  moitie'  par  menaces.  Rien  n*y  rtfussit.  Les  Padouans 
alors  entrerent  a  main  arme'e  dans  le  Veronais,  en  prirent 
plusieurs  villes,  et  firent  le  degat  dans  le  pays.  Les  Man- 
touans  et  les  Modeiiois ,  imitant  ceux  de  Padoue ,  exer- 
cerent  d'horrihles  ravages  dans  le  territoire  de  VeVone , 
mettant  a  feu  et  a  sang  les  bourgs  et  les  Yillages.  Ces 
hostilite^s ,  jointes  aux  negociations ,  delerminerent  enfirx 
les  Gihelins  de  Vrfrone  a  reJlcher  le  comte  Richard  avec 
les  autres  prisonniers  de  son  parti.  La  paix  fut  meme 
signee  entre  ce  comte  et  les  Montaigus ,  dans  le  chftteau 
de  Saint-Boniface ,  mais  une  paix ,  comme  tant  d'autres , 
dit  Muratori ,  serablahle  a  des  toiles  d'araignee. 

Lltalie ,  dans  ce  siecle  des  croisades  qui  produisirent 
tant  de  guerriers  et  de  moines,  rftait  le  pays  des  crimes 
et  des  expiaUons ,  des  hrigands  et  des  Saints.  Eri  ce 
temps-lk  vivait  un  Antoine  de  Lishonne ,  Franciscain , 
ddifiant  par  ses  oeuvres  et  par  ses  paroles ,  mais  qui ,  las 
de  precher  inutilement  aux  Veronais  arme^s  la  paix  de 
1'eVangile,  se  retira  dans  un  village  anpres  de  Padoue, 
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sotis  une  cabane  formtfe  entre  les  hranches  d'un  noyer, 
et  la  ve*cut  et  mourut  tranquille  au  milieu  des  factions , 
et  fut  canonise'  dfcs  Fanne^e  apres  sa  mort ,  sous  le  nom 
de  Saint  Antoine  de  Padoue.  Un  de  ses  contemporains 
fut  Jean  de  Vicence,  Dominicain,  grand  missionnaire 
et  pre^dicateur  eloquent.  Le  pape  Grdgoire  IX  se  servit 
de  1'ascendant  que  la  pi&e* ,  le  zfcle  et  les  talens  de  cet 
homme  extraordtnaire  prenaient  sur  tous  les  cceurs, 
pour  r&ablir  la  paix  dans  les  villes  dltalie ,  treubMes 
par  deux  factions  d'AUemagne.  VeVone  e*tait  en  proie 
aux  incursions  d'une  ligue  compose^e  des  habitans  de 
Mantoue ,  de  Milan ,  de  Bologne ,  de  Bresse  et  de  Faenza; 
cbacun  de  ces  peuples  signalant  a  1'envi  sa  bravoure  par 
ses  brigandages.  Ge  fut  dans  ces  jours  de  malheur  que 
Jean  de  Vicence  alla ,  par  ordre  du  pape ,  employer  la 
saintete*  de  son  ministere  a  pacifier  lea  troobles  de 
VeVone.  II  y  fit  tant  d'impressioB  par  ses  discours,  que 
les  Monteghes  et  les  plus  furieux  des  Gibelins  jurtrent 
de  se  soumettre  a  tous  les  re^glemens  du  souverain  pon- 
tife  pour  le  recouvrement  et  le  maintien  de  la  tranquil- 
lite'  publique.  Apres  cet  heureux  succ&s  de  ses  pre*dtca- 
tions,  il  passa  successiyement  dans  les  autres  villes,  ou 
re*gnait  la  m£me  discorde ,  portant  des  paroles  de  con- 
ciliation,  faisant  remettre  en  liberte'  les  prisonniers  de 
parti ,  brisant  toutes  les  ligues ,  ^touffant  les  querelles 
de  familles,  germe  ou  fruit  des  disseosions  civiles.  En- 
suite  il  assigne  un  jour  de  rendez-vous  a  toutes  ces  villes 
pour  cimenter  une  pacification  grfneVale. 

II  choisit  pour  le  lieu  de  cette  assembtee  une  cam- 
pagne  sur  les  bords  de  TAdige ,  a  quatre  milles  au-des- 
sous  de  VeYone.  La  f&e  de  Saint  Aug«stin  fut  indiquee 
pour  epoque  d'un  eV&nement  si  mtfmorable.  Ge  fut  un 
spectacle  touchant  et  celeste  de  voir  rassembtes  en  cette 
jouiWe  dans  une  meme  plaine  les  peuples  de  Verone , 
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de  Mantoue  ,  de  Bresse,  de  Vicence,  de  Padoue ,  sani 
compter  une  infinite'  d'habitans  de  Bologne,  de  Ferrare, 
de  Modene  et  de  Parme,  avec  leurs  dveques ,  le  patriar- 
che  d'Aquil&,  le  marquis  d'Este,  et  beaucoup  d'autres 
seigneurs ;  tous  ces  Guelfes  et  ces  Gibelins  sans  armes , 
et  la  plupart  pieds  nus ,  en  signe  de  ptfnitence. 

Jean  de  Vicence ,  tfleye'  sur  une  chaire  qui  avait  plus 
de  soixante  brasses  de  hauteur,  sVtant  mis  a  pr£cber  a 
cette  asscmhiee  de  quatre  cent  miJJe  amea  et  plus,  apres 
avoir  prtfpare'  les  esprits  a  la  reconciliation  par  toutes 
les  ressources  de  V&oquence ,  arme*  de  la  religion,  conv 
manda  tout-a-coup  a  ses  auditeurs ,  de  la  part  de  Dieu, 
de  se  donner  reViproquement  le  baiser  de  paix.  Tout  Je 
monde  obelt  a  1'instant,  avec  une  effusion  gdneYale  de 
larmes  et  de  soupirs ;  ensuite  il  publia  une  sentence  pon- 
tificale  d'excommunication  contre  quiconque  violerait 
ce  saint  traite*  de  paix,  Pour  Taffermir  et  le  sceller  en- 
core  plus  efficacement ,  il  proposa  le  mariage  du  prince 
Renaud  d'Ast,  fils  du  marquis  d'Este,  cbef  de  la  faction 
des  Guelfes ,  avec  Adelaide  ,  niece  d'Eccellin ,  chef  des 
Gibelins  -,  ce  qui  fut  universellement  applaudi. 

Mais  combien  dura  cette  re\:onciliatioa  ?  Pas  au-dela 
de  cinq  ou  six  jours.  Ce  qu^Jyeutdef&cheux,  c'est  que 
la  reputation  de  saintete*  de  1'homme  de  Dieu  sMvanouit 
avec  Fouvrage  de  son  apostolat.  On  avait  preche*  dans 
la  cathe^draJe  de  Vicence  que  le  Saint  avait  ressuscite'  dix 
morts.  La  foi  du  peuple  a  ses  miracles  se  dissipa  comme 
elle  s'e'tait  forme*.  Mais  on  se  souvint  trop  bien  que  ce 
Dominicain  avait  fait  bruler  dans  la  p4ace  de  Veronne 
soixante-trois  heWtiques ,  tant  hommes  que  femmes , 
des  meilleures  familles  de  la  ville.  Ce^tait  des  especes  de 
Manich&ns  :  car  les  mouvemens  de  FAsie  et  de  FEurope 
avaient  fait  delwnder  cette  secte  orientale  de  la  Tcrre- 
Sainte  en  Italie ;  et  Le  monachisme  s'arma  de  rinquisition 
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pour  exterminer  VheV&ie.  Les  ennemis  de  frere  Jean , 
et  peut-6tre  de  la  paix,  ne  nanqu&rent  pas  de  rrf- 
pandre  qu'il  nMtait  qu'un  emissaire  du  pape ,  envoye"  pour 
ruiner  la  faction  gibeline  et  le  pouvoir  de  l'empereur. 
Les  moines  avaient  alors  dans  toute  ritalie  cet  empire 
que  le  spectacle  et  le  langage  de  la  pe^nitence  donnent 
toujours  sur  des  peuples  tourmente^s  de  factions  ,  de 
crimes  et  de  calamiteY  Par-tout  les  Franciscains  et  les 
Dominicains,  enflammrfs  par  la  ferveur  de  leur  nou- 
velle  institution  et  par  1'impression  des  maux  publics , 
prechaient ,  re*conciliaient ,  absolvaient  les  partis ,  ex- 
communiaient  et  brulaient  les  heV&iques ,  jugeaient  les 
diffeVends ,  partageaient  les  terres  conteste'es  ,  reTor- 
maient  les  lois  et  les  statuts  des  villes ,  nommaient  aux 
places ,  et  disposaient  de  toat  &  1'avantage  de  l'£glise , 
souvent  m£me  de  leur  ordre  et  de  leur  personne.  Ainsi 
Jean  de  Vicence  sVtait  fait  remettre  &  VeVonne,  pour  ga- 
rantie  de  sa  surete/ ,  les  fortifications  de  la  ville  et  di- 
vers  ch&teaux ,  outre  des  otages  vivans.  II  avait  ea  de 
m£me  Tadresse  k  Vicence ,  sa  patrie  ,  de  s'en  rendre  le 
maitre ,  et  d'y  changer  le  gouvernement  a  son  gre'.  Les 
Padouans,  qui  commandaient  a  Vicence ,  instruits  de  ces 
men&s,  y  envoyerent  un  renfort  de  garnison.  Le  frere 
precheur  voulut  s'opposer  &  une  de^marche  qui  contra- 
ri%it  son  autorite*.  Les  Padouans  y  allerent  les  armes  k 
la  main,  poursuivirent  le  Saint,  sa  faction,  sa  famille  , 
et  le  firent  prisonnier  avec  elle.  Gependant  on  le  relacha 
quelques  jours  apres ;  mais  ii  ne  trouva  plus  dans  les 
vilies  la  m£me  soumission  a  ses  volonte^s ,  et  prit  enfin  le 
parti  de  se  retirer  a  Bologne ,  bien  convaincu  de  la  vi- 
cissitude  des  choses  humaines ,  et  sur-tout  de  Hnstabi- 
lite*  du  succes  de  1'eloquence  eVangelique ,  quand  elle 
veut  allumer  un  zele  incendiaire ,  avec  la  doctrine  d'un 
Dieu  de  paix. 
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La  discorde  se  ranima  plus  vive  qu'auparavant  entre 
tant  de  peuples  si  promptement  re*concili&,  et  Fon  eut 
dit ,  ajoute  Muratori ,  que  tous  les  de^mons  s^taient  de*- 
chaine^s  pour  d^chirer  la  Lombardie.  Cest  en  effet  dans 
le  spectacle  de  ces  guerres  que  le  Dante  puisa  les  pein- 
tures  de  son  Enfer.  Te*moin  et  victime  des  horreurs  qu'4 
a  tracees ,  ses  vers  semblent  e^crits  sur  des  tables  d"airain , 
avec  un  poignard  trempe  dans  le  sang  des  Guelfes  et 
des  Gibelins.  Jogez  encore  de  ces  temps  affreux  par  le 
portrait  qu'a  fait  TArioste  d'un  de  ces  tisons  de  Venfer : 

ExxeUino  immanissimo  tiranno, 
Qm  sia  crednto  figlio  del  demonio , 
fara,  troncando  i  indditi,  tal  danno , 
£  distruggendo  il  bel  paese  Ausonio , 
Cbe  pietosi  appo  Mi  atati  saranno, 
Hario ,  Silla ,  Neron ,  Caio ,  ed  Antonjo. 

«  Eccellin ,  tyran  abominable  ,  appele*  fils  du  de^mon , 
«  mutilant  ses  vassaux ,  de*figurant  Taspect  de  la  belle 
«  Italie ,  effacera ,  par  ses  cruaute*s ,  toutes  les  horreurs 
«  de  Marius,  de  Sylla,  d'Antpine,  dc  Nerqn  et  de  Cali- 
«  gula.  » 

Ces  traits  poe*tiques  ne  sont  tjue  trop  justifie*8  par 
Fhistoire.  Eccellin,  des  Romains,  dit  Muratori,  le  plus 
infame  tyran  qu'eut  jamais  vu  1'Italie  dans  ces  temps  de 
guerres  civiles ,  mourut  enfin  l'an  laJx). 11  avait  invent£ 
des  supplices  nouveaux  pour  le  public ,  et  des  tortures 
secretes  dans  les  soutevrains  de  ses  ohateaux  ;  lasse*  les 
soldats  de  carnage ,  les  bourreaux  d'ex4cutions  ,  et  fait 
porter  le  deuil  a  la  moitie'  des  familles  lombardes.  Cin- 
quante  mille  victimes  perirent  sur  ses  echafauds  ou 
dans  ses  cachots.  XJn  de  ses  neveux,  pour  avoir  mal 
defendu  Padoue ,  mourut  sous  ses  yeux  dans  les  tour-f 
mens  ou  il  1'avait  condamne'  de  sang  froid.  Le  moindre 
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soupcon  suifisait  a  ce  brigand  pour  emprisonner,  mutiler, 
ou  faire  assommer.  Dans  un  assaut ,  ou  il  avait  tente*  de 
s  emparer  de  Milan  par  surprise ,  blesse'  d*une  fleche 
qui,  lui  percant  le  pied,  le  renversa  par  terre ,  un  noble 
de  Bresse  lui  donna  deux  ou  trois  coups  de  massue  sur 
la  t£te ,  pour  venger  un  de  ses  freres ,  a  qui  ce  tyran 
avait  fait  couper  une  jambe.  Devenn  redoutable  par 
Taudace  et  le  succes  de  ses  crimes ,  )usqu*a  voir  armer 
une  croisade  contre  sa  personne ,  il  mourut  a  1'age  de 
soixante  ans,  comme  il  avait  vrfcu,  sana  aucun  signe 
de  repentir ,  ni  m£me  de  religion ,  dans  un  siecle  ou  les 
sceleVats  s'y  pratiquaient  un  rempart  a  leurs  mrfchan- 
cete*s;  car  Eccellin ,  son  pere ,  sVtait  fait  moine ,  pour 
laver  ou  couvrir  ses  crimes  par  l'hvpocrisie.  Le  monde 
vint  en  foule  contempler  le  cadavre  de  ce  monstre ,  dont 
la  cruaute'  avait  fait  tant  de  mal  et  tant  de  peur  a  toute 
la  Lombardie.  Une  infinite*  de  vagabonds  ,  avongles , 
estropie^s,  defigure'*,  prives  d'eux-m£mes  ou  de  poste*- 
rite' ,  par  la  mutilation ,  erraient  dans  1'Italie  en  deman* 
dant  1'aumone ,  et  disaient  par-tout ,  comme  pour  exciter 
a  la  fois  rhorreur  et  la  pitie,  que  c'tftait  Eccellin  qui  les 
avait  re^duits  dans  1'^tat  ou  on  les  voyait.  Aussi  le  bruit 
de  sa  mort  fut  une  espece  4e  rdjouissance  publique  au 
milieu  des  calamitrf*. 

On  voit,  d'apres  ce  tableau,  que  Shakespeare,  dont 
une  admiration  atupide  a  fait  un  homme  ignorant ,  sans 
etude  et  sans  lettres ,  avait  bien  lu  Fhistoire  dltalie , 
quand  il  introduisit  dans  sa  tragldie  de  Rome*o  dea 
moines ,  des  incidens  de  magie ,  et  ce  de^nouement  mer- 
veilleux ,  ridioule  ponr  nos  jours ,  mais  tres-analogue 
aux  temps  de  barbarie  et  de  superstition  on  il  avait  pris 
son  sujet,  et  agre^able  aux  moeurs  d'un  peuple  insulaire, 
maritime  et  guerrier ,  dont  les  passions  turbulentes  et 
furieuses  ne  pouvaient  qu'applaudir  avec  transport  aux 
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inventions  d'un  ge*nie  moostrueux  et  sublime,  qui  les 
soulevsit  de  loin  a  la  liberte'. 

Gette  anarnhie  des  guerres  civiles  et  frfodales  qui  ty- 
rannisaient  1'Italie  montre  assez ,  ce  «emble,  que  les 
ducs  de  Ve*rone  ne  devaient  pas  jouer  un  r61e  bien  im- 
posant  dans  leurs  £tats.  Mais  je  pense  aussi  que  ,  pour 
justifier  en  quelque  soete  cette  vacillation  de  )eur  auto- 
rite*  ,  le  poe'te  francais  aurait  du  renforcer  tfun  autre  c6te* 
sa  tragexlie  par  une  peintare  vive  des  traublea  et  des 
fureurs  qui  caractdrismieot  le  temps  et  Je  lieu  de  la  *c&ne. 
Alors  la  vraisemblance  du  crime  des  Capulets  aurait 
domne'  pms  de  corps  a  \a  vengeance  de  Montaigu.  L'a- 
trocite'  de  rinjure  eut  enfante*  celle  du  ressentiment , 
comme  dans  la  trage^die  d^Atrtfe  et  Thyeste  ,  sujet  moins 
tragique  peut-etre  et  plus  r^voltant  que  le  caractere  de 
Montaigu,  ou  les  mouvemens  pathdtiques  et  la  bonte* 
primitive  de  rhomme  percent  a  travers  FulceTe  de  Tof- 
fense ,  ou  Fimplaoabilitd  de  la  vengeance  sort  tout  arme^e 
de  la  nalure  metne  de  Pamour  paternel,  Je  n'ignore  pas 
que  notre  aiecle  a  banni  du  th&tre  la  belle  trage^die  de 
Grel>illon,  grace  a  des  mosurs  impuissantes  et  de^biles 
jusque  dans  la  corxuption ,  qui  rendent  la  vengeance 
d'Atree  aussi  peu  conoevable,  que  Vadalt&re  de  Thycste 
est  peut-£tre  devenu  commun.  Mais  pourquoi  ces  ames 
si  sensibles ,  si  delicates ,  qui  repoussent  avec  horreur 
le  caractere  de  Montaigu ,  vonl-elles  s'effrayer  a  plaisir 
devant  le  oeeur  tout  sanglant  de  Fayel?  Pourquoi  se 
familiariser  avec  les  moostruositds  des  romans,  quand 
on  n'est  pas  capable  de  soutenir  les  spectades  consa- 
cre*s  par  la  ftble  ou  rhistoire?  Oui,  vos  p&res ,  jeunes  et 
galans  heVos  de  nos  cours  si  polies ,  vos  peres  conce- 
vaient  de  ces  haines  sanglantes  :  c'est  qu*il  y  avait  de  la 
proportion  entre  leurs  sentimens  et  leurs  forces ,  entre 
leur  eclucation  et  leur  profession.  Leur  bravoure  rftait 
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une  passion  naturelle  et  cultivlto ,  non  un  faible  instinct 
de  vanite'.  Ils  cherchaient  la  guerre  pour  les  dangers 
plus  que  pour  les  honneurs,  et  briguaieat  les  de*cora- 
tions  de  la  gloire  a  la  t£te  des  soldats ,  non  aux  pieds 
des  femmes  ou  des  ministres.  Je  sais  que  Pltalie  a  donne* 
des  exemples  de  noirceurprofonde  etconsommrfe,  heu- 
reusement  inouis  dans  le  reste  de  FEurope;  et  favoue 
que  cette  horreur  que  nous  inspire  la  feinte  oik  descend 
Montaigu,  pour  mi*ux  assouvir  sa  vengeance,  fait  en- 
core  honneur  a  notre  caractere  national,  qui  n'ose  re- 
pousser  1'outrage  que  par  les  armes ,  ni  venger  un  affiront 
qu'au  pe*ril  de  la  vie,  Mais  il  est  des  ofltenses  qui ,  sortant , 
pour  ainsi  dire ,  des  bornes  de  la  mechancete'  naturelle , 
rompent  aussi  toutes  les  digues  que  les  lois  et  les  pre'- 
jugrfs  opposent  a  la  ferocite'  de  la  vengeance ;  et  telles 
sont  les  mceurs  des  guerres  civiles ,  qu'en  donnant  plus 
dVnergie  aux  passions  thettrales,  elles  en  imposentpar 
cette  grandeur  detaesuree ,  qui  viole  quelquefois  les  re- 
gles  et  les  conventions  de  Part  dramatique.  On  se  re*volte 
avec  raison  contre  Montaigu,  qui  propose  a  Rome^o 
d'as8assiner  Juliette  et  son  p&re;  mais  outre  que  les 
aines  fortement  tfmues  ne  parlent  jamais  qu*k  leur  pas- 
sion ,  et  qu'avec  leur  passion  il  faut  observer  que  cette 
confidence  de  Montaigu  a  son  fils ,  inutile  peut-6tre ,  et 
m£me  contraire  a  1'effet  que  s'en  propose  le  pire ,  an- 
nonce  d'avance  au  spectateur  toutes  les  horreurs  de  la 
catastrophe,  excuse  1'espece  de  trahison  que  le  silence 
couve  dans  le  coeur  de  Montaigu,  quand  on  1'invite  a 
r&onciliation ,  et  prepare  enfin  la  mort  volontaire  de 
Juliette. 

On  8'avise  de  faire  de  nos  jours  au  grand  CorneiUe 
des  objections  qu'on  ne  lui  faisait  pas  sans  doute  de  son 
temps ;  car  sa  bonne  foi  ne  les  aurait  pas  dissimutee* 
dans  les  examens  de  ses  pieces.  On  reprocbe  a  fimilie, 
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quand  Giona  recherche  sa  main ,  de  ne  la  donner  qu'tn 
prix  de  la  t£te  oVAuguste ,  qoi  l'a  elevee  elle-meme  dana 
son  palais,  et  qui  a  comble'  Ginna  de  ses  bienfaits.  Mais 
on  oublie  donc  que  les  kienfaits  d'un  tjran  sont  des 
injures  pour  la  fille  d'un  Romain  assftssine'  par  lai ; 
qu'Auguste  n'avait  e'pargne'  que  les  ennemis  qu'il  me^pri- 
sait;  qu'il  y  avait  une  sorte  de  providence  instructive  et 
terrible  pour  Tambition  a  punir  Tusurpateur  d'un  grand 
empire  par  la  main  d*une  femme ;  qise ,  ponr  exciter 
rhorreur  de  Ja  tyrannie,  ii  fallait  soulevev  contre  elle 
meme  les  sentimens  de  la  nature  et  de  la  reconnais- 
sance,  en  sorte  qu*eUe  ne  put  se  racheter  m  par  des 
cruant^s ,  ni  par  des  liberalite^s ,  ni  par  le  crime ,  ni  par 
la  vertu,  D'aillenrs  dans  Ginna,  comme  dans  Romeo  et 
Juliette ,  il  est  permis  au  poete  de  faire  concevoir  des 
crimes  qui  ne  s*acheveront  pas ,  pourvu  qu'en  avortant 
comme  moyens  de  1'action  ils  r^ussissent  comme  mo- 
tifs,  et  concourent  au  de^nouement  qu'ils  ne  doivent  pas 
operer.  Ainsi  la  haine  d'£milie  et  la  conjuration  de 
Cinna ,  quoique  e*chouant  l'une  et  Tautre  dans  leur 
objet,  donnent  plus  d'eclat  k  la  clemence  d'Auguste, 
qu'elles  rendent  en  quelque  sorte  ne^cessaire  pour  Jui 
faire  pardonner  a  lui-meine  ses  proscriptions.  Aiusi 
rhorreur  de  Rome^o  pour  le  crime  ou  son  pere  veut  le 
dtfterminer  dans  une  scene ,  la  plus  eloquente  ou  la  plus 
path&iquepeut-eHre  qu'il  y  ait  sur  notre  th&tre,  d^cide 
enfin  Montaigu  a  n  attendre  sa  vengeance  que  de  lui* 
m£me;  k  former  cette  conspiration  d'ou  r&ulte  tme  sorte 
de  necessite'  morale  pour  Juliette  de  se  sacrifier. 

Elle  avait  conjecture%  des  le  premier  acte,  que  ce 
vieillard(Montaigu),  peut-6tre  irrite'  par  quelque  enorme 
crime ,  descendait  du  haut  des  monts  pour  chercher 
sa  victime.  Eile  s'est  me'fie'e  de  tous  ses  mouvemens. 
I/amour,  le  plus  soupconneux  et  le  plus  ingenieux  des 
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sentimens ,  Fa  engagee  a  veiller  sur  les  demarches  de 
Montaigu.  Eile  a  snrpris,  par  sa  vigilance,  un  billet 
repandu  dans  le  parti  de  ce  pere  implacable.  Elle  Toit 
bien  qu'il  lui  faut  absolument  renoncer  &  son  amour , 
et  des-lors  a  la  yie ;  que  son  pere  ou  son  amant  doivent 
£tre  la  yictime  de  tous  les  complots  qui  se  trament; 
que ,  put-elle  e^chapper  elle-meme  ou  deVober  Gapulet 
&  la  conspiration  de  Montaigu ,  t6t  ou  tard peYirait  lune 
ou  1'autre  des  deux  maisons  irreconciliables;  et,  dans 
Talternatiye ,  eile  oboisit  de  mourir ,  puisqu^elle  ne  peut 
sauver  son  amant  qu'k  ce  prix.  Tout  la  de^termine  a  ce 
sacrifice  :  elle  assure  d'un  seul  coup  la  vie  a  son  pere 
et  la  ptix  a  sa  patrie.  Ce  sont  des  motifs  au  moins  suf- 
fisans ,  s'ils  ne  sont  pas  necessitans ,  pour  une  fille  qui , 
ne  pouvant  deTendre  elle-m£me  son  pa ys,  sa  famille  et 
son  parti,  n'a  plus  qu'a  s'immoler  a  la  tranquiltite'  pur 
blique.  Le  seul  bien  qui  pouvait  1'attacher  a  la  vie  est 
un  hyinen  dopt  les  obstacles  sont  devenus  insurmon- 
tables.  Enfin  quand  elle  aurait  pu  trouver,  a  force  de 
re^flexions,  un  moyen  de  les  vaincre,  le  trouble  et  Tagi- 
tation  de  son  cceur,  tourmente*  par  la  perte  d'un  frere 
et  par  le  peril  d'un  pere ,  ne  laissent  a  la  faiblesse  de 
son  sexe ,  a  rinexpeYience  de  sa  jeunesse ,  que  la  res- 
source  du  de*sespoir ,  que  celle  de  mourir.  Cest  la  pre-t 
miere  et  la  derniere  idrfe  qui  se  pr&tnte  aux  ames  les 
plus  sensibles  et  les  plus  malheureuses.  EUe  a  donc  prig 
du  poison ;  elle  vient  mourir  entre  les  tombeaux  des  an-? 
ciennes  familles  de  Verone ,  ou  repose  le  corps  encore 
sanglant  de  son  frere ;  ou  son  pere  et  Montaigu  doivent 
jurer  leur  r&onciliation.  Quand  Tennemi  de  sa  maison 
la  verra  e^teinte  dans  le  sang  de  la  dernidre  fille  des 
Gapulets ,  sa  vengeance  sera  satisfaite  sans  doute  :  elle 
Fespere  du  moins. 

Je  conyiens  cependant,  malgre'  ces  moyens  dapolo^ie, , 


Digitized  by 


4<p 


EXAMEN 


que  ce  deoouement  est  inattendu ,  prdcipite* ;  qu*enfiD , 
quoiqu*il  soit  plus  vraisemblable  que  celui  de  la  piece 
anglaise  donton  aemprunte'  le  sujet,  il  est  moins  tragique, 
moins  lamentable,  et  ne  faitpas  verser  les  larmes  qu*on 
demande  et  qu*on  attend.  Le  lieu  de  la  scene  est  plus 
naturellement  amene'  dans  la  tragexlie  de  Sbakespeare. 
Les  tombeaux  y  sont  ne*cessaires,  au  lieu  qu*ils  ne  servent 
que  d*accessoire  dans  la  piece  franc^aise,  et  de^truisent, 
sans  besoin  et  sans  eflfet,  JVmite'  de  lieu.  Le  quatri&me 
acte  ftoafFe  Je  cinquidme;  mais  c'est  par  des  beaute^s 
nouvelles  et  inimitables ,  qui  n'appartiennent  qu*au  poete 
francais ,  et  qui  le  distingueront  Aans  son  siecle  par  le 
don  d*attendrir  et  d*effrayer  ;  caractere  e^minent  de  la 
puissance  tragique.  J*en  dirais  davantage  si  les  grandes 
louanges  n'attiraient  les  grandes  haines,  que  Ia  modestie 
et  la  sagesse  doivent  laisser  dormir.  Cette  trageMie  md- 
ritait,  comme  le  talent  de  Tauteur,  toute  la  perfection 
de  1'ouvrage ,  et  sur-tout  un  de^nouement  plus  heureux , 
et  d*un  effet  plus  pathe^tique. 

S*il  est  permis  a  la  jalousie  de  l*amitie'  stfvere  de  ha- 
sarder  aussi  des  vues  de  correetion,  ou  pour  amortir  les 
coups  de  la  critique,  ou  pour  en  d&ourner  sur  soi 
quelques  traits ,  je  vais  dire  ma  mani&re  d*envisager  et 
de  changer  ce  d^nouement. 

Je  voudrais  d*afeord,  pour  diminuer  Vhorreur  de  Ia 
perfidie  de  Montaigu,  qu*au  lieu  de  promettre  une  re*- 
conciliation  sincdre  avec  Gapulet,  sa  rrfponse  fut  du 
moins  dquivoque,  et  qu*il  dit  a  peu  pres,  quand  on  lui 
parle  d*un  xende*-vons  et  d*un  serment  a  prononeer  sur 
les  tombeaux  des  deux  famiiles  : 

Vous  m'y  verrex,  et  c'est  14  que  finiront  nos  haines. 

Alors  Montaigu  ne  paraitrait  pas  odieux  avant  la  con- 
sommation  de  son  crime;  et  pour  qu'il  cessftt  de  l'£tre, 
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apres  1'avoir  coinmis ,  voici  comment  je  l'en  panirais  , 
en  delournant  leffet  de  aon  attentat  sur  son  propre  sang. 

Je  supposerais  toujours  la  conjuration  de  Montaigu 
pour  assassiner  les  Gapulets  sur  les  tombeaux  des  grands 
de  Wrone.  Je  placerais  ces  catacombes  au  fond  du 
the^tre ,  aur  un  des  cot^s ;  car  je  voudrais  que  le  lieu  de 
la  scene  repr&ent&t  nne  grande  place ,  ornee  de  beaux 
eMifices.  D'ud  cote* ,  serait  la  maison  des  Capulets  , 
brillante  et  d&oree;  vis-a-vis,  et  du  c6te*  tout  oppose*, 
la  maison  de  Montaigu,  qui  peindrait,  par  un  certain 
air  de  dVlabrement ,  1'abandon  et  la  desertion;  au  fond , 
sur  le  m£me  c6te*  que  la  maison  des  Capulets ,  on  verrait 
la  tour  du  ch&teau ,  ou  Montaigu ,  renferme7  par  le  gou- 
vernement ,  serait  enleve'  par  son  parti.  Du  c6t£  de  la 
maison  des  Montaigus,  vis-a-vis  du  chdteau,  sMl&verait 
les  obelisques  d'«n  temple  ou  des  catacombes ,  dont  les 
portes ,  fermees  sur  la  place ,  ne  s'ouvriraient  qu'au  mo- 
ment  ou  les  deux  partis  viennent  jurer  leur  r&oncilia- 
tion  :  ainsi  1'unittf  de  lieu  serait  conservrfe. 

Juliette ,  instruite  de  la  conspiration  de  Montaigu  par 
le  biliet  quelle  a  recu  d'un  e^missaire  aposte'  sur  les 
traces  de  cet  ennemi  toujours  sombre  et  redoutable , 
se  hfite  d'en  avertir  Rome^o.  Cet  amant  ne  quitte  Juliette 
que  pour  arrlter  1'effet  des  complots  de  son  pire.  II 
arrive  dans.le  se*jour  de  la  mort,  qui  semble  n'attendrc 
que  du  sang  •,  et  dans  le  moment  ou  Montaigu ,  pr£t  a 
prononcer  le  serment  de  reconciliation ,  tire  son  poi- 
gnard  pour  donner  a  son  parti  le  signal  du  massacre , 
Rome^o  se  jette  entre  Capulet  et  son  pere ,  qui ,  ne  dis- 
tinguant  pas  son  fils  dans  le  tumulte  de  la  m&ee  eta 
1'obscurite'  des  tombeaux,  le  perce  du  coup  qu'il  voulait 
porter  a>  Capulet.  Durant  cette  catastrophe  ,  Juliette 
qui ,  des  1'ouverture  des  portes  des  catacombes ,  s'est 
retiree  inquiete  d'un  tfvfcnement  ou  elle  pouvait  perdre 
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•on  pere  ou  son  amant ,  vient  de  peWtrer  dans  ce  lleu 
de  deuil  et  de  latfmes.  EUe  roit  de  ses  prppres  yeux  le 
malheur  que  loi  pre*sageaient  les  tronbles  de  son  ame; 
et ,  dans  la  prenriere  fureur  de  son  d&espoir ,  elle  se 
tue  et  tombe  sur  le  corps  sanglant  de  Rome^o.  Gapulet 
pousse  des  cris  de  douleur ;  Montatga  reste  pile ,  iramo- 
bile  et  muet  sur  la  scene ,  et  la  toile  baisse  au  bruit  des 
lamentations. 

Get  acte  ne  serait  compose'  que  de  quatre  ou  cinq 
scenes ,  mais  pourrait  e*tre  d*un  spectacle  et  d'un  pathe'- 
tique  terrlblesv  et  \e  de^&omemeiit,  tkre*  de  la  nature  et 
des  entrailles  de  Vaction  ,,acquerrait  plus  d'effet  et  plus 
de  Traisemblance.  Rome^o ,  qui  a  tue*  le  fils  de  Gapulet 
pour  sauyer  son  propre  pere ,  mourrait  k  son  tour  pour 
avoir  voulu  sauver  le  pere  de  son  amante  et  de  son  ami. 
Montaigu  serait  puni  des  exces  de  son  ressentiment  et 
de  la  perfidie  d'une  feinte  r&onciliation ,  par  la  perte 
d'un  fils  qu'il  aurait  assassine*  de  ses  propres  mains.  La 
mort  de  Juliette  serait  comme  ineVitafele  alors,  et  fondee 
sur  le  comble  de  1'infortune*  L'amour  et  la  vengeance , 
le  crime  ou  la  violence  qui  les  environnent ,  trouveraient 
leur  frein  ou  leur  chjttiment  dans  leurs  catastrophes. 

P.  S.  Voilk ,  mon  ami,  le  bien  et  le  mal  que  j'avais  & 
dire  de  votre  trageMie.  Us  sontinspire*s  Tun  et  1'autre  par 
Padmiration  que  j'ai  concue  pour  votre  ge*nie ;  car  vons 
en  avec  un  tres-passionne' ,  tres-frappant ,  et  naturelle- 
ment  antique.  Mais  plus  vous  tenez  de  Sopbocle  et  de 
Gorneille,moins  vous  Stes  de  votre  siecle;  et  c'est  peut- 
itre  un  nouveau  titre  pour  appartenir  davantage  &  la 
posteYite'.  Si  vous  voulex  y  parvenir ,  avec  deux  ou  trois 
de  vos  contemporains,  simplifiec  1'ordonnance  de  vos 
pieces ,  et  faites  que  votre  style  vive  sans  vieillir.  Vous 
posseMes  les  beauWs  sublimes ;  craignes  les  grands 
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dtfauts  qui  semblenty  toucher.  Cest  votre  ami  qui  vous 
conjure ,  par  Tamour  de  votre  gloire ,  de  murir  vos  plans 
et  de  soigner  votre  diction.  Les  belles  trag&lies  doivent 
£tre  comme  les  pyramides  d'£gypte ,  qui,  soutenues  par 
leurs  proportions,  et  cimentdes  de  pierres  choisies, 
durcirent  aux  injures  du  temps ,  pour  £tre  le  &p6t  de 
lVternitrf. 


*m  db  l'exambn  db  romeo  et  juliette. 
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